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E  but  de  FAuteur  de  ce  Poëme  étant  de  con* 
4luire  fon  Elevé  jufqu'à  la  plus  haute  fagefTe,  le 
Peintre  a  reprefenté  cette  Vertu  fous  la  figure  d'une 
Femme  ailée ,  qui  eft  au  haut  du  Tableau  ^  la  tèt^ 
toiunée  vers  le  ciel,  &  appuyée  fur  le  portrait 

de  M.  DE  FÉNEtON. 

D'un  côté  y  font  deux  Génies  oui  lui  offrent 
des  Palmes  ;  &  au-deflbus  eft  la  Mufe  Calliope 
appuyée  fur  trois  Livres  repréfentant  les  trois  gen« 
res  de  Poéfie. 

De  l'autre  côté  eft  une  Minerve  9  tenant  un  •geii- 
vernail  oti  font  les  Armes  du  Dauphin  de 
Fr  AN  CE,  pour  marquer  l'éducation  de  feu  Mon- 
seigneur LE  Dauphin^  père  duRj^i,  qui  lui 
avoit  été  confiée^ 
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DISCOURS 

BELA 

POÉSIE   ÉPIQUE, 

E    T 
DE    L'EXCELLENCE 

DU    POÈME 

DE  TÊLEMAQUE. 

I  Ton  pouvoit  'goûter  la  vérité  toute  Origine  & 
nue  ,  elle  n*auroit  pas  befoin ,  pour  fc  findeUPoi- 
faire  aimer,  des  oniements  que  lui  prête  '•'• 
l'imagination  :  mais  fa  lumière  pure  & 
délicate  ne  flatte  pas  affez  ce  qu'il  y  a  de 
fenfible  en  riiomine;  elle  demande  une 
-^     attention  qui  gène  trop  l'on   incon{lance*ÏjaturcUe. 
>si    Pour  l'inUruire,  il  faut  lui  donner  non-feulement  des 
A    idées  pures  qui  l'éclairent ,  mais  encore  des  images 
5    lènlibles  qui  1  (irrÊtent  dans  une  vue  fixe  de  la  venté. 
3    Voili  la  fource  de  l'Eloquence ,  de  la  Poôfie ,  &  de 
^   tontes  les  Sciences  qui  font  du  reflbrt  de  l'imagina- 
^    tion.  C'eft  la  foiblefle  de  l'homme  qui  rend  ces  Scien- 
ces nécefTaires.  La  beauté  (impie  &  immuable  de  la 
k.  vertu  ne  le  touche  pas  toujours  ;  il  ne  fuffit  point  de 
f  loi  montrer  la  vérité ,  il  faut  la  peindre  aimable  (a\ 
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vj  Discours 

Nou«  oxaminèrons  le  Ppëme  deTélemaque^^fclon 

ces  deux  vues ,  d'inflruire  Se  de  plaire ,  &  nous  tâclie- 

Ton»  de  faire  voir  que  r Auteur  a  infirme  plus  que  les 

Ancien»,  par  la  fuûiraité  de  fa  morale,  &  qu'il  a  plu 

autant  qireux  en  imitant  toutes  leurs  beautés. 

Deux  fottci     II  y  a  deux  manières  d'inftruire  les  hommes  pour 

tLj;^!:^^^  les  rendre  bons.  La  première ,  en  leur  montrant  la 

Héroïques,    digr^ygjjt^  du  vice,  &  fes  fuites  fiineftes  :  c'eft  le  def- 

fein  principal  de  la  Tragédie.  La  féconde ,  en  leur  dé- 
couvrant la  beauté  de  la  vert;i ,  &  fa  fin  heureiife  : 
c*eft  le  caraftere  propre  à  V Epopée ,  ou  Poëme  Epi- 
que* Les  paffions  qui  appartiennent  à  Tune ,  fout  la 
terreur  &  la  pitié.  Celles  qui  conviennent  à  l'autre  » 
font  Tadmiration  &  l'amour.  Dans  Tune,  les  Aâeurs 
parlent;  dans  l'autre,  le  Poète  fait  la  narration. 
Définition     On  peut  définir  le  Poëme  Epique ,  Une  Fable  ra* 
?  1^  p  ^^  c<?»//tf ^tf r  un  Poète ,  pour  exciter  P admiration  Qf  inf- 
EpilttCé^^  *//Wr  y  amour  de  la  vertu ,  en  nous  repréfentant  Fac* 
tion  à* un  Héros  favori fé  du  Ciel^  qui  exécute  un  grand 
dejjein  malgré  tous  Us  obfiacles  qui  s\  oppofent.  Il  y 
a  Gonc  trois  chofes  dans  l'Epopée ,  fA&ion ,  la  M(h 
raie  &  la  Poéfie» 

/.    Dx    L^  A  c  T  t  o  N   Épiuux^ 

Qualités  de  L'AéKon  doit  être  grande ,  une ,  entière ,  merveîl* 
rAûionEpi.;^^yj  ,  &  d'une  certaine  durée.  Télemaque  a  toutes 
^"^*  ces  qualités.  Comparons-le  avec  les  deux  modèles  de 

h  Poéfie  Epique ,  Homère  .&  Virgile ,  &  nous  en  fe- 
rons convaincus» 
Deïïeîn  de  Nous  m^parlerons  que  de  l'OdyATée ,  dont  le  pian 
rOdyffée.  a.  plus  de  conformité  avec  celui  de  Télemaque.  Dans 
ce  Poëme ,  âomere  introduit  un  Roi  fage  revenant 
d'une  guerre  étrangère ,  où  il  avoit  donné  des  preu- 
ves éclatantes  de  fa  prudence  &  de  fa  valeur;  des 
tempêtes  l'aitêtent  en  chemm ,  &  le  jettent  dans  di* 
vers  pays ,  dont  il  apprend  les  mœurs ,  les  loix ,  la  po« 
litique.  De-là  naiflfent  naturellement  une  infinité  d'in- 
cidents &  de  périls.  Mais  fâchant  combien  fon  ab« 
fence  caufoit  de  défordre  dans  fon  Royaume ,  il  fur^> 
monte  tous  ces  obdacles ,  méprife  tous  les  plaifirs  de 
la  vie  ;  l'immortalité  môme  ne  le  touche  point  :  il 
renonce  à  tout,  pourfoulager  fon  peuple  ^  &^  revoir 
fa  famille. 


SUR    LE    POEMB    ËPIQUE.        vi] 

Dans  l'Enéide ,  an  Héros  pieux  &  brave ,  échappé  Sujet  de  r£. 
des  raines  d'un  Etat  puiffant ,  eft  deftiné  par  les  nti^. 
Dieux  pour  en  confervér  la  Religion ,  &  pour  établit 
un  Empire  plusenind&  plus  glorieux  que  le  prenne* 
Ce  Prince ,  choiu  pour  Rôi  par  les  reftes  infortunés  de 
b  concitoyens,  erre  lonff*tempâ  avec  eux  dans  plu- 
fiears  pays ,  où  it  apprena  touft  ce  qui  eft  nécefTsUre  à 
bqRoi,  à  un  Légiflateur,àun  Pontife.  D  trouve  enfin 
on  alyte  dans  des  terres  éloignées ,  d*où  fes  ancôtres 
écoient  fortis*  Il  défait  plt^urs  ennemis  puiflants  qui 
l'oppofent  à  fon  étaUilTement ,  &  jette  les  fondements 
d'an  Empire  ,  qui  devoit  £tre  un  jour  le  mattre  de 
rUnivers. 

L'AâSon  de  Télemaque  uàit  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  Pun  &  dans  l'autre  de  ces  deux  Poëmes.  On  y  pian  de  Ti* 
▼oit  on. jeune  Prince  animé  par  ramour  de  la  patrie,  ieinaqu«. 
aBer  chercher  fon  père ,  dont  Tabfence  caufoit  le  mal- 
iieur  de  fâ  famille  &  de  fon  Royaume.  U  s'expofe  i 
toutes  fortes  de  périls;  il  fe  (ignale  par  des  vertus  hé* 
lolques;  il  renonce  à  la  Royauté,  &  à  des  Couronnes 

Jlos  confidétableâ  que  h  fienne  ;  &  parcourant  plu- 
etffs  terres  inconnues,  apprend  tout  ce  ou'il  faut 
pour  gouverner  un  jour  fèlon  la  prudence  d'UIyfle , 
la  piété  d'Enée  ,  (k  la  valeui*  de  tous  les  deux ,  en 
iage  PoJStique  ,  en  Prince  religieux ,  en  Héros  ac- 
compli. 

LfAdion  de  l'Epopée  doit  être  une.  Le  Poëme  VACdon 
Epique  n'eft  pad  une  Hiftoiré,  comme  la  Phariale  dedoitètreune. 
Lucaio  &  ta  Guerre  Punique  de  Silius  Italicus ,  ni 
k  vie  toute  entière  d'un  Héros ,  comme  TAchillélde 
de  Stace  :  l'unité  du  Héros  ne  fait  pas  Tunité  de 
PaAionr  La  vie  de  rhomme  eft  pleine  d'mégaKtés. 
Il  change  fïns  cefTe  de  defl^ins ,  ou  par  Tinconftance 
de  fes  paffions ,  ou  par  les  accidents  imprévus  de  la 
vie.  Quî  vottdipoît  décrire  tout  ITiomme ,  ne  forme- 
roit  Qu'un  tableau  bifarre,  un  contrafte  de  paflions 
omK>lees,  fans  liaîfon  &  fans  ordre.  C'eft  pourquoi 
PEpopée  n'eft  pas  la  louange  d^uh  Héros  qu'on  pro- 
poTe  pour  yodéle ,  mate  lé  récit  d'une  aétion  grande 
&  illuftre  qu'on  donne  pour  exemple. 

n  éii  etf  dé  la  Poéfîe  comme  de  la  Peinture  :  l'u-  Des  Epifo- 
nîté  de  l'aftîon  principale  n'empêche  pas  qu'on  n'yd«$. 
iofere  plufieurs  mcidénts  particuliers*  Le  deflein  eft 
fimné  As  le  eommencenient  du  Poëme  ;  le  Héros  en 
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vient  à  bout  en  franchiflant  tous  les  obffacles.  C'eft 
le  récit  de  ces  oppofitions  qui  fait  les  Epifodes  :  mais 
tous  ces  Epifodes  I  dépendent  de  TaâJon  principale  ^ 
&  font  tellement  Ués  avec  elle ,  &  (i  unis  entr*eux , 
que  le  tout  enfemble  ne  préfente  qu'un  feul  tableau  » 
compofé  de  plufieurs  figures  dans  une  belle  ordon» 
nance  &  dans  une  jufte  proportion. 
LHinité  de    Je  n'examine  point  ici  s  il  eft  vrai  qu'Homère  noyé 
raaioa  de  quelquefois  fon  aétion  principale*  dans  la  longueur  & 
&  îTcîmi- 1^  nombre  de  fes  Epifodes,  fi  fon  aftion  eft  double, 
noité  des    s'il  perd  fouveut  de  vue  lès  principaux  perfonnages. 
Episodes.     U  fuf&t  de  remarquer  que  l'Auteur  de  Télemaque  a 
imité  par-tout  la  régularité  de  Virgile ,  en  évitant  les 
défauts  qu^on  impute  au  Poëte  Grec.  Tous  les  Epi- 
fodes de  notre  Auteur  font  continus ,  &  fi  habilement 
enclavés  les  uns  dans  les  autres,  que  le  premier  amené 
celui 
roiffent 
iode 

du  deflein.  Dans  les  fix  premiers  Livres ,  où  Téle- 
maque parle  &  fait  le  récit  de  fes  aventures  à  Galyp« 
fo,  ce  long  Epifode,  à  Timitation  de  celui  deDidon, 
eft  raconté  avec  tant  d'art ,  que  l'unité  de  l'aéUoa 

f principale  eft  demeurée  parfaite.  Le  Leéteur  y  eft  en 
iifpens ,  &  fent  dès  le  commencement  que  le  féjour 
de  ce  Héros  dans  cette  ifle ,  &  ce  qui  s'y  pafle ,  n'eft 
qu'un  obftacle  qu'il  faut  furmonter.  Dans  le  XIII*.  & 
XI V\  Livre,  où  Mentor  inftruit  Idoménée,  Télema- 
que n'eft  pas  préfent ,  il  eft  à  l'armée  ;  mais  c'eft 
Mentor,  un  des  principaux  perfonnages  du  Poëme, 
qui  fait  tMt  en  vue  de  Télemaque  &  pour  fon  inf- 
truéHon  ;  de  forte  que  cet  Epilode  eft  parfaitement 
lié  avec  le  deflein  principal.  C'eft  encore  un  grand 
art  dans  notre  Auteur ,  de  faire  entrer  dans  fon  Poë- 
me  des  Epifodes  qui  ne  font  pas  des  fuites  de  fa  Fa« 
ble  principale,  fans  rompre  ni  l'unité,  ni  la  conti- 
nuité de  1  aâion.  Ces  Epifodes  y  trouvent  place  , 
non*feulement  comme  des  inftruftions  importantes 

?our  un  jeune  Prince  ,  qui  eft  le  grand  deflein  du 
oëte ,  mais  parce  ^u'il  le  fait  raconter  k  fon  Héros 
dans  le  temps  d'une  inaéUon ,  pour  en  remplir  le  vuidc« 
C'eft  ainfi  qu'Adoam  inftruit  Télemaque  des  mœurs 
Sç  des  loix  de  la  Bétique  pendant  le  calme  d'une  navi* 
gation  :  &  Philoi^ete  l^i  raconte  fes  malheurs  ^  can* 
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dis  que  ce  jeune  Prince  eft  au  camp  des  alliés ,  en  at- 
tendant le  jour  du  combat. 

L*Aftîon  Epique  doit  être  entière.  Cette  intégrité    L'Aaion 
fuppofe  trois  chofes  :  la  caufe ,  le  nœud,  &  le  dénoue-  <io«  *««  •» 
ment.  La  caufe  de  Taftion  doit  être  digne  du  Héros ,  "***• 
&  conforme  à  fon  caraélere.  Tel  eft  le  deflein  de  Té- 
kmaque.  Nous  Tavons  déjà  vu. 

Le  Nœud  doit  être  naturel,  &  tiré  du  fond  de  DuNeeui. 
Faftion.  Dans  l'OflyCTée ,  c'eft  Neptune  qui  le  forme. 
Dans  TEnéide ,  c'eft  la  colère  de  Junon.  Dans  Téle- 
maque ,  c'eft  la  haine  de  Vénus.  Le  nœud  de  TO- 
dyflfée  eft  naturel ,  parce  que  naturellement  il  n*y  a 
point  d'obftacle  qui  foit  plus  à  craindre  pour  ceux 
qui  vont  fur  mer ,  que  la  mer  même.  L'oppofition 
de  Junon  dans  TEnéide ,  comme  ennemie  des  Troyens , 
eft  une  belle  fiéhon.  Mais  la  haine  de  Vénus  contre 
un  jeune  Prince  qui  méprife  la  volupté  par  amour  de 
h  vertu ,  &  dompte  fes  paillons  par  le  fecours  de  la 
Sageffe,  eft  une  Fable  tirée  de  la  nature,  qui  renfer- 
me en  même-temps  une  morale  fublime. 

Le  Dénouement  doit  être  aufli  naturel  que  le  nœud.  DuDéa#ue 
Dans  rOdyffée ,  Ulyfle  arrive  parmi  les  Pliéacîens ,  ment, 
leur  raconte  fes  aventures;  &  ces  infulaires,  ama- 
teurs des  Fables ,  charmés  de  fes  récits ,  lui  fournil^ 
fent  un  vaifleau  pour  retourner  chez  lui  :  le  dénoue- 
ment eft  fimple  &  naturel.  Dans  TEnéide ,  Tumus 
eft  le  feul  obftacle  à  Tétabliflement  d'Enée.  Ce  Hé- 
ros, pour  épargner  le  fang  de  fes  Troyens,  &  celui 
des  Latins ,  dont  il  fera  bientôt  le  Roi ,  vuîde  la  que- 
relle par  un  combat  fingulier  :  ce  dénouement  eft  no- 
ble. Celui  de  Télemaque  eft  tout  enfemble  naturel  & 
grand.  Ce  jeune  Héros ,  pour  obéir  aux  ordres  du 
Ciel ,  furmonte  fon  amour  pour  Antiope ,  &  fon  ami- 
tié pour  Idoménée  qui  lui  ofiroit  fa  Couronne  &  fa 
fine,  n  facrifie  les  pallions  les  plus  vives ,  &  les  plai- 
iiis  même  les  phis  mnocents ,  au  pur  amour  de  la  ver- 
tu. Il  s'embarque  pour  Ithaque  fur  des  vaifleaux  que 
lui  fournit  Idoménée ,  à  qui  il  avoit  rendu  tant  de 
fervices.  Quand  il'  eft  près  de  fa  patrie ,  Minerve  le 
fidt  relâcher  dans  une  petite  ifle  déferte ,  où  elle  fe 
découvre  à  lui.  Après  l'avoir  accompagné  à  fon  infu 
au  travers  des  mers  orageufes,  de  terres  inconnues, 
<le  guerres  fanglantes ,  &  de  tous  les  maux  qui  peu- 
vent éprouver  le  cœur  de  Thomifte ,  la  Sageflè  le  coa« 
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duit  enfin  dans  un  lieu  folicaire.  C'eft  là  qu^elIc  lui 
parle ,  qu'elle  lui  annonce  la  fin  de  Tes  travausc  ^  &  fa 
deftinée  heureufe  ;  niûs  elle  le  quitte.  Sitôt  qu'il  va 
rentrer  dans  le  bonheur  &  le  repos ,  la  divinité  s'é- 
loigne .  le  merveilleux  cefle ,  TaAion  héroïque  finir. 
C'eft  dans  la  foiiifrance  que  l'honuse  fe  montre  Hé- 
ros, &  qu'il  a  befoin  d'un  appui  tout  divin.  Ce  n'eft 
qu'après  avoir  foaffert ,  qu'il  eft  capable  de  marcher 
leul ,  de  fe  conduire  lui-même ,  &  de  gouvtmer  les 
autres.  Dans  le  Poëme  de  Télemaque ,  Tobfervation 
des  j)lus  petites  règles  de  l'art  eft  accompagnée  d'une 
pro&nde  monde. 
Qualités  eé-     Outre  le  nœud  &  le  dénouement  giénéral  de  Tac* 
î!^*d  *&  d  ^^^  principale ,  chaque  Epifode  a  fon  nœud  &  fon 
dénoue-       dénouement  propre.  Ils  doivent  avoir  tous  les  mé- 
mentduPoë-mes  conditions.  Dans  l'Ëpopée,  on  ne  cherche  point 
me  Epique,  les  intrigues  furprenantes  des  Romans  modemôs.  La 
furprife  feule  ne  produit  qu'une  paffion  très-impar- 
faite &  paQagere.  Le  fublime  eft  d'imiter  la  Hmple 
nature  ;  préparer  les  événements  d'une  manière  fi  dé- 
licate ,  qu'on  ne  le  prévoye  pas  ;  les  conduire  avec 
tant  d'art,  que  tout  paroiue  naturel.  On  n'eft  point 
inquiet ,  lulpendu ,  détourné  du  but  principal  de  la 
Poéfie  héroïque ,  qui  eft  l'inAniâion ,  pour  a  occuper 
d'un  dénouement  fabuleux ,  &  d'une  mtrigue  îmagi- 
naire.  Cela  eft  bon  quand  le  feul  deflein  eft  d'amu- 
fer  :  mais  dans  un  Poëme  Epique ,  qui  eft  une  ef^ece 
de  Philofophie  morale ,  ces  intrigues  font  des  jeux 
d'efprit  au-deflbus  de  fa  gravité  &  de  fa  noblefie. 
t'A^on        Si  l'Auteur  de  Télemaque  a  évité  les  intrigues  des 
nwrveiUeu-  R^^mins  modemcfi ,  il  n'eft  pas  tombé  non  plus  dans 
ie.  *  le  merveilleux  outré  que  quelques-uns  reprochent  aux 

Anciens.  II  ne  fait  ni  parler  des  chevaux ,  ni  mar- 
cher des  trépieds ,  ni  travailler  des  ftatues.  L'aébiûti 
Epique  doit  être  merveilleufe  ,  mais  vraifemblable. 
Nous  n'admirons  point  ce  qui  nous  parott  impoffi- 
ble.  Le  Poëte  ne  doit  jamais  choquer  laraîfon,  quoi- 
que puifle  aller  quelquefois  au-delà  de  la  nature.  Les 
Anciens  ont  introduit  les  Dieux  dans  leurs  Poèmes  , 
non-feulement  pour  exécuter  par  leur  entremife  de 
grands  événements  ,  &  unir  la  vraifemblance  &  le 
merveilleux,  mais  pour  apprendre  aux  hommes  que 
les  plus  vaillants  &  les  plus  fages  ne  peuvent  rien 
fans  le  fecours  dss  Dieux.  Dana  notre  Poëme ,  Mi* 
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nerve  conduit  fans  cefle  Télemaque.  Par-Ià  le  Poëte 
reud  tout  poflîbla  à  fon  Héros,  &  fait  fentir  (][ue ,  fans 
laSaffefle  divine ,  Thomme  ne  peut  rien.  Mais  ce  n'eft 
pas  là  tout  fon  art.  Le  fublime  eft  d'avoir  caché  k 
Déefle  fous  une  forme  humaine  :  c'eft  non-feulement 
k  vraiièmblable  ,  mais  le  naturel  qui  s*unit  ici  aa 
loerveilleux.  Tout  eft  divin .  &  tout  parolt  humain. 
Ce  D*eft  pas  encore  tout.  Si  Télemaque  avoit  fu  qu*il 
étûit  conduit  par  une  Divinité ,  fon  mérite  n*auroit 

SIS  été  fi  grand ,  il  en  auroit  été  trop  foutenu.  Les 
éros  d'Homère  favent  prefque  toujours  ce  que  les 
immortels  font  pour  eux.  Notre  Poëte ,  en  dérobant 
i  fon  Héros  le  merveilleux  de  la  fiâdon ,  a  fait  admi- 
rer fa  vertu  &  fon  courage. 

La  durée  du  Poëme  Epique  eft  plus  longue  que  De  la  durée 
celle  de  la  Tragédie.  Dans  ceUe-ci,  les  psimons  re- du  Poëme 
gnent  :  rien  de  violent  ne  peut  être  de  longue  durée,  ^v'n^^* 
Mais  les  vertus  &  les  habitudes  qui  ne  s^acquierent 

r\  tout  d'un  coup ,  font  propres  au  Poëme  Epique , 
par  conféquent  fon  aoion  doit  avoir  une  plus 
grande  étendue.  L'Epopée  peut  renfermer  les  aébons 
de  plufieurs  années  :  mais ,  félon  les  Critiques  ,  le 
temps  de  Taâion  principale  depuis  l'endroit  où  le 
Poëte  commence  fa  narration ,  ne  peut  être  plus  lùn|; 
qn'une  année  ,  comme  le  temps  d'une  aéUon  tragi- 
que doit  être  au  plus  d'un  jour.  Ariftote  &  Horace 
n'en  difent  rien  pourtant.  Homère  &  Virgile  n'ont 
obfervé  aucune  règle  fixe  Ifi-deflus.  L'aâion  de  l'I* 
liade  toute  entière  fe  paiTe  en  cinquante  jour.  Celle 
de  rOdyffée ,  depuis  l'endroit  où  le  Poëte  commence 
fa  narration ,  n'eft  que  d'environ  deux  mois.  Celle  de 
l'Enéide  eft  d'un  an.  Une  feule,  campagne  fuffit  à  Té« 
lemaque ,  depuis  qu'il  fort  de  l'ifle  de  Calypfo  jufqu'à 
fon  retour  en  Ithaque.  Notre  Poëté  a  cboifi  le  mi- 
lieu entre  l'impétuofité  &  la  vShémence  avec  laquelle 
le  Poëte  Grec  court  vers  fa  fin ,  &  la  démarche  ma- 
jeftueufe  &  mefurée  du  Poëte  Latin ,  qui  parolt  quel- 
quefois lent  )  &  femble  trop  allonger  la  narration. 

Siiand  l'Aétion  du  Poëme  Epique  eft  longue  ^  &  De  la  Narra* 
pas  continue ,  le  Poëte  dîvifc  fa  Fable  en  deux  »<>»  Epique, 
parties  ;  Tune  où  le  Héros  parle  &  raconte  fes  aven- 
tures paffées  ;  l'autre ,  où  le  Poëte  feul  fait  le  récit 
de  ce  qui  arrive  enfuîte  àfoftHéros.  C'eft  aînfi  qu'Ho- 
mère ne  comûieiite  fk  narration  qu'après  qu'Ulyfle 
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eft  parti  de  Tifle  d*Ogygie  ;  &  Virgile  la  fieone ,  qu  V 

Î)rès  qu'Enéc  eft  arrivé  à  Carthage.  L'Auteur  de  Té- 
emaque  a  parfaitement  imité  ces  deux  grands  modè- 
les. Û  divile  fon  aâion  comme  eux  en  deux  parties. 
.  La  principale  contient  ce  qu'il  raconte ,  &  elle  com- 
mence où  Télemaaue  finit  le  récit  de  fes  aventures 
à  Calypfo.  Il  prend  peu  de  matière ,  mais  il  la  traite 
amplement  ;  dix-huit  Livres  y  font  employés.  L'autre 
partie  eft  beaucoup  plus  ample  pour  le  nombre  des 
incidents ,  &  pour  le  temps  :  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  reflerrée  Dour  les  circonftances.  Elle  ne  con- 
tient que  les  ux  premiers  Livres.  Par  cette  divifion 
de  ce  que  notre  Poëte  raconte ,  &  de  ce  qu'il  fait  ra^^ 
conter  à  Télemaque^û  retranche  les  temps  d'inac- 
tion 9  comme  fa  captivité  en  Egypte ,  fon  emprifon- 
nement  à  Tyr ,  &c.  Il  n'étend  pas  trop  la  durée  de  fa 
narration ,  il  joint  enfemble  la  variété  &  la  continuité 
des  aventures  :  coût  eft  mouvement ,  tout  eft  aâion 
dans  fon  Poëme  ;  on  ne  voit  jamais  fes  perfonnages 
oiûfs,  ni  fon  Héros  difparottre. 

//•    D  B    LA    Morale* 

j  P^     On  peut  recommander  la  vertu  par  les  exemples  & 
moeurs.       par  les  inftruâions ,  par  les  mœurs  &  par  les  précep- 
tes. Ceft  ici  où  notre  Auteur  furpafle  de  beaucoup 
tous  les  autres  Poëtes. 

On  doit  à  Homère  h  riche  invention  d'avoir  per- 
fonnalifé  les  attributs  divins ,  les  paflions  humaines  ^ 
&  les  caufes  phyfiques  :  fource  féconde  de  belles  fic- 
tions ,  qui  animent  &  vivifient  tout  dans  la  Poéfie. 
Mais  fa  Religion  n'eft  qu'un  tiflu  de  fables ,  qui  n'ont 
rien  de  propre ,  ni  i  'faire  refpefter ,  ni  à  faire  aime; 
Caraûeres  la  Divinité.  Les  caraâeres  de  fes  Dieux  font  mâme  au* 
dM  Dieux  deffous  de  ceux  de  fes  Héros.  Pythagore ,  Platon ,  Phi- 
omcrc.  jQfi^^e  ^  payens  comme  lui ,  ne  l'ont  pas  jufKfié  d'a- 
voir ravalé  ainfi  la  nature  divine ,  fous  prétexte  que 
ce  qu'il  en  dit  eft  allégorie ,  tantôt  phyfique ,  tantôt 
morale.  Car  outre  qu'il  eft  contre  la  nature  de  la  Fa- 
ble ,  de  fe  fervir  des  aélions  morales  pour  figurer  des 
effets  phyfiques ,  il  leiu:  parut  très-dangereux  de  re- 
préfenter  les  chocs  des  éléments  &  des  phénomènes 
communs  de  la  nature ,  par  des  aAions  vicieufes  attri- 
buées aux  PuifFances  céleftes^  &  d'enfeignerla  morale 
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par  des  allégories ,  dont  la  lettre  ne  moetre  que  le 
vice. 

On  pourroit  peut-être  diminuer  la  faute  d'Homère 
par  les  ténèbres  &  les  mœurs  de  fon  fiecle ,  &  le  peu 
de  progrès  qu'on  avoit  fait  de  fon  temps  dans  la  Phi- 
bfophie.  Sans  entrer  dans  cette  difcuflion ,  on  fe  con* 
tentera  de  remarquer  que  TAuteur  de  Télemaque ,  en 
imitant  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  Fables  du  Poète 
Grec  y  a  évité  deux  grands  défauts  qu'on  lui  impute. 
Il  perfonnalife  comme  lui  les  attributs  divins ,  &,  en 
fait  des  divinités  fubaltemes;  mais  il  ne  les  fait  jamais 
parottre  qu'en  des  occafions  qui  méritent  leur  préfen- 
ce.  Il  ne  les  fait  jamais  parler  ni  agir  que  d'une  ma- 
mère  digne  d'elles.  Il  unit  avec  art  la  Poifie  (T Ho- 
mère ÇfJa  Philofiphié  de  Pyihagote.  Il  ne  dit  rien  que 
ce  que  les  Payens  auroientpu  dire;  &  cependant  il  a 
mis  dans  leurs  bouches  ce  qu'il  y  a  de  plus  fublime 
dans  la  morale  Chrétienne ,  &  a  montré  par-là  que 
cette  morale  eft  écrite  en  caraéleres  ineffaçables  dans 
le  cœur  de  l'homme,  &  qu'il  les  y  découvnroit  infàil- 
libkment,  s'il  fuivoit  la  voix  de  la  pure  &fimple  rai- 
fon,  pour  fe  livrer  totalement  à  cette  vérité  fou- 
veraine  &  univerfelle,  qui  éclaire  tous  les  efprits, 
comme  le  foleil  éclaire  tous  les  corps ,  &  fans  laquelle 
toute  raifon  particulière  n'eft  que  ténèbres  &  égare- 
ment. * 

Les  idées  que  notre  Poète  nous  donne  de  la  Divi-    S^  idées 
Dite ,  font  non-feulement  dignes  d'elle ,  mais  infini-  ^^  ^«  ^»^** 
ment  aimables  pour  l'homme.  Tout  infpire  la  confiance  ^°^* 
&  l'amour  :  une  piété  douce ,  une  adoration  noble  & 
libre,  due  à  la  perfeâion  àbfolue  de  l'Être  infini;  & 
non  pas  un  culte  fuperftirieux ,  fombre  &  fervile ,  qui 
faifit  &  abat  le  cœur,  lorfqu'onne  confidere  Dieu  que 
comme  un  puiflant  Légiflateur  qui  punit  avec  rigueur 
k  violement  de  fes  loix. 

U  nous  repréfente  Dieu  comme  amateur  des  hom- 
mes ,  mais  dont  l'amour  &  la  bonté  ne  font  pas  aban- 
donnés aux  décrets  aveujgles  d'une  deftinée  fatale  ,  ni 
mérités  pas  les  pompeuies  apparences  d'un  culte  ex- 
térieur, ni  fujets  aux  caprices  bizarres  des  Divinip^ 
payennes;  mais  toujours  réglés  par  la  loi  immuable 
de  la  fagefle ,  qui  ne  peut  qu'aimer  la  vertu ,  &  trai- 
ter les  nommes ,  non  félon  le  nombre  des  animaux 
qu'ils  immolent,  mais  des  paliioos  qu'ils  facrifient. 
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Des  moeurs  On  pent  juftiScr  plus  aifiment  les  cantfteres  qufla- 
Ae%  Héros  mère  donne  à  fes  Héros ,  que  ceux  qu'il  donne  à  fes 
d'Homère.  Dieux.  Il  eft  certain  qu'il  peint  les  hommes  avec  fim- 
plicité ,  force  j  variété  oc  paflion.  L'ignorance  où 
nous  fommes  des  coutumes  d'un  pays ,  des  cérémo- 
nies de  fa  Reli^on ,  du^énie  de  (a  langue ,  le  défaut 
qu'ont  la  plupart  des  hommes  déjuger  de  tout  par  le 

Soût  de  leur  fiecle  &  de  kur  nation,  l'amour  du  fafte 
.  c  de  la  fauflfe  magnificence ,  qui  a  gâté  la  nature  pure 
&  primitive;  toutes  ces  chofes  peuvent  nous  tromper  ^ 
&  nous  faire  regarder  comme  fade  ce  qvà  écoit  emmé 
dans  l'ancienne  Grèce. 
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û  Morale,   bord  9  on  n'ofe  décider  cependant  s'il  ne  peut  pas 
y  avoir  9  comme  die  Ariftote  ,  deux  fortes  d'Epo- 
pée, l'une  Pathétique^  l'autre  Morak;  l'une  où  les 
grandes  paflions  regnent^.l'autre  où  les  grandes  ver- 
tus triomphent.  L'Iliade  &  l'OdyiTée  peuvent  être  des 
exemples  de  ces  deux  efpeccs.  Dans  run ,  Achille  eft 
refM^fenté  naturellement  avec  tous  (es  défauts  ;  tan- 
tôt comme  brutal ,  jufqu'à  ne  conferver  aucune  di- 
Site  dans  fa  colère  ;  tantôt  comme  furieux ,  jufou'à 
rrifier  fa  patrie  à  fon  reffentiment.  Quoique  le  Hé- 
ros de  rOdyfTéefoit  plus  régulier  que  le  )eune  Achille 
bouillAnt  &  impétueux ,  cependant  le  fage  Ulyfle  eft 
fouvent  faux  &  trompeur.  C'eft  que  le  Poète  peint  les 
hommes  avec  fimplicité ,  &  félon  ce  qu'ils  font  d'or- 
dinaire. La  valeur  fe  trouve  fouvent  alliée  avec  une 
vengeance  furieufe  &  brutale.  La  politique  eft  pref^ 
c|ue  toujours  jointe  avec  le  menfonse  &  la  dillimula- 
tion.  Peindre  d'après  iiature ,  c'eft  peindre  comme 
Homère. 
Ces  dcOT     Sans  vouloir  critiquer  les  vues  différentes  de  l'I- 
v^lll  foni  lîade  &  del'Odylfée,  il  fuffit  d'avoir  remarqué  en  paf- 
unies  dans  fant  leurs  différentes  beautés,  pour  faire  admirer 
le  Télema-  Tart  avec  lequel  notre  Auteur  réunit  dans  fon  Poëme 
que.  ^^  ^yyg^  fbrtes  d'Epopées ,  la  Pathétique  &  la  Mo- 

r|lk  On  voit  un  mélange  &  un  contrafte  admirable 
de\ertus  &  de  pallions  dans  ce  merveilleux  tableau. 
Il  n'offre  rien  de  trop  grand;  mais  il  nous  repré- 
fente  également  TexeeUence  &  la  bafleffe  de  Thom- 
me.  U  eft  dangneux  de  nous  montrer  l'un  fims  Tau- 
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m  ;  &  rien  n'eft  plus  utile  que  de  nous  faife  voir 
tous  les  deux  enTeinble  ;  car  la  juftice  &  la  vertu  par- 
faites demandent  qu^on  s'elb'me  &  fe  méprife ,  qu'oa 
s'aime  &  le  faaïlTe.  Notre  Poète  n'élevé  pas  Télema- 
que  au-delTus  de  Thunianité  :  il  le  fait  tomber  dans 
les  foiblefifes  qui  font  compatibles  avec  un  amour  fior 
cere  de  la  vertu  ;  &  fes  foiblefles  fervent  h  le  conî- 
cer,  en  lui  infpirant  la  défiance  de  foi-m£me  &  de 
les  propres  forces.  D  ne  rend  pas  fon  imitation  iaipof- 
iible  ,  en  lui  donnant  une  perteâion  fans  tache  :  mais 
excite  notre  émulation  en  mettant  devant  les  yeux 
l'exenmle  d'un  jeune  homme ,  qui ,  avec  les  mêmes 
impeifeftions  que  chacun  fent  en  foi ,  fak  les  aâions 
les  plus  nobles  &  les  plus  vertueuiès.  Û  a  uni  enfem- 
ble  dans  le  caraâsere  de  Ton  Héros  le  courage  d^Acfail- 
le,  la  prudence  d'Uiyflfe,  la  piété  d'Enée.  Télema- 
que  eft  colère  comme  le  premier ,  fans  être  Imitai  ;  po^ 
lidque  comme  le  fécond,  fans  être  fourbe;  fennUe 
comme  le  troifieme ,  lans  être  voluptueux. 

Une  autre  manière  d'inftruire ,  c'dl  par  les  précep-  2^  Des  prê- 
tes. L'Auteur  de  Télemaque  joint  orfemble  les  gran*  ceotes  &  des 
des  inflruâions  avec  les  exemples  héroïques  ,  la  mo-  *"^JJ^^°*^ 
raie  d'Homère  avec  les  mœurs  de  Virgile.  Sa  morale  "*^"**** 
a  cependant  trois  qnaUtés  qui  manquent  h  celle  des 
Andens ,  foit  Poètes ,  Cok  Philofopbes.  EHe  eft  Jk^ 
blime  dans  fès  principes ,  noble  dans  fes  motifs  5  uni^ 
verfiUe  dans  fes  ufages. 

i^.  SuUime  dims  fes  principes.  Elle  vient  d^tme  Qualités  d^ 
profonde  connoiflànce  de  l'homme  :  on  Hn^oduit  ^  .^J^*  ^® 
dans  fon  ptoprt  fonds  ;  on  lui  développe  les  reflbrts  ^o.  Elle  eil 
fecrûs  defes  paffioris,  les  replis  cachés  de  fon  amour- fubiime  dans 
propre  ,  la  différence  des  vertus  fauffes  d'avec  les  fo-  f«s  princi* 
iidçs.  De  la  connoifiance  de  l'homme ,  on  remonte  à  P^ 
celle  de  Dieu  même.  L'on  fait  fentir  par-tout  que  FÊ- 
tre  infini  agit  fans  ceffe  en  nous  pour  noi^s  rendre 
bons  &  heureux  :  qu'il  eft  la  fource  immédiate  de 
toutes  nos  lumières  &  de  toutes  nos  vertus;  (^uf 
nous  ne  tenons  pas  moins  de  lui  la  raifon  que  la  vie  : 
que  fa  vérité  fouveraine  doit  être  notre  unique  lumie* 
re,  &  fa  volonté  fuprême  régler  tous  nos  amours^ 
que ,  faute  de  confuiter  cette  Sagefle  univerfelle  &  im- 
muable 9  l'homme  ne  voit  que  des  iantômes  féduifants  ; 
faute  de  l'écouter,  il  n^entend  que  le  bruit  confiis 
de  fes  palfions  ;  que  les  folides  vertus  ne  nous  vien* 
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nent  que  comme  quelque  chofe  d'étranger  qui  eft 
mis  en  nous  ;  qu'elles  ue  font  pas  les  effets  de  nos 
propres  efforts,  mais  l'ouvrage  d'une  P uiflance  fu* 
péneure  à  l'homme ,  qui  agit  en  nous  quand  nous  n'y 
mettons  point  d'ob(hicles,  &  dont  nous  ne  diftin* 

£uons  pas  toujours  Taâion  à  caufe  de  fa  délicateflfe* 
r'on  nous  montre  enfin  que ,  fans  cette  puiflance  pre- 
mière &  fouveraine ,  qui  élevé  l'homme  au-dcfius  de 
lui-mâme,  les  vertus  les  plus  brillantes  ne  font  que 
des  raffinements  d'un  amour-propre ,  qui  fe  renfenne 
en  foi-même ,  fe  rend  fa  divinité ,  &  devient  en  mô- 
me-temps  &  l'idolâtre ,  &  Tidole.  Rien  n'eft  plus  ad- 
mirable que  le  portrait  de  ce  PhOofophe  que  Télema- 
que  vit  aux  Enfers ,  &  dont  tout  le  crime  étoit  d*a^ 
voir  été  idolâtre  de  fa  propre  vertu. 

C'eft  ainfi  que  la  morale  de  notre  Auteur  tend  à 
nous  faire  oublier  notre  être  propre ,  pour  le  rappor- 
ter tout  entier  â  l'Être  fouverain ,  a  nous  en  ren- 
dre les  adorateurs;  comme  le  but  de  fa  politique 
eft  de  nous  faire  préférer  le  bien  public  au  bien  par* 
ticulier ,  &  nous  feire  aimer  les  hommes.  On  fait  le 
fyftême  de  Machiavel ,  de  Hobbes ,  &  de  deux  Au- 
teurs plus  modérés  9  Puffendorf  &  Grotius  :  les  deux 
premiers ,  fous  le  vain  &  faux  prétexte  que  le  bien 
de  la  fociété  n'a  rien  de  commun  avec  le  bien  eflen- 
tiel  de  l'homme  qui  eft  la  vertu,  établirent  pour 
feules  maximes  de  gouvernement ,  la  finefie ,  les  arti-i- 
iices,  les  ftratagêmes,  le  defpotifme,  l'injuftice  & 
l'irréligion.  Les  deux  derniers  Auteurs  ne  fondent 
leur  politique  que  fur  des  maximes  payennes ,  &  qui 
même  n'égalent  ni  celles  de  la  République  de  Platon  , 
ni  celles  des  Offices  de  Cicéijon.  il  eft  vrai  que  ce& 
deux  Philofophes  modernes  ont  travaillé  dans  le  deC- 
fein  d'être  utiles  à  la  fociété ,  &  qu'ils  ont  rapporté 
prefque  tout  au  bonheur  de  l'homme  confidéré  félon 
le  civil.  Mais  l'Auteur  de  Télemaque  eft  original ,  en 
ce  qu'il  a  uni  la  politique  la  plus  parfaite ,  avec  les 
idées  de  la  vertu  la  plus  confommée*  Le  grand  prin- 
cipe fur  lequel  tout  roule,  eft  que  le  monde  entier 
n'eft  qu'une  république  univerfelle ,  &  chaque  peu- 
ple comme  une  grande  famille.  De  cette  belle  &  lu* 
mineufe  idée  naiuent  ce  que  les  Politiques  appellent 
les  loix  de  la  Nature  &des  Nattons ,  équitables ,  gêné- 
ireufes ,  pleines  d'humanité.  On  ne  regarde  plus  cba* 
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que  pays  comme  indépendant  des  autres ,  mais  le 
genre  humain  comme  un  tout  indivifible».  On  ne  fe 
borne  plus  â  l'amour  de  fa  patrie  ;  le  cœur  s*étend  ^ 
devient  immenfe ,  &  par  une  amitié  univerfelle ,  em« 
bnfle  tous  les  hommes.  De-là  naiflent  Tamour  des 
étrangers ,  la  confiance  mutuelle  entre  les  Nations 
Torfines ,  la  bonne  foi ,  la  juflice  &  la  paix  parmi  les 
itinces  de  l'Univers  comme  entre  les  particuliers  de 
Aique  £tat.  Notre  Auteur  nous  montre  encore  que 
la  gloire  de  la  Royauté  eft  de  gouverner  les  hom- 
mes pour  les  rendre  bons  &  heureux ,  que  Tautorité 
du  Prince  n'eft  jamais  mieux  affermie  que  lorfqu'elle 
eft  appuyée  fur  Tamour  des  peuples ,  &  que  la  véri* 
able  richefle  de  TEtat  confifte  à  retrancher  tous  les 
faux  befoins  de  la  vie ,  pour  iè  contenter  du  nécei^' 
£ûie,  &  des  plaifirs  umples  &  innocents.  Par-là  il 
fait  voir  que  h  vertu  contribue  non-feulement  à  pré- 
parer l'homme  poiu:  une  félicité  future ,  mais  qu^elle 
rend  h  fociété  aéluellement  heureufe  dans  cette  vie  , 
autant  qu'elle  le  peut  être. 

20.  La  Morale  de  Télemaque  eft  noble  dans  fes  mo*   ^ff  La  Mo- 
tifs. Son  grand  principe  eft  qu'il  faut  préférer  l'amour  raie  derrèie- 
in  beau  à  Tâmour  AMplatfir^  comme  difent  Socrate«»5l"«  .«* 
&  Platon,  r honnête  ii  Fagréable^  félon  l'expreffion  J^^ll'^^jSg* 
de  Cicérpn.  Voilà  la  fourcedes  fentiments  nobles,  de 
la  grandeur  d'ame ,  &  de  toutes  les  vertus  héroïques. 
Ceft  par  ces  idées  pures  &  élevées  qu'il  détruit  d'une 
manière  infiniment  plus  touchante  que  par  la  dif- 
pnte,  la  fauffe  pbiloiophie  At  ctux  qui  font  duplaifir 
le  feul  reffort  au  cœur  humain.  Notre  Poète  montre 

Îar  la  belle  morale  qu'il  met  dans  la  bouche  de  fes 
léros ,  &  les  aétions  généreufes  qu'il  leur  fidt  faire , 
ce  que  peut  l'amour  du  beau  &  du  parfait  fur  un 
cœur  ooble ,  pour  lui  faire  facrifier  fes  plaifirs.  aux 
devbn#pénibles  de  fa  vertu.  Je  fais  que  cette  vertu 
héroïque  paffe  parmi  le^  âmes  vulgaires  pour  un  fan- 
tôme ,  &  que  les  gens  d'imagination  fe  font  déchat- 
nés  contre  cette  vérité  fublime  &  folide  par  plufieurs 
pointes  d'efprit  frivoles  &  méprifables.  C'eff  que  ne 
trouvant  rien  au-dedans  d'eux  qui  Ibit  comparable  à 
ces  grands  fentiments  ,  ils  concluent  que  rhumanité 
en  eft  incapable.  Ce  font  des  nains  qui  jugent  de  la 
force  des  géants ,  par  la  leur.  Les  efprits  qui  ram- 
pent fans  cefie  dans  les  bornes  étroites  de  l'amour* 
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propre  9  ne  comprendroat  jamsûs  le  pouvoir  &  l'éten- 
due d'une. vertu  qui  élevé  l'honraie  au-deiHis  de  lai* 
même.  Quelques  Philofophes  qui  ont  £iit  d'aUleurs 
de  belles  découvertes  dans  la  Philofophîe,  fe  font 
laiflfés  entraîner  par  leurs  pi^éjugés  iufqu'à  ne  point 
diftinguer  aflez  entre  Tamour  de  Tordre  &  Tainour  du 
plaifif ,  &  à  nier  que  la  volonté  puifle  être  renmée 
aofG  fortement  par  la  vue  de  la  vérité^  que  ffor  lé 
foit  naturel  du  plaifir.  On  ne  peut  lire  fiârieui'emeiic 
Télemaque ,  fans  £tre  convaincu  de  ce  gisaad  principe. 
L*on  y  voit  les  fentiments  généreux  d^une  àme  noble  ^ 
qui  ne  conçoit  rien  que  de  srand  ;  d'un  cœur  défia- 
t^reffé  )  qui  s'oublie  iàns  ceOè  ;  d'un  Philofophe  qui 
ne  &  borne  ni  à  foi,  ni  à  fa  Nation,  ni  à  rien  de 
particulier ,  mais  qui  rapporte  tout  au  bien  commun 
du  genre  hufludn ,  &  tout  le  genre  humain  à  l'Etre 
fupréme. 
1^*  J*.^     3**.  La  Morale  de  Télemaque  eft  univerfelle  dans 
maque  cft  ^^^  uûgcs^,  étcndtie,  féconde,  proportionnée  à  tous 
univerfelle  les  temps ,  à  toutes  les  Nations  ,  &  à  toutes  les  con* 
dans  Tes  ufa-  dttions.  Ofl  y  apprend  les  devoirs  d'un  Prince ,  qui 
8***  eft  tout  enfemble-  Roi ,  Guerrier ,  Philofi>phe  &  Lé- 

S'flateur*  On  y  voit  l'art  de  conduire  des  Nations 
fférentes,  I9.  manière  de  conferver  la  paix  au-dehord 
avec  fes  voifins,  &  cependant  d'avoir  toujours  au* 
dedans  du  Royaume  une  jeuneflè  aguerrie  prête  à  le 
défendre;  d'enrichir  fes  Etats,  fans  tomber  dans  le 
Itixe  ;  de  trouver  le  milieu  entre  les  excès  d'un  pou^ 
voir  defpotique  &  les  défordres  de  l'anarchie*  On 
y  donne  des  ^c^tes  pour  l'agriculture ,  pour  le 
commerce^  pour  les  arts,  pour  la  police,  pova  l'é- 
ducadon  des  en&nts.  Notre  Auteur  fiiit  entrer  dans 
£>n  Poëme  non-feulement  les  vertus  héroïques  &  roya* 
ks  i  mais  celles  qui  font  propres  à  toutes  fcfftes  de 
conditions.  En  formant  le  cœur  de  fon  Prince, il  n'inf- 
tniit  pas  moins  chaque  partieulier  de  fon  devoir. 

L'Iliade  a  pour  but  de  montrer  les  fimeftes  fuites 
de  la  défunion  panni  les  Chefs  d'une  armée.  L'Odyf- 
fSée  nous  feit  voir  ce  que  peut  dans  un  Roi  la  pru« 
dence ,  jointe  avec  la  valeur.  Dans  l'Enéïde ,  on  dé* 
pebit  les  aétions  d'un  Héros  pieux  &  vaillant.  Mais 
toutes  ces  vertus  particulières  ne  font  pas  le  bon-* 
heur  du  genre  humain.  Télemaque  va  bien  au-delA  de 
lou&ces  plans»  par  la  grandeur,  le  nombre  &  Técen? 
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due  de  Tes  vues  morales;  de  forte  qu'on  peut  dire 

avec  le  Philofophe  critique  d*Homere:  ♦  -Ltf  don  h*^'^^^ 

plus  utile  que  les  Mufes  ayent  fait  aux  hommes ,  c^efi  *  «"*»*^ 

le  Tékmaque;  car  fi  le  bonheur  du  genre  humain  pou^ 

imt  naître  d'un  Foeme ,  //  nattrott  de  celui-là. 

De    la    Poésie. 

C'eft  une  belle  remarque  du  Chevalier  Temple^ 
qse  la  Poéfie  doit  réunir  ce  aue  la  Mufique  ,  la  Pein- 
nire  &  l'Eloquence  ont  de  rorce  &  de  beauté.  Mais 
comme  la  Poéfie  ne  difFere  de  r£loquence  qu'en  ce 
qu'elle  peint  avec  enthouiiafme ,  on  aime  mieux  dire 
qucla  Poéfie  emprunte  fon  harmonie  de  la. Mufique, 
la  paffion  de  la  Peinture ,  fa  force  &  fa  jufie(&  de  la 
Philofophie.  * 

Leftyle  de  Télemaque  eft  poli 9  net,  coulant,  ma-  Lliarmonie 
finifique  :  il  a  toute  Tabondauce  d'Homère ,  fans  avoir  du  ftyie  de 
ion  intempérance  de  paroles.  U  ne  tombe  jamais  dans  Télemaque. 
les  redites  ;  &  quand  il  parle  des  mômes  chofes ,  il 
fle  rappelle  point  les  mêmes  images ,  &  enco^  moitis 
les  mêmes  termes.  Toutes  fes  périodes  rempliflent 
foreille  par  leur  nombre  &  leur  cadence.  Rjen  ne  cho- 
que :  point  de  mots  durs ,  point  de  termes  abftraits  , 
ni  de  touis  afièélés.  U  ne  parle  jamais  pour  parler  ^ 
ni  Amplement  pour  plaire  :  toutes  fes  paroles  font 
penfer ,  &  toutes  fes  penfées  tendent  à  nous  rendre 
bons. 

Les  images  de  notre  Poëte  font  auifi  parfaites ,  que  Excellence 
fon  ftyle  ert  harmonieux.  Peindre,  c'eft  non-feule- des  Peîmu* 
ment  décrire  les  chofes ,  mais  en  repréfenter  les  cir-  '"  ^^  '^*^*' 
confiances  d'une  manière  fi  vive  &  fi  touchante ,  °*^***' 
qu'on  s'imamne  les  voir.  L'Auteur  de  Télemaque 
peint  les  pâmons  avec  art  :  il  avoit  étudié  le  cœur  de 
l'homme ,  &  en  connoiflbit  tous  les  reflbrts.  En  lifant 
fonPoëme,  on  ne  voit  plus  que  ce  qu'il  fait  voir: 
on  n'entend  plus  que  ceux  qu'il  fait  parler.  Il  échauN 
fe,  il  remue,  il  entraîne;  on  fent  toutes  les  paf- 
fions  qu'il  décrit. 

Les  Poètes  fe  fervent  ordinairement  de  deux  for-    Oes  com* 
tes  de  peintures  ;  lescomparaifons,&lesdefcriptîons.  pataifons  & 
Les  comparaifons  de  Télemaque  font  juflies  &  no.°f*^ÇP[^, 
fe.  L'Auteur  n'élevé  pas  trop  l'efprit  au-deflus  de  que, 
Ton  fujet  par  des  métaphores  outrées  ;  il  ne  rembar^ 
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raffe  pas  non  çlus  par  une  trop  grande  variété  di- 
mages.  H  a  imité  tout  ce  quMl  y  a  de  grand  &  de 
beau  dans  les  defcriptions  des  Anciens,  les  com- 
bats, les  icux,  les  naufrages,  les  facrinces,  &c. 
fans  s'étendre  fur  les  minucies  qui  font  languir  la  nar- 
ration i  fans  rabaifler  la  majcfté  du  Poëme  Ëpique  par 
la  defcription  des  chofes  balfes  &  défagrdables.  11 
,  defcend  quelquefois  dans  le  détail  ;  mais  il  ne  dit 
rien  qui  ne  mérite  attention ,  &  qui  ne  contribue  à  Ti* 
dée  qu'il  veut  donner.  Il  fuit  la  nature  dans  toutes 
fes  variétés  :  il  favott  bien  que  tout  difcours  doit 
avoir  fes  inégalités;  tantôt  fublime,  fans  être  guin- 
dé ;  tantôt  naïf,  fans  être  bas.  Cefl;  un  faux  goût ,  de 
vouloir  toujours  embellir.  Ses  defcriptions  font  magni- 
fiques, mais  naturelles,  fimples,  &  cependant  agréa- 
bles. Il  peint  non-feulement  d'après  nature,  mais  fes 
tableaux  font  aimables.  Il  unit  enfemble  la  vérité  du 
deffein ,  &  la  beauté  du  coloris  j  la  vivacité  d'Homc- 
re,  &  la  nobleffe  de  Virgile.  Ce  n'eft  pas,  tout  :  les 
defcriptions  de  ce  PoëmeTont  non-feulement  dedinées 
à  plaire,  mais  elles  font  toutes  inftrudlives.  Si  l'Au- 
teur parle  de  la  vie  paftorale ,  c'eft  pour  recomman- 
der 1  aimable  fimplicité  des  mœurs.  S  il  décrit  des  jeux 
&  des  combats ,  ce  n'eft  pas  feulement  pour  célébrer 
les  funérailles  d'un  ami  ou  d'un  père ,  comme  dans 
riliade  &  dans  TEnéïde  :  c'eft  pour  choifir  un  Roi 
qui  furpaffe  tous  les  autres  dans  la  force  de  l'cfprit  & 
ou  corps ,  &  qui  foit  également  capable  de  foutenir 
les  fatigues  de  l'un  &  de  l'autre.  S'il  nous  repréfentc 
les  horreurs  d'un  naufrage ,  c'eft  pour  înfpîrer  à  fon 
Héros  la  fermeté  de  cœur,  &  l'abandon  aux  Dieux 
dans  les  plus  grands  périls.  Je  pourrois  parcourir  tou- 
tes ces  defcriptions,  &  y  trouver  de  femblables  beau- 
tés :  je  me  contenterai  de  remarquer  que,  dans  cette 
nouvelle  Edition ,  la  fculptiire  de  la  redouttible  Egide 
que  Minerve  envoya  à  Télemaque ,  eft  pleine  d'art , 
&  renferme  cette  morale  fublime  :  Que  le  bouclier 
d'un  Prince ,  &  le  foutien  d'un  Etat ,  font  les  fcîen- 
ces  &  l'agriculture  :  Qu'un  Roi  armé  par  la  fagefle 
cherche  toujours  la  pabc,  &  trouve  des  reflburces 
fécondes  contre  tous  les  maux  de  la  guerre ,  dans  ua 
peuple  înftruit  &  laborieux ,  dont  l'efprit  &  le  corps 

-^.,  -  , .  font  également  accoutumés  au  travail. 

d^Tlteëa!    La  Poéfic  tire  fa  force  &  fa  Juftelfe  de  la  Philofophîe. 
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Dins  Télemaque ,  on  voit  par-tout  une  fmagi'natioa 
riche, vive,  agréable,  &  néanmoins  un  efprit  jufte& 
profond.  Ces  deux  qualités  fe  rencontrent  rarement 
dans  la  même  perfonne.  U  faut  que  Tame  foit  dans 
un  mouvement  prefque  continuel  pour  inventer ,  pour 
paflionner,  pour  imiter;  &  en  même-temps  dans  une 
trananiliité  parfaite  ,  pour  juger  en  produifant,  & 
cboilir  entre  mille  penlées  c^ui  fe  préfentent  celle  qui 
convient.  H  faut  que  l'imagination  fouffre  une  efpece 
de  tranipon  &  d'entlioufîafme ,  pendant  que  Tefprit 
paifible  dans  fon  empire ,  la  retient  &  la  tourne  où 
il  veut.  ,San<;  cette  paflion  qui  anime  tout ,  les  dif- 
cours  paroiflent  froids,  lang^ifTants,  abftraits,  hi^ 
toriques.  Sans  ce  jugement  qui  règle  tout ,  ils  font 
faux  &  trompeurs. 

Le  feu  d'Homère  ,  fur-tout  dans  TJliade ,  efl  impé-    Comparaî- 
tueux  &  ardent  comme  un  tourbillon   de  flammes  ^^^,  <*«  '* 
qui  embrafe  tout.  Le  feu  de  Virgile  a  plus  de  clarté  !^®^^®  ^^ 
que  de  chaleur  ;  il  luit  toujours  uniment  &  égale-  ^gclttoin^-. 
ment  :  celui  de  Télemaque  échauflFe  &  éclaire  tout  ,g  ^  yûatr 
cflfemble ,  félon  qu'il  faut  perfuader  ou  paffionner.  i©,  " 

Quand  cette  flamme  éclaire ,  elle  fait  fentir  une  douce 
cnakur  qui  n'incommode  point.  Tels  font  les  di& 
cours  de  Mentor  fur  la  politique ,  &  de  Télemaque 
fur  le  fens  des  loix  de  Minos ,  &c.  Ces  idées  pures 
rempliflent  l'efprit  de  leur  paifible  liuniere  ;  renthou^ 
fia&ne  &  le  feu  poétiques  feroient  nuifibles ,  comme 
les  rayons  trop  ardents  du  Soleil  qui  éblouiffent. 
Quand  il  n'eft  plus  queftion  de  raifonner ,  mais  d'à* 
gir;  quand  on  a  vu  clairement  la  vérité,  quand  les 
réflexions  ne  viennent  que  d'irréfolution  ,  alors  le 
Poète  excite  un  feu  &  une  paffion  qui  détermine  & 
qui  emporte  une  ame  affoiblie,  qni  n^a  pas  le  cou- 
nge  de  fe  rendre  à  la  vérité.  L'épifode  des  amours 
de  Télemaque  dans  l'ifle  de  Calypfo ,  efl  plein  de 
ce  feu. 

Ce  mélange  de  lumière  &  d'ardeur  diflingue  notre 
Poète  d'Homère  &  de  Virgile  :  l'enthoufiafme  du  pre- 
mier lui  fait  quelquefois  oublier  l'art ,  négliger  Tor- 
dre ,  &  palTer  les  bornes  de  la  nature.  C'étoît  la  force 
&  TefTor  de  fon  grand  génie,  qui  l'entratnoît  malgré 
lui.  La  pompeuie  magnificence  ,  le  jugement  &  la 
conduite  de  Virgile ,  dégénèrent  quelquefois  en  une 
régularité  trop  compaffée ,  où  il  femble  plutôt  Hiflo- 
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rien  que  Poète.  Ce  dernier  platt  beaucoup  plus  aux 
Poètes  philofophes  &  modernes ,  que  le  premier. 

N'eft-ce  pas  qu'ils  fentcnt  qu'on  peut  imiter  plus 
facilement  par  art  le  grand  jugement  du  Poëte  latin  , 
que  le  beau  ibu  du  Poëte  grec,  que  la  nature  feule 
peut  donner? 

Notre  Auteur  doit  plaire  à  toutes  fortes  de  Poè- 
tes ,  tant  à  ceux  qui  font  philofophes ,  qu'à  ceux 
qui  n'admirent  que  renthouliafme.  Il  a  uni  les  lu- 
'  mieres  de  Tefprit  avec  les  charmes  de  rimagtnation. 
H  prouve  la  vérité  en  philofophe  ;  il  fait  aimer  la  vé- 
jité  prouvée  par  les  fcntiments  qu'il  excite.  Tout  eft 
fôlide  ,  vrai ,  convenable  à  la  perfuaflon  ;  ni  jeux 
li'efprit ,  ni  pcnfées  brillantes ,  qui  n'ont  d'autre  but 
que  de  faire  admirer  l'Auteur.  Il  a  fuivi  ce  grand 
précepte  de  Platon ,  qui  dit  qu'en  écrivant  on  doit 
toujours  fe  cacher,  dîlparoître,  fe  faire  oublier  pour 
ne  produire  que  les  vérités  qu'on  veut  perfuader ,  & 
les  pallions  qu'on  v&ut  piu'ifier. 

Dans  Télemaque ,  tout  eft  raîfon  ,  tout  eft  fcntî- 
ment;  c'eft  ce  qui  le  rend  un  Poëme  de  toutes  les 
dations  &  de  tous  les  fiecles.  Tous  les  étrangers  en 
font  également  touchés.  Les  traduétions  qu'on  en  a 
'  faites  en  des  langues  moins  délicates  que  la  langue 
Françoife ,  n'effacent  point  ces  beautés  originales.  La 
favante  Apologifte  d'Homcre  nous  affure  que  le  Poëte 
Grec  perd  infiniment  par  une  traduftîon ,  qu'il  n'eft 
pa4  poffible  d'y  faire  pafler  la  force  ^  la  nobleflc ,  & 
l'ame  de  la  poéfie.  Mais  on  ofe  dire  que  Télemaque 
confervera  toujours  en  toutes  fortes  de  langues ,  fa 
force  ,  fa  nobleflc  ,  fou  ame  &  fes  beautés  eflcntîel- 
les.  Cf'eft  que  l'excellence  de  ce  Poëme  ne  confifle 
()as  dans  l'arrangement  heureux  &  harmonieux  des 

Faroles ,  ni  même  dans  les  agréments  que  lui  prête 
imagination ,  tnais  dans  un  goût  fublime  de  la  vé« 
rite  9  dans  des  fcntiments  nobles  &  élevés ,  &  dans^ 
la  manière  naturelles,  délicate  &  fudicieufe  de  les 
traiter.  De  pareilles  beautés  font  de  toutes  les  lan* 
gués ,  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays ,  &  tou- 
chent également  les  bons  efprits  &  les  grandes  âmes 
dans  tout  l'univers. 
Première     On  a  formé  plufieurs  objeéHons  contre  Télema- 
obîcûion     que  :  i».  Qu'il  n'eft  pas  en  vers, 
contre  Te-     ^^  vcrfification ,  felon  Ariftotc ,  Denys  d'Halicar* 
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naflê,  &  Strabon,  n'efl:  pas  eflbntielle  à  l'Epopée.  Réponse. 
On  peut  récrire  en  j)rofe ,  comme  on  écrit  des  Tra- 
gédies fans  rimes.  On  peut  faire  des  vers  fans  poé* 
fie ,  &  être  tout  poétique  fans  faire  des  vers.  On 
peut  imiter  la  verfification  par  art ,  mais  il  faut  nat« 
tre  Poète.  Ce  qui  fait  la  poéfie ,  u'eft  pas  le  nombre 
&ce  &  la  cadence  réglée  des  fyllabes;  mais  Ja  fidion 
vive  y  les  figures  hardies ,  la  beauté  &  la  variété  des 
images.  C'eu  Tenthoufiafroe ,  le  feu ,  l'impétuofité ,  la 
force,  un  je  ne  fais  quoi  dans  les  paroles  &  les  pen- 
ses, que  la  nature  feule  peut  donner.  On  trouve 
toutes  ces  qualités  dans  Télemaque.  L'Auteur  a  donc* 
£dt  ce  que  Strabon  dit  de  Cadmus ,  Phérécide ,  Hé- 
otée  :  //  a  imi$i  parfaitement  la  Poifie^  en  rompant 
feulement  la  mefure ,  mais  il  a  cwftrvi  toutes  les 
mres  beautés  poétiques»    - 

Notre  àgt  retrouve  un  Homère 
Dans  ce  Poème  falutaire. 
Par  la  vertu  même  inventé; 
Les  Nympl^es  de  la  double  cime^ 
Ne  raf&anchtrent  de  la  rime 

Qu*ea  laveur  de  la  vérité  \  ^   Oit   à 

Mejfuun    dû 

De  plus ,  je  ne  fais  pas  fi  la  gène  des  rimes  &  la  ^^'^ji'^  \ 


pas  beaucoup  Teffor  &  la  paffion 

de  la  poéfie  héroïque.  Pour  bien  émouvoir  les  paf- 
iions,  on  doit  fouvent  retrancher  Tordre  &  la  liai- 
ibn.  Voilà  pourquoi  les  Grecs  &  les  Romains ,  qui 
peigiioient  tout  avec  vivacité  &  goût,  ufoient  des 
inverfions  des  phrafes  ;  leurs  mots  n'avoient  point 
de  place  fixe  ;  ils  les  arrangeoient  comme  ils  vou- 
loient.  Les  langues  de  l'Europe  font  un  compofé 
du  Latin  &  des  jargons  de  toutes  les  nations  bar* 
bares  qui  fubiuguerent  l'Empire  Romain.  Ces  peu- 
ples du  Nord  glaçoient  tout,  comme  leur  climat, 
par  une  froide  régularité  de  Syntaxe.  Ds  ne  compre* 
noient  point  cette  belle  variété  de  longues  &  de 
brèves,  qui  imite  fi  bien  les  mouvements  délicats 
de  Tame.  Ils  prononçoient  tout  avec  le  même  froid , 
&  ne  connurent  d'abord  d'autre  harmonie  dans  les 

hij 
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paroles,  qu'un  vain  tintement  de. finales  monotones» 
Quelques  Italiens,  quelques  Ëfpagnols  ,  ont  tâché 
d^affranchir  leur  vérification  de  la'^géne  des  rimes. 
Un  Poëte  Anglois  y  a  réufli  merveîBeufement ,  &  a 
corameucé ,  môme  avec  fuccès ,  d'introduire  les  in- 
verfions  de  phrafes  dans  fa  langue.  Peut-être  que  les 
François  reprendront  un  jour  cette  noble  liberté  des 
Grecs  &  des  Romains. 
Seconde      Quelques-uns  ,  par  une  ignorance  groflîerc  de  la 

co«rc  Té-  "^^'^  ^^^^^^  ^"  ^^^^  Epique,  ont  reproché  à  Té- 
kmaque.  "  Icmaque  qu'il  eft  plein  d'anacronifmes. 

*  L'Auteur  de  ce  Poëme  n'a  fait  qu'imiter  le  Prince 
RÉPONSf.  des  Poëtes  Latins ,  qui  ne  pouvoit  ignorer  que  Didon 
n'étoit  pas  contemporaine  d'Enée.  Le  Pygmalion  de 
Télemaque ,  frère  de  cette  Didon  ;  Séforfris ,  qu'on 
dit  avoir  vécu  vers  le  môme  temps ,  &c.  ne  font  pas 
plus  des  fautes  que  l'anacronifme  de  Virgile.  Pour- 
quoi condamner  un  Poëte  de  manquer  quâquefois  à 
1  ordre  des  temps ,  puifque  c'eft  une  beauté  de  man- 
quer quelquefois  à  l'ordre  de  la  nature  ?  U  ne  feroit 
pas  permis  de  contredire  un  point  d'hiftoire  d'un 
temps  peu  éloigné.  Mais  dans  l'antiquité  reculée , 
dont  les  annales  font  fi  incertaines  &  enveloppées 
de  tant  d'obfcurités ,  on  doit  fuivre  la  vraifemblance , 
&  non  pas  toujours  la  vérité.  C'eft  l'idée  d'Ariftote 
confirmée  par  Horace.  Quelques  Hiftoriens  ont  écrit 
que  Didon  étoit  chafte ,  Pénélope  impudique  ;  qu'Hé- 
lène n'a  jamais  vu  Troyc ,  ni  Enée  l'Italie.  Homère 
&  Virgile  n'ont  pas  fait  difficulté  de  s'écarter  de  l'hiC- 
toire  ,  pour  rendre  leurs  Fables  plus  inftruftives. 
Pourquoi  ne  fera-t-il  pas  permis  à  l'Auteur  de  Téle- 
maque, pour  l'inftruftion  d'un  jeune  Prince,  de  raC- 
fembler  les  Héros  de  l'antiquité ,  Télemaque ,  Séfof- 
tris ,  Neftor ,  Idoménée ,  Pygmalion ,  Adrafte  ;  pour 
unir  dans  un  môme  tableau  les  différents  caraéteres 
des  Princes  bons  &  mauvais ,  dont  il  falloit  imiter  les 
vertus ,  &  éviter  les  vices.  . 
J*^  "**  On  trouve  à  redire  que  l'Auteur  de  Télemaque  ait 
contre  Te-  '"^^^^  l'hiftoire  des  amours  de  Calypfo  &  d'Eucharis 
lesuque.  *  ^^^  ^^^  Poëme ,  &  pUificurs  defcriptions  femblables 

qui  paroiflent  trop  paffionnées. 
RtroNsi.      La  meilleure  réponfe  à  cette  objeétion  ,  ed  l'effet 
qu'avoit  produit  Télemaque  dans  le  cœur  du  Prince 
pour  qui  il  avoit  été  écrie.  Les  perfonnes  d'une  coq** 
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dîtion  commune  n'ont  pas  le  môme  belbin  d'ôtre  pré- 
cautionnées  contre  les  écueils  auxquels  l'élévation  & 
l'autorité  expofe  ceux  qui  font  deftînés  à  régner.  Si 
notre  Poëte  avoit  écrit  pour  un  homme  qui  eût  dû 
pafler  fa  vie  dans  Tobfcurité ,  ces  defcriptions  ne  lui 
auroient  pas  été  néceflfaires.  Maïs  pour  un  jeune 
Prince,  au  milieu  d'une  Cour,  où  la  galanterie  paife 
pour  politefle  ,  où  chaque  objet  réveille  infaillible- 
ment le  goût  des  plaifirs,  &  où  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne n'eft  occupé  qu'à  le  féduîre  :  pour  un  tel  Prince , 
dis-je ,  rien  n'étoit  plus  néceffaîre  que  de  lui  repré- 
fenter  avec  cette  aimable  pudeur,  cette  innocence 
&  cette  fagefle  qu'on  trouve  dans  Télemaque ,  tous 
les  détours  féduifants  de  Tamour  infenfé  ;  lui  pein- 
dre ce  vice  dans  fon  beau  imaginaire ,  pour  lui  faire 
fentir  enfuite  fa  difformité  réelle  ;  lui  montrer  l'abyme 
dans  toute  fa  profondeur ,  pour  l'empêcher  d'y  tom- 
ber, &  l'éloigner  même  des  bords  d'un  précipice  fi 
affreux.  C'étoit  donc  une  fagefle  digne  de  notre 
Auteur ,  de  précautionner  fon  élevé  contre  fes  folles 
pallions  de  la  jeuneife ,  par  la  Fable  de  Calypfo ,  & 
de  lui  donner ,  dans  Thiftoire  d'Antiope ,  l'exemple 
d'un  amour  chafte  &  légitime.  En  nous  repréfentant 
ainfi  cette  paflion,  tantôt  comme  ime  foiblefle  in- 
tîigne  d'un  çrand  cœur ,  tantôt  comme  une  vertu 
digne  d'un  Héros ,  il  nous  inontrc  que  l'amour  n'eft 
pas  au-deflbus  de  la  majefté  de  l*Epopée ,  &  réunit 
par-là  dans  fon  Poëme  les  paflîons  tendres  des  Ro- 
mans modernes ,  avec  les  vertus  héroïques  de  la 
Poéfie  ancienne. 

(Quelques-uns  croyent  que  l'Auteur  de  Télemaque    Quatrième 
épmfe  trop  fon  fujet  par  l'abondance  &  la  richefle  ®^i«^on  , 
de  fon  génie.  Il  dit  tout ,  &  ne  laifle  rien  h  penfer  î^"  J^" 
aux  autres.  Comme  Homère ,  il  met  la  nature  toute       ^ 
entière  devant  les  yeux.  On  aime  mieux  un  Auteur, 
qui ,  comme  Horace  ,  renferme  un  grand  fens  en 
peu  de ,  mots ,   &  donne  le  plaifir  d'en  développer 
l'étendue. 

Il  eft  vrai  que  l'imagination  ne  peut  rien  ajouter  Réfosss. 
aux  peintures  de  notre  Poëte  ;  mais  l'efprit ,  en  fui- 
vant  ces  idées ,  s'ouvre  &  s'étend.  Quand  il  s'agit 
feulement  de  peindre,  fes  tableaux  font  parfaits,  rien 
n'y  manque.  .Quand  il  faut  inllruire,  fes  lumières 
fi)ut  fécondes ,  oc  nous  y  développons  une  vafte  étein 
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due  de  penfées,  qui  oe  paroiflent  pas  d'abord,  & 
que  toute  fon  éloquence  n'exprime  pas.  Il  ne  laiflTe 
rien  à  imaginer,  mais  il  donne  infiniment  à  penfer* 
'  C'ell  ce  qui  convenoit  au  caraâere  du  Prince  pour 
qui  feul  rOuvrage  a  été  fait.  On  déoiéloit  en  lut  au 
travers  de  Tenfànce  une  imagination  féconde  &  heu- 
reufe ,  un  génie  élevé  &  étendu  qui  le  rendoient  fen- 
Gble  aux  beaux  endroits  d'Hoperc  &  de  Virgile.  Ce 
grand  naturel  infpira  à  l'Auteur  le  deflfein  d'un  Poe* 
me  propre  à  le  cultiver,  &  qui  renfermeroit  égale- 
ment les  beautés  de  l'un  &  de  l'autre  Poète.  Cette 
aifluence  de  belles  images  y  étoit  ^(Tentielle  pour  oc- 
cuper l'imagination ,  former  le  goût  du  Prince ,  & 
lui  donner  la  libené  de  faifîr  comme  de  lui-même  les 
vérités  préparées  à  fon  cœur ,  &  de  s'en  nourrir.  On 
voit  aflez  que  ces  beautés  n'auroient  nas  plus  coûté 
à  fupprimer ,  qu'à  produire  ;  qu'elles  coulent  avec 
autant  de  defleîn  que  d'abondance,  pour  répondre 
aux  befoins  du  Prince ,  &  aux  vues  ae  l'Auteur. 
cîiKjuîcme  On  a  objefté  que  le  héros  &  la  fable  de  ce  Poëme 
objeaion  n^om  point  de  rapport  à  la  nation  Françoife  :  qu'Ho- 
mère &  Virgile  ont  intéreflfé  les  Grecs  &  les  Romains  » 
en  choififlant  des  aélions  &  des  Aâeurs  dans  les 
Hiftoires  de  leurs  Pays. 

Si  l'Auteur  n'a  pas  intérelTé  particulièrement  la  na- 
tion Françoife,  il  a  fait  plus,  il  a  intéreflfé  tout  le 
genre  humain.  Son  plan  efl:  encore  plus  vafte  que 
celui  de  l'un  &  de  1  autre  des  deux  Poètes  anciens, 
11  eft  plus  grand  d'inftruire  tous  les  hommes  enfem- 
ble ,  que  de  borner  fes  préceptes  à  un  pays  parti- 
culier. L'amour-propre  veut  qu'on  rapporte  tout  à 
lui ,  &  fe  trouve  même  dans  l'amour  de  la  patrie. 
Mais  une  ame  généreufe  doit  avoir  des  vues  plus 
étendues. 

D'ailleurs,  quel  intérêt  la  France  n'a-t-elle  point 
prife  à  un  Ouvrage  fi  propre  à  lui  former  un  Roi 
cour  la  gouverner  un  jour  félon  fes  befoins  &fes  de» 
lirs ,  eh  père  des  peuples  &  en  héros  Chrétien  ?  Ce 
qu'on  a  vu  de  ce  Prince,  donnoit  l'efpérance  &  les 
prémices  de  cet  avenir.  Les  voifins  de  la  France  y 

E renoient  déjà  part  comme  à  un  bonheur  univerfeL 
a  fable  du  Prince  Grec ,  devenoit  l'Hiftoire  du  Prince 
François. 
L'Auteur  avoit  un  deflein  plus  pur  que  celui  de 
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lemaque. 
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plaire  i  fa  nation  ;  il  vouloit  la  fervir  à  Ton  infu ,  en 
contribuant  à  lui  former  un  Prince  ,  qui,  jufques 
dans  les  jeux  de  fon  enfance ,  paroiflToit  né  pour  la 
combler  de  bonheur  &  de  gloire.  Cet  augufte  bhfant 
iimoit  les  Fables  &  la  Mythologie.  Il  falloit  profiter  de 
fon  goût ,  lui  faire  voir ,  dans  ce  qu'il  elKmoit ,  le  folide 
&le  beau,  le  iimple  &le  grand,  &  lui  imprimer  par 
des  fifdts  touchants  les  pnncipes  généraux  qui  pou- 
loient  le  précflutionner  contre  les  dangers  qui  ac- 
compagnent la  plus  haute  naiflance  &  la  pumance 
fuprfime. 

Dans  ce  deflein ,  tin  héros  Grec  &  une  Poéfre  d'a- 
près Homère  &  Virgile ,  les  hîftoîres  des  Pays ,  des 
temps  &  des  faits  étrangers  ^  étoîent  d'une  convenan- 
ce piurfaite  ^  &  peut-être  unique ,  pour  mettre  l'Au- 
teur en  pleine  liberté  de  peindre  avec  vérité  &  force 
tou$  les  écueils  qui  menacent  les  Souverains  dans 
toute  la  fuite  des  fiecles. 

U  arrive ,  par  une  conféquence  naturelle  &  nécef* 
faire  ,  que  ces  vérités  univerfelles  ont  fouvent  du  rap- 
port aux  hiftoires  du  temps,  &  aux  fituations  aâuel- 
les.  Ces  fictions  indépendantes  de  toute  application , 
&  deftinéès  à  foriftcr  l'enfance  du'jeùne  Prince ,  ren- 
fermeilt  *  des  préceptes  pour  tous  les  moments  de 
&  vie. 

Cetif  convenance  des  moralités  générales  à  tou- 
tes forteft  dé  circonftances ,  fait  admirer  la  Fécondité , 
la  profondeur  ^  fi(  la  fkgeue  de  l'Auteur.  Mais  elle 
n'cxcirfe  patf  rînjuftîce  de  fes  ennemis  ^  qui  ont  voulu 
trouver  daps  fon  Tétemaque  certaines  allégories  odieu- 
fes,  &  cfauser  les  deifeins  les  plus  fôges  &  les  plus 
modérés  en  des  fatyres  outrageantes  contre  tout  ce 
qu'il  refpeéh^  lé  plus.  On  avôît  ildtverfé  les  ca- 
rafteres  pour  y  trouver  â^  rapports  imaginaires ,  & 
pour  empoifonner  les  intentions  les  plus  pures.  L'Au- 
teur pouvoit-il ,  fans  infidélité ,  fupprimer  des  maxi- 
mes rondamentales  d'une  morale  &  d'une  politiaue  fi 
faine  &  fi  convenable ,  parce  que  la  manière  ae  les 
dire  la  plus  fage  ne  pouvoit  les  mettre  à  couvert  de 
la  malignité  des  critiques? 

Notre  illuflre  Auteur  a  donc  réuni  dans  fon  Poëme 
les  plus  grandes  beautés  des  anciens.  II  a  tout  l'en- 
rhoufiafme  &  l'abondance  d'Homère ,  toute  la  magni- 
ficence &  la  régularité  de  Virgile.  Comme  le  Poëte 


xxviij  Discours,  Sec. 
Grec  .  il  peint  tout  avec  force ,  lîmplicité  &  vie  ;  vt- 
liétéoans  ia  fable,  diverfités  dans  les  caraifteres;  fes 
réflexions  font  morales ,  fes  defcriptioas  vives ,  ton 
imagination  féconde  :  par-tout  ce  beau  feu  que  la 
nature  feule  peut  donner.  Comme  le  Poëte  Latin  ,  il 
garde  paifaitement  l'unité  d'aC^on,  runiformtté  des 
.  caractères ,  l'ordre  &  les  règles  de  l'art.  San  jugement 
eft  profond,  &  fes  penfées  élevées,  tandis  que  le 
naturel  s'unit  au  noble,  &le  Hmple  au  fublime.  Par- 
tout l'art  devient  nature  :  mais  le  héros  de  notre  Poëte 
cR  plus  par^t  que  celui  de  l'un  ou  de  l'antre  ;  €z 
mor^e  m  plus  pure,  &  fes  fentiments  plus  nobles. 
Concluons  de  tout  ceci,  que  l'Auteur  de  Télemaque 
a  mont^  par  ce  Poëme ,  que  la  nation  Françoife  eft 
capable  de  toute  la  délicatefte  des  Grecs ,  &  de  tous 
les  grands  fentiments  des  Romains.  L'éloge  de  l'Au- 
teur eft  celui  de  fa  Nation. 
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TUanaqiu  ,  eoaJuit  par  Miturvt ,  fous  la  figui*  àt  Mof 
lOT,  abordt  apris  un  tumfia^  dans  CI{U  dt  la  Ditfft 
^^ypjof  qui  rtgreuoit  encore  U  Spart  iUlyfft.  La 
Dkfft  U  nçoufavorablantm^  conçoit  d*  la  pa^on 
P^nr  UUfiai  ojh  CimmonaUli  ,  &  lui  dtmandefts 
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avtntuns.  Il  lui  raconte  fon  voyage  à  Pylos  £•  A 
LacéMmone;  fon  naufrage  fur  la  côte  de  Sicile  ;  /« 
péril  où  il  fut  Utre  immolé  aux  mânes  ^Andiifes; 
le  fecours  que  Mentor  &  lui  donnèrent  à  Acejle  dans 
une  incurjîon  de  Barbares^  &  le  foin  que  le  Roi  eue 
de  reconnaître  cefervia^  en  leur  donnant  un  vaijfeau 
.Tyrim  four  retourner  en  leurpayî. 

lAtypSO  (a)  ne  pouvoit  Ce  confoler 
9  du  départ  d'UIylTe.  Dans  fa  douleur , 
leUe  ie  trouvûit  malheureufe  d'être  im- 
Imorteile.  Sa  grotte  ne  réfonnoît  plus 

I  de  fon  chant.  Les  Nymphes  qui  la  fer- 

voient,  n'ofoient  lui  parler;  elle  fe  promenolt  fou- 
vent'  feule  fur  les  gazons  fleuris  ,  dont  un  printemps 
éteniel  bordoit  fon  Ifle.  Mais  ces  beaux  lieux,  loin 
de  modérer  fa  douleur ,  lui  fkifoient  rappeller  le 
trifte  fouvenir  dlJIyffe,  (i)  qu'elle  y  avoitïm  tant 
de  fois  auprès  d'elle.  Souveitt  elle  demeuroit  immo- 
bile fur  le  rivage  de  la  mer  qu'elle  arrofoit  de  Ces 
larmes,  ic  tlW  était  fîyis  ceffe  tourtiée  vers  le  côté 
où  le  vaiffeau  dXnyffe ,  fendant  les  ondes ,  avoit  dif- 
pani  à  fes  yeux.  'Tout-à-ooup  elle  apperçut  les  dé- 
bris d'un  navire  qui  venoit  de  fkire  naufi^ige ,  des 
bancs  de  rameurs  mis  en  pièces,  des  rames  éçutée» 


(a)  Déeffe'  Un  Svcm.  Pir  U  oon  de  otiN  Diiiniié  6  fenfible 
pour  Ulyfle ,  Homère  eofeigne  aux  Pcince*  que  l'ils  oni  dtt  foi* 
blet.  ÎU  daivew  Ict  enveloppei  daai  1m  vailet  dufecret.  Une 
leur  eft  point  permis  de  montrer  l'honnie  ;  le  peuple  ne  doit 
voir  en  eux  que  le  Héro^  Ciuil«-Quint  (ût  fi  exaû  obferv*- 
leur  ie  cette  maxime ,  qu'il  eut  Tatt  de  cather  non-feulement 
à  fon  fiecle ,  mais  i  la  poAérité ,  qui  fut  la  mère  de  Dont  Juan 
d'Aurricha  &  i^  M^i^ utrit«  4«  Patme. 

(i)  Le  plui  Olge  des  ^încei  qui  iflîégercat  Troy*.  Lei  Hétt 
de  vertus  n'^oient  guère  épuriesdu  temps  d'Homete,  &  il  ne 
dftnoe  k  ce  Ptinc<  qu'urne  prudeneo  anlAdcufe  &  une  politique 
luffc  &  ntqçaqtï  ;  naji  le  Pofre  ttiodene  qui  avoii  tvili  daa« 
Platon  4a  ventile  idéodei  veriui  moralM,  leur  dODBC  tOUJOUTI 
■fttx  principe  Ii  vMté  ti  la  géndtofit^ 
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çà  &  là  fur  le  fable ,  un  gouvernail ,  lui  mât ,  des 
cordages  flottants  fur  la  côte  :  puis  elle  découvre  de 
loin  deux  hommes ,  dont  l'un  paroiflblt  âge  ;  l'au- 
tre, <}iioique  jeune ,  reffembloit  à  Ulyfle.  Il  avoit 
fa  douceur^  6c  fa  fierté ,  avec  fa  taille  &  (à  démar^ 
che  majefhieufe.  La  Déefle  comj^t  que  c'étoit  Té- 
lemaque,  fils  de  ce  Héros  ;  mais  quoique  les  Dieux 
furpanent  de  loin  en  connoifiance  tous  les  hommes  ^ 
elle  ne  put  découvrir  qui  étoit  cet  homme  vénéra- 
ble dont  Télemaque  étoit  accompagné.  Ceft  que  les 
Dieux  fupérieurs  cadient  aux  inférieurs  tout  ce  qui 
leur  plaît  :  &  Minerve ,  qui  accompagnoit  Téléçia-^ 
e  fous  la  Sgdre  de  Mentor  (a) ,  ne  voulpit  pas 
e  connue  de  Calypfo.  Cepenclant  Calypib  fe  ré- 
jouiflbit  d\m  naufrage  qui  mettoit  dans  ton  Ifle  lé 
fils  dl/lyfle  fi  femblable  à  fon  père.  Elle  s'avance 
vers  lui ,  &  fans  faire  femblant  de  lavoir  qui  il  eft  2 
D'où  vous  vient,  lui  dit«elle ,  cette  témérire  d'abor- 
der en  mon  Ifle?  Sachez ,  jeune  Etrai^er,  qu'on  ne 
▼ient  point  impunément  dans  mon  Empire.  Elle  ta- 
choit  de  couvrir  fous  ces  paroles  menaçantes  la  joie 
de  fon  coeur ,  qui  éclatpit  malgré  elle  fur  fon  vifage. 
Télemaque  lui  répondit  :  O  vous,  qui  que  vous 
foyez ,  Mortelle  ou  DéeflTe ,  (quoiqu'à  vous  voir  on 
ne  puifle  vous  prendre  que  pour  une  Divinité ,)  ^« 
riez*yoiis  infenfible  au  malheur  d\m  fils,  qui  cher* 
chant  fon  père  i  la  merci  des  vents  &  des  flots ,  a 
vu  brifer  fon  navire  contre  vos  rochers  ?  Quel  eft 


m 
êtri 


(«)  Ami  d*Ulyfle,  â  qui  il  avoit  confié  fradmiaifiration  àm  fa 
Bn'tfoa  :  c'eft  Minerve  elle-même ,  qui ,  fous  la  figure  de  cet  ami 
fitiele,  înftrnir  le  jeune  Télemaque,  parce  qu*il  n'y  a  que  la  Sa* 
gefle  qui  ait  droit  d*inftruire  les  Enfants  des  Kois.  Les  Princea 
font  toa}ourt  humains  &  éclairés  «  lorfqu*on  ne  confie  leur  édu- 
cadoa  qu*à  des  Savénts ,  qui  forment  leurs  moeurs  encore  plus 
que  leur  efprit  »  pat  l'étude  des  Belles-Lettres.  L'hifioire  de  la 
Répabliqnç  des  Letircs  n'étalera  j^ere  de  noms  plus  iUuAres  que 
cctt  des  Précepteurs  de  nos  Rois« 

A  ij 
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donc  votre  père  que  voiis  cherchez ,  reprit  la  Déeflef 
Il  fe  nomme  Uljrfle,  dit  Télemaoue;  c'eft  un  des 
Rois  qui  ont,  après  un  fiege  de  oix  ans,  renverfé 
la  fameufe  Tf oye.  Son  nom  fut  célèbre  dans  toute 
la  Grèce  &  .dans  toute  l'Me ,  par  fa  valeur  dans  les 
combats ,  &  plus  encore  par  fa  fagefle  dans  les  con* 
feils.  Maintenant  errant  dans  toute  l'étendue  des  mers, 
il  parcourt  tous  les  éaieils  les  plus  terribles.  Sa  pa- 
trie femble  fliir  devant  lui.  Pénélope  fa  femme ,  & 
moi  qui  fuis  fôn  fils ,  nous  avons  perdu  Pefpérance 
de  le  revoir.  Je  coiu^  avec  les  mêmes  dangers  que 
lui  pour  apprendre  où  il  eft  :  mais  que  dis-je  !  peut- 
être  qu'il  eft  maintenant  enfeveli  dans  les  profonds 
abymes  de  la  mer.  Ayez  pitié  de  nos  malheurs  :  &  fi 
vous  favez,  ô  DéefiTe!  ce  que  les  deitinées  ont  fait 
pour  fauver  ou  pour  perdre  Ulyfle ,  daignez  en  inf- 
truire  fon  fils  Télemaoue. 

Calypfo  (a)  >  étonnée  &  attendrie  de  voir  dans 
ime  fi  vive  jeunefle  tant  de  fageffe.  &  d'éloquence , 
ne  pouvpit  rafifafier  ks  yeux  en  le  regardant ,  &  elle 
demeuroit  en  filence.  Enfin ,  elle  lui  dit  :  Télema-. 
que ,  nous  vous  apprendrons  ce  qui  eft  arrivé  à  vo- 
tre père  ;  mais  l'hiftoire  en  eft  lotlgue.  Il  eft-temp^ 
de  vous  délafter  de  tous  vos  travaux  ;  venez  dans 
ma  demeiire,  où  je  vous  recevrai  comme  mon  fils: 
vene:r;  vous  ferez  ma  confolation  dans  cette  foli** 
tude  9  &  je  ferai  votre  bonheur ,  poiuvu  que  vous 
fâchiez  en  jouir. 

Télemaque  fuivoit  la  Déefie  environnée  d'une 
foule  de  jeunes  Nymphes,  au-deflus  defquelles  elle 

'    '■  p»  .  I       ■> 

(a)  On  s'intéréffe  d*abord  pour  le  Héros  du  Poëme  »  qui  facri- 
ût  tout  à  Tamour  paternel.  Un  Prince  eft  d*ordtnaire  pour  fou 
peuple  ,  ce  qa^ii  eft  pour  fa  famille.  Toutes  les  hiftoires  font  voir 
que  ceux  qui  ont  été  bons  Rois,  ont  été  bons  ftls  &  bons  pè- 
res. Les  vertus  obfcures  d'un  ftuiple  particulier  acquièrent  de 
l'éclat  fur  le  trône.  Platon  ne  craint  point  de  dire  que  Tart  de 
conduire  un  vafte  Etat ,  eft  Tare  de  conduire  une  feule  £imillc. 
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5'élevoît  de  toute  la  tête  ,  comme  un  grand  chêne 
dans  une  fcftèt  élevé  {es  branches  épaifles  au-defTus 
de  tous  les  arbres  qui  Tenvironnent.  Il  admiroit  Vé^ 
clat  de  fa  beauté ,  la  riche  pourpre  de  fa  robe  lon-> 
gue  &  flottante ,  fes  cheveux  noués  par-derriere  né- 
gligemment, mais  avec  grâce  ;  le  feu  qui  fortoitde 
fes  yeux,  &  la  douceur  qui  tempéroit  cette  viva^ 
cit^  Mentor,  les  yeux  baiiTés,  gardant  un  filence 
modefte ,  fiiivoit  Télemaque.  On  arriva  à  la  porte 
de  la  grotte  (a)  de  Calypfo ,  où  Télemaqiie  fut 
furpris  de  voir  avec  une  apparence  de  iimplicité  ruf« 
ti(]ue ,  tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux.  U  eu  vrai 
^*on  n*y  voyoit  ni  or,  ni  argent,  ni  marbre ,  nî 
colonnes ,  ni  tableaux,  ni  ftatues  :  mais  cette  grotte 
ctoit  taillée  dans  le  roc  en  voûtes  pleines  de  rocail- 
les  &  de  coquilles  ;  elle  étoit  tapiiTée  d\uie  jeune 
vigne ,  qui  étendoit  également  fes  branches  fouples 
de  tous  côtés.  Les  doux  Zéphyrs  confervoient  en 
ce  lieu,  malgré  les  ardeius  du  toleil,  une  délicieufe 
fraîcheur.  Des  fontaines  coulant  avec  un  doux  mur- 
mure fur  dés  prés  femés  d'amaranthes  &  de  violet* 
tes ,  fbrmoient  en  divers  lieux  des  bains  auffi  purs 
&auffi  clairs  que  le  cryftal.  Mille  fleurs  naiiTantes 
émailloient  les  tapis  verds  dont  la  grotte  étoit  en-* 
vironnée  :  là  on  trouvoit  im  bois  de  ces  arbres  touf^ 
Aïs  mil  portent  des  pommes  d'or,  &  dont  la  fleur 
oui  le  renouvelle  dans  toutes  les  faifons ,  répand  le 
plus  doux  de  tous  les  parfums.  Ce  bois  fembloit 
couronner  ces  belles  prairies ,  &  formoit  une  nuit 
que  les  rayons  du  foleil  ne  pouvoient  percer  :  là  on 
n'entendoit  jamais  que  le  chant  des  oifeaux,  ou  le 
bruit  d'un  ruiiTeau ,  qui  fe  précipitant  du  haut  d'im 


'  («)  Homère  en  int  une  defcriptioa  mblms  chargée;  mais  îl  U 
rend  digne  d*iine  divinité  ,  par  un  trait  de  maître  :  U  die  que  Mer* 
core  fax  ravi  d*admiratîon  à  Tafpeâ  de  ces  lieux ,  <{uoiqu*iI  ar- 
rivât du  P^U  des  IflUBortela. 

A  iij 
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rocher,  tomboit  à  gros  bouillons  pleins  d'écume, 
&  s'enfuyoit  au  travers  de  la  prairie. 

La  grotte  de  la  Déefle  étoit  fur  le  penchant  d'une 
colline  ;  de -là  on  découvrôit  la  mer  quelquefois 
claire  &  unie  comme  une  glace ,  quelquefois  folle- 
ment irritée  contre  les  rochers,  où  elle  fe  brîfoit  en 
gémiflant,  &  élevant  fes  vagues  comme  des  mon- 
tagnes :  d'un  autre  coté ,  on  vovoit  ime  rivière  où 
fe  formoient  des  iiles  bordées  de  tilleuls  fleuris ,  & 
de  hauts  peitpliers  qiii  portoient  leurs  têtes  fuperbes 
jufques  dans  les  nuées.  Les  divers  canaux  qui  for* 
moientleslfles,  fembloientfe  jouer  dans  la  campa- 

S  ne  :  les  uns  rouloient  leurs  eaux  claires  avec  rapl- 
ité  ;  d'autres  avoient  une  eau  paifible  &  dormante  ; 
d'autres,  par  de  longs  détours  ,  revenoient  fiu*  leurs 
pas  comme  poiv  remonter  vers  leur  foiu-ce  ,  &  fem- 
bloient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords  enchantés.  On 
appercevoit  de  loin  des  collines  &  des  montagnes 
qui  fe  perdoient  dans  les  nuées ,  &  dont  la  figure 
bizarre  formoit  im  horifon  à  fouhait  pour  le  plaiiir 
des  yeux.  Les  montagnes  voifines  étoient  couvertes 
de  pampre  verd  qui  pendoit  en  fei^n  :  le  raiiîn, 
plus  éclatant  que  la  pourpre ,  ne  pouvoit  fe  cacher 
fous  les  feuilles,  &  la  vigne  étoit  accablée  fous  fon 
fruit.  Le  figuier,  l'olivier,  le  grenadier,  &  tous 
les  autres  arbres ,  côuvroient  la  campagne  ,  &  en 
faifoient  un  grand  )ardin. 

Calypfo,  ayant  montré  à  Télemaque  toutes  ces 
beautés  naturelles ,  lui  dit  :  Repofez-yous  ;  vos  ha- 
bits font  mouillés ,  il  eft  temps  que  vous  en  chan- 
giez ;  enfuite  nous  vous  reverrons  >  &  je  vqus  ra- 
conterai des  hifioires  dont  votre; coeur  fera  touché. 
En  même*temps  elle  le  fit  entrer  avec  Mentor  dans 
le  lieu  le  plus  fecret  &  le  plus  recidé  d'ime  grotte 
voifine  de  celle  où  la  Déefle  demeuroit.  Les  Nym- 
phes avoient  eu  foin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand 
feu  de  bois  de  cèdre,  dont  la  bonne  odeur  le  ré- 
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pandoit  de  tous  côtés ,  &  elles  y  avoient  laiflë  des 
habits  poiir  les  nouveatix  hdtôs.  Tëlemaque ,  voyant 
qu'on  lui  avoit  deftiné  une  tunique  d'une  laine  fine, 
dont  la  blancheur  eiFaçoit  celle  de  la  neige ,  &  une 
robe  de  pourpre  avec  une  broderie  d^or ,  prit  le 
plaifir  <{ui  eft  naturel  à  un  jetme  homme  en  confît* 
dérant  cette  magnificence. 

Mentor  (^i)  lui  dit  d*un  ton  grav^  :  Eil-ee  donc 
là ,  ô  T^emaque  !  les  jpenfées  qui  doKrent  occuper 
le  cœur  du  fils  dlJlyfle  }  Songez  plutiot  à  foutenir 
la  réputation  de  votre  père ,  &  à  vaincre  la  fortune 
qui  vous  perficttte.  Un  jeune  homme  oui  aime  à  fé 
parer  vainement  comme  une  femme ,  eft  indigne  de 
la  fdgefle  &  de  la  gloire.  La  gloire  n'efl  due  qu'à 
un  coeur  cnii  fait  foufirir  la  peine ,  &  fouler  aux 
pieds  les  plaifirs. 

Télemaque  répondit  en  foupirant  :  Que  les  Dieint 
me  faflent  périr  phitôt  que  de  foufirir  que  la  moUefTe 
&  la  volupté  s'emparent  de  mon  cœur.  Non ,  non , 
le  fils  dTJlyfle  ne  fera  jamais  vaincu  par  les  char- 
mes d\me  vie  lâche  &  efféminée  :  mais  quelle  fa* 
veur  du  Ciel  nous  a  fait  trouver  après  notre  nau- 
frage cette  Déefie  ou  cette  mortelle  qui  nous  com< 
ble  de  biens  ? 

Craignez,  repartît  Mentor ,  qu'elle  ne  vous  ac- 
cable de  maux  ;  craignez  fes  trompeufes  douceurs 
plus  que  les  écueils  qui  ont  htifé  notre  navire.  Le 
naiifi^ge  &  la  mort  font  moins  funeftes  que  les  plai- 
firs qui  attaquent  la  vertu  :  gardez-vous  bien  de 
croire  ce  qu'elle  vous  racontera  :  la  jeuneffe  eftpré- 
fomptueufe ,  elle  fe  promet  tout  d'elle-même  ;  quoi- 


(«)  L*aine  ne  ianrott  t'élerer  à  de  grands  fentimcnrt  «  lotfqu^elle 
(t  pialc  à^'de  petits  objets  :  ce  n*eft  point  aux  Grâces ,  mais  aux 
Coribantcst  <iue  Téducation  de  Jupiter  fut  confiée.  Les  Lacédé- 
moniens  qui  s*eatendoîent  fi  bien  à  fomer  dea  Sof dati ,  ne  don- 
noicnt  aux  en£ants  d*aucres  amufements  que  des  armes. 

A  iv 
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que  fragile ,  elle  croit  pouvoir  tout,  &  n'avoir  ja- 
mais rien  à  craindre  :  elle  fe  confie  légèrement  6c 
fans  précaution.  Gardez-vous  d'écouter  les  paroles 
douces  &  flatteufes  de  CalypfOy  qui  fe  glifleront 
comme  un  feipent  fous  les  neurs  :  craignez  ce  poi- 
ibn  caché;  dénez-vous  de  vous^nême  ,  &  attendez 
toujoius  mes  confeils. 

Enfuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypfo  q[uî 
les  attendoit  Les  Nvmphes,  avec  leurs  cheveux  trei^ 
fés  &  des  habits  blancs ,  fervirent  d'abord  un  repas 
ûmple^  mais  exquis  pour  le  goût&  la  {MX>preté.  On 
n'y  voyoit  aucune  autre  vianoe  que  celle  des  oifeaux 
qu'elles  avoient  pris  dans  les  filets ,  ou  des  bêtes  qu'el- 
^les  avoient  percées  de  leurs  flèches  à  la  chafle  ;  un 
vin  plus  doiix  que  le  neâar  couloit  des  grands  va- 
fes  d'argent  ïans  les  tafles  d'or  couronnées  de  fleurs. 
On  apporta  dans  des  corbeilles  tous  les  fruits  que  le 
Printemps  promet,  &  que  l'Automne  répand  fiu*  la 
terre  (a).  En  mênietemps  quatre  jeimes  Nymphes 
fe  mirent  à  chanter.  D'abord  elles  chantèrent  le  com- 
bat des  Dieux  contre  les  Géants ,  puis  les  amours  de 
Jupiter  &  de  Sémelé,  la  naiflance  deBacchus  &  fbn 
éducation  conduite  par  le  vieux  Silène,  la  courfe  d'A- 
talante  &  d'Hypomenes ,  qui  flit  vainqueiu-  par  le 
moyen  des  pommes  d'or  cueillies  au  Jardin  des  Hef^ 
pérides.  Enfin,  la  guerre  deTroye  fut  aufli  chantée, 
les  combatsd'Ulyflfe&fafagefie  furent  élevés  jusqu'aux 
Cieux.  La  première  des  Nymphes ,  cmi  s'appelloit 
Leucodioé ,  joignit  les  accords  de  fa  lyre  aux  dou- 


• 

(«)  L'Auteur  retract  ce  qu'on  ne  fauroit  trop  eHîmer  dant  les 
fliceurs  anciennes.  Chea  le&Grecs,  les  Mufes  etotentéetousies 
feftins;  &  il  ëtoit  difficile  de  fe  livrer  uniquement  aux  plaifirs 
dangereux  de  la  table,  lorfque  la  Mufique  &  la  Poéfie  élevoient 
l'ame  par  le  récit  des  aûions  des  Héros.  On  voit  dans  TOdyf- 
fiée,  qu*i  la  table  du  Roi  des  Phéaciens,  on  eft  plus  occupé  â 
entendre  le  Chaotte  Démodocus  ,  quVk  louer  la  délicatefle  des 
^éts. 
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ces  VOIX  de  toutes  les  autres.  Quand  Tékmaque  en- 
tendit le  nom  de  fon  père ,  les  larmes  qui  coulèrent 
le  long  de  fes  joues,  donnèrent im  nouveau  luflre  à 
ik  beauté.  Mais  comme  Calypfo  apperçut  qu'il  ne 
pouvoit  mai^er,  &  qu'il  étoit  faifi  de  douleur,  elle 
£t  figne  aux  Nymphes.  A  l'inilant  on  chanta  le  com- 
bat des  Centaures  avec  les  Lapithes ,  &  la  defcente 
d'Orphée  aux  Enfers  pow  en  retirer  Euridice. 

Quand  le  repas  fîit  fini ,  la  Déefie  prit  Télemaque^ 
&  lui  parla  ainfi  :  Vous  voyez,  Fils  du  grand  Ulyfle , 
avec  quelle  faveur  je  vous  reçois  :  je  fuis  immor- 
telle; nul  mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  Ifle,  fans 
être  puni  de  fa  témérité  ;  &  votre  naufrage  même 
ne  vous  garantiroit  pas  de  mon  indignation,  fi  d'ail* 
leurs  je  ne  vous  aimois.  Votre  père  a  eu  le  même 
boidieur  que  vous  :  mais  hélas  1  il  n'a  pas  fu  en  pro^ 
fiter.  Je  l'ai  gardé  long-temps  dans  cette  Ifle ,  il  n'a 
tenu  qu'à  lui  d'y  vivre  avec  moi  dans  un  étiat  im-> 
mortel  ;  mais  l'aveugle  paffion  de  retourner  dans  fa 
miférable  patrie ,  lui  fit  rejetter  tous  ces  avantages» 
Vous  voyez  tout  ce  qu'il  a  perdu  poiu-  Ithaque  qu'il 
n'a  pu  revoir.  Il  voulut  me  quitter ,  il  partit ,  &  je 
fus  vengée  par  la  tempête.  Son  vaifieau ,  après  avoir 
été  long->temps  le  jouet  des  vents ,  fiit  enfeveli  dans 
les  ondes.  Profitez  d'un  fi*  triile  exemple  :  après  ion 
flaufi:age,  vous  n'avez  plus  rien  à  efpérer ,  ni  pour 
le  revoir,  ni  pour  régner  jamais  dans  l'Iile  d'Itha<* 
que  après  lui  :  confolez-»vous  de  l'avoir  perdu ,  puif- 
que  vous  trouvez  ime  Divinité  prête  à  vous  rendre 
heureux ,  &  im  Royaume  qu'elle  vous  oflre.  La 
Déefie  ajouta  à  ces  paroles  ae  longs  difcours  pour 
montrer  combien  UlyfiTe  avoit  été  heureux  auprès 
d'elle  :  elle  raconta  fes  aventures  dans  la  caverne  du 
Cyclope  Polypheme ,  &  chez  Antiphates ,  Roi  de$ 
Lefirigons  :  elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
dans  nfle  de  Circé ,  fille  du  Soleil ,  &  les  dangers 
qu'il  avoit  courus  entre  Scylle  &  Charybde.  Elle 
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repréfenta  la  dernière  tempête  que  Neptune  avoit 
excitée  contre  lui ,  quand  il  partit  d'auprès  d'elle* 
Elle  voidut  faire  entendre  qu'il  étoit  péri  dans  ce 
naufrage ,  &  elle  fupprima  ion  arrivée  dans  Tlfle  des 
Phéaciens.  Télemaque,  qui  s'étoit  d'abord  abandonné 
trop  promptement  à  la  joie  d*âtre  fi  bien  traité  de 
Guypfo ,  reconnut  enfin  fon  artifice  &  la  fagefle 
des  confeils  que  *  Mentor  venoit  de  lui  donner  :  il 
répondit  en  peu  de  mots  :  O  Déefle  !  pardonnez  à 
ma  douleur ,  maintenant  je  ne  puis  que  m'affiiger; 
peut-être  que  dans  la  fiiite  j'aurai  plus  de  force  pour 
goûter  la  fortune  que  vous  m'ofirez  :  laifle&-moi  en. 
ce  moment  pleurer  mon  père  y  vous  favez  mieux  que 
moi  comme  il  mérite  d'être  pleuré. 

Calypfo  n'ofa  d'abord  le  prefler  davantage  ;  elle 
feignit  même  d'entrer  dans  fa  douleur ,  &  de  s'at- 
teiârir  pour  Ulyfle  :  mais  pour  mieux  connoître  les 
moyeiis  de  toudier  le  coeur  du  jeime  homme ,  elle 
lui  demanda  comment  il  avoit  fait  naufrage  ^  &  par 
quelles  aventiu-es  il  étoit  fur  fes  côtes.  Le  récit  de 
mes  malheurs 9  dit-il ,  feroit  trop  long.  Non ,  non, 
répondit-elle ,  il  me  tarde  de  les  favoir ,  hâtez-vous 
de  me  les  raconter  ;  elle  le  prefla  long-temps.  En- 
fin,  il  ne  put  lui  réfifter ,  &  il  parla  ainfi: 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux 
autres  Rois  revenus  du  fiege  de  Troye ,  des  nouvel- 
les de  mon  père.  Les  Amants  de  ma  mère  Pénélope  fu- 
rent fiupris  de  mon  départ;  j'avois  pris  foin  de  le 
leur  cacher ,  connoiflant  leur  perfidie.  Neflor,  que 
je  vis  à  Pylos ,  ni  Ménélas  qui  me  reçut  avec  ami- 
tié dans  Lacédémone ,  ne  purent  m'apprendre  fi  mon 
père  étoit  encore  en  vie.  Lafie  de  vivre  toujours  en 
fufpens  &  dans  Hncertitude ,  je  me  réfolus  d'aller 
dans  la  Sicile ,  où  j'avois  oui  dire  que  mon  père  avoit 
été  jette  par  les  vents.  Mais  le  fage  Mentor  que  vous 
voyez  ici  préfent,  s'oppofoit  à  ce  téméraire  deffein: 
il  me  repréfentoit  d'un  côté  les  Cydopes  y  géants 
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monflnieiuc  qui  dévorent  les  hommes  ;  de  l'autre , 
la  flotte  d'Enee  &  des  Troyens  qui  écoient  âur  ces 
côtes.  Ces  Troyens ,  diibit-il ,  (ont  animés  contre 
tous  les  Grecs  :  mais  fur^-tout  ils  répandroient  avec 
plai£r  le  fang^  du  fils  dlHyfle.  Retoiuiie2 ,  contir 
nuoit-il  y  en  Ithaque;  peutnètre  que  votre  pei£,  aimé 
des  Bieuxy  y  fera  auffi-tôt  que  vous  :  mais  fi  les 
Dieux  ont  réfolu  fa  pertt  ^  s'il  ne  doit  jamais  revoir 
fa  patrie,  du  moins  il  faut  qtie  vous  alliez  le  ven- 
ger ,  délivrer  votre  mère  ^  montrer  votre  fâgefife  à 
tous  les  peuples,  &  faire  voir  en  vous  à  toute  la 
Grèce  un  Roi  aufii  digne  de  régner  que  le  fût  ja- 
mais  Ulyfie  lui-même.  Ces  paroles  étoient  ialutai^ 
res,  mais  je  n'étois  pas  aflez  prudent  pour  les  écou- 
ter :  je  n^écoutai  que  ma  paûflion  ;  le  fage  Mentor 
m'aima  jufqu'à  me  fuivre  duis  un  voyage  téméraire 

e  j'entreprenois  contre  (ts  confeib  ;  (a)  &  les 

ieux  permirent  que  je  fifiê  une  faute ,  qui  devoit 
feryir  à  me  corriger  de  ma  j)réfomption« 

Pendant  que  Télemaque  parloit  ainfi ,  Calypib  re- 
gardoit  Mentor  :  elle  etoit  étonnnée ,  elle  croyoit 
fentir  en  lui  quelque  chofe  de  divin;  mais  elle  rie^ 
pouvoit  démêler  les  penfées  confufes  :  ainfi  elle  de- 
meuroit  pleine  de  crainte  &  de  défiance  à  la  vue  de 
cet  inconnu  ;  alors  elle  appréhenda  de  laifler  voir 
fon  trouble.  Continuez,  dit-elle  à  Télema^pe ,  Se 
iatisfaites  ma  curiofité.  Télemaque  rq)rit  amfi  : 

Nous  eûmes  afiez  long-temps  un  vent  favorable 
pour  aller  en  Sicile  ;  mais  enfuite  une  noire  tempête 
déroba  le  Ciel  à  nos  yeux  ,  &  nousfiLimesienv:elop* 
pés  dans  une  profonde  nuit.  A  la  lueur  dés  édairs^ 


ti 


(a)  Les  hommes  ne  fe  corrigent  que  par  leurs  pr^prcs/auees: 
il  en  eft  peu  qui  ayent  l'art  .de  aseure  à  profit  ceUes  d*autniû 
Le  Héros  parfan  n*A  que  daos  nos  Romans  modernes  :  notre.  Au- 
teur dépeint  le  iîen  d'après  le  f  oût  de  Tantiquité  s  il  Ivi  donu» 
les  /oîbles  de  fon  âge. 
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nous  appevçûmes  d'autres  vaifleaux  expofés  au  mêioe 
péril  9  &  nous  reconnûmes  bientôt  que  c*étoient  les 
vaifleaux  d'Enëe;  ils  n'étoient  pas  moins  à  craindre 
pour  nous  que  les  rochers.  Alors  je  compris,  mais 
trop  tard ,  ce  que  Tardeiu-  d'une  jeunefle  imprudente 
m'avoit  empêché  de  cot^dérer  attentivement.  Men- 


donnoit  tranquillemi 
les  ordres,  pendant  que  le  Pilote  étoit  troublé.  Je 
lui  difois^:  Mon  cher  Mentor ,  pourquoi  ai-ie  refufé 
de  fuivre  vos  confeils  ?  Ne  fuis-je  pas  mameureux 
d'avoir  voulu  me  croire  moi«même  dans  im  â^e  où 
l'on  n'a  ni  prévoyance  de  l'avenir ,  ni  «cpénence 
du  pafié ,  m  modération  pour  ménager  le  préfent  ? 
O  !  fi  jamais  nous  échappons  de  cette  tempête ,  je 
me  dâSerai  de  moi-même  comme  de  mon  plus  dan- 
gereux ennemi;  c'eft  vous,  Mentor ,  que  je  croirai 
toujoius. 

Mentor  en  fouriant  me  répondit  :  Je  n'ai  garde 
de  vous  reprocher  la  faute  que  vous  avez  faite?  il 
fuflît  que  vous  la  Tentiez ,  &  qu'elle  vous  ferve  à 
être  une  autre  fois  plus  modéré  dans  vos  defirs.  Mais 
quand  le  péril  fera  paiTé,  la  pxéfomption  reviendra 
peut-être  :  maintenant  il  faut  fe  foutenir  par  le  cou- 
rage :  avant  que  de  fe  jetter  dans  le  péril,  il  faut  le 
piévoir  &  le  craindre  ;  mais  quand  on  y  eu ,  il  ne 
refte  plus  qu'à  le  méprifen  Soyez  donc  le  digne,  fils 
dl/lyfle,  montrez  un  cœur  plus  grand  que  tous  les 
maux  qui  vous  menacent 


(é)  Ccft  à  cette  Joîe  <fùt  fe  -fdt  connoîtrc  la  Yéntàble  valeur. 
Pour  lin  Prince  qui  a  le  génie  de  Ta  guerre ,  nul  phu  agréable 
«ppareil  qu'une  armée  prête  à  combattre.  Ceux  qui  ont  fcrvi 
Ibtt^  le  feu  Roi  de  Suéde,  difent  que  ce  Prince,  d'un  naturel 
fértew ,  ne  paroiflbit  joyeu»  qu'aux  approcKes  de  l'ennemi. 
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La  douceur  &  le  coiuage  du  fage  Mentor  ma 
charmèrent  :  mais  je  fus  encore  bien  plus  fuipris , 
quand  je  vis  avec  quelle  adrefle  il  nous  délivra  des 
Troyens.  Dans  le  moment  où  le  ciel  commençoit 
à  s'eclaircir,  &  oh  les  Troyens  nous  voyant  de  près, 
n'auroient  pas  manqué  de  nous  reconnoître,  il  re- 
marqua un  de  leurs  vaifleaux  qui  étoit  ]>refque  (em* 
blable  au  nôtre ,  &  que  la  tempêtç  avoit  écarté;  la 
poupe  en  étoit  couronnée  de  certaines  fleurs.  U  fe 
hâta  de  mettre  fur  notre  poupe  des  couronnes  de 
fleurs  femblables ,  il  les  attacha  lui-même  avec  des 
bandelettes  de  la  même  couleur  que  celles  desTroyens. 
U  ordonna  à  tous  nos  Rameurs  de  fe  baifler  le  plus 
qu^s  pourroient  le  long  de  leurs  bancs ,  pour  n'êtrô 
point  reconnus  des  ennemis.  En  cet  état ,  nous  paf» 
fîmes  au  milieu  de  leur  flotte  ;  ils .  pouflerent  des 
cris  de  joie  en  nous  voyant ,  comme  en  voyant  les 
compagnons  qu'ils  avoient  crus  perdus  :  nous  fumes 
même  contramts  par  Ja  violence  de  la  mer ,  d'aller 
affez  long-temps  avec  eux.  Enfin ,  nous  demeurâmes 
un  peu  derrière  ;  &  pendant  que  les  vents  impétueux 
les  pouflbient  vers  rAfrique ,  nous  fîmes  les  der- 
niers efforts  pour  aborder  à  force  de  rames  fur  la  ' 
cote  Yoifine  de  Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  ^en  effet  ;  mais  ce  que  nous 
cherchions  n'étoit  guère  moins  fimefle  que  la  flotte 
ui  nous  faifoit  fuir.  Nous  trouvâmes  fur  cette  côte 
e  Sicile  d'autres  Troyens  ennemis  des  Grecs;  c'é« 
toit-là  que  régnoit  le  vieux  Acefle  forti  de  Troye. 
A  peine  fûmes-nous  arrivés  fiu-  ce  rivage,  que  les 
habitants  crurent  que  nous  étions,  ou  d'autres  peu- 
ples de  ll^e  armés  pour  les  furprendre ,  ou  des  étran- 
gers qui  venoient  s'emparer  de  leiu-s  terres.  Ils  brûlent 
notre  vaifleau  dans  le  premier  emportement ,  (a)  ils 

(«)  Les  aventures'  àa  fUs  reflemblent  i  ceUes  du  père  :  dès  le 
fiiicme  Vers  de  TOdyffée  «  Homère  déclare  quinjfle  ae  put 
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égorgent  tous  nos  compagnons;  ils  ne  réfervent  que 
Mentor  &  moi  pour  nous  préfenter  à  Acefte,  smn  ' 
qu'il  pût  favoir  de  nous  quels  étoient  nos  defTeins  ^ 
&  d'où  nous  venions.  Nous  entrons  dans  la  ville  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  &  notre  mort  n'étoit 
retardée  que  pour  nous  faire  fervir  de  fpeâade  à 
un  peuple  cruel,  quand  on  fauroitque  nous  étions 
Grecs. 

On  nous  présenta  d'abord  à  Acefte,  qui  tenant 
£>n  fceptre  d'or  en  main ,  Jugeoit  les  peuples,  &  fe 
prépsaroit  à  lin  grand  facrmce.  Il  nous  demanda  d'un 
ton  févere  quel  étoit  notre  pays,  &  le  fujet  de  notre 
voyage.  Mentor  fe  hâta  de  répondre  ,  &  lui  dit  :  ' 
Mous  v^ons  des  côtes  de  la  grande  Hefpérie ,  & 
notre  patrie  n'eft  pas  loin  de-là;  ainfi  il  évita  de  dire 

Sue  nous  étions  Grecs.  Mais  Acefte ,  fans  l'écouter 
avantage ,  &  nous  prenant  pour  des  étrangers  qui 
eachoient  leur  deflein ,  ordonna  qu'on  nous  envoyât 
dans  ime  forêt  voifîne ,  où  nous  fervirions  en  ef- 
claves  fous  ceux  qui  gouvemoient  les  troupeaux. 
Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort  Je 
m'écriai  :  O  Roi  !  faites-nous  mourir  plutôt  que  de 
nous  traiter  û  indignement  ;  fâchez  que  je  iuis  Té» 
lemaque ,  fils  du  fage  Ulyfle,  Roi  des  Idiadens;  je 
chercm  mon  père  dans  toutes  les  mets  :  fi  je  ne 
puis  ni  le  trouver ,  ni  retourner  dans  ma  patrie,  ni 
éviter  la  fervitude ,  ôtez^^noi  la  vie  que  je  ne  fau* 
rois  fupporter.  A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots, 
que  tout  le  peuple  ému  s'écria ,  qu'il  falloit  faire 
périr  le  fils  de  ce  cniel  Ulyfle  ,dont  les  artifices  avoient 
renverië  la  ville  de  Troye.  O  fils  dlJlyfle  !  me  dit 
Acefte ,  Je  ne  puis  refuiler  votre  fang  aux  mânes  de 
tant  dp  Troyens  que  votre  père  a  précipités  fur  les 
rivages  du  noir  Gnryte  ;  vous  &  celui  qui  vous  me« 

confenrer  les  compagnons.  Il  ne  convcnoit  point  de  donner  â 
Téleaiaque  une  gloire  Supérieure. 
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ae  y  vous  périrez.  En  même-temps  un  vieillard  de 
la  troupe  propofa  au  Roi  de  nous  immoler  fur  le 
tombeau  d'Anchife.  Leiv  fang ,  difoit-il ,  fera  agréa- 
ble à  Tombre  de  ce  Hérps;  Enée  même  y  quand  il 
faura  im  tel  facrifice,  fera  touché  de  voir  combien 
vous  aimez  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde* 
Tout  le  peuple  applaudit  à  cette  propofition ,  &  on 
ne  fongea  plus  qu'a  nous  immoler.  Déjà  on  nous  me- 
noit  fur  le  tombeau  d'Anchife  9  on  y  avoit  dreflë 
deux  autels,  où  le  feu  facré  étoit  allumé  ;  le  glaive 
qui  devoit  nous  percer,  étoit  devant  nos  yeux  ;  on 
nous  avoit  couronnés  de  fleurs ,  &  nulle  compaffion 
ne  pouvoit  garantir  notre  vie  ;  (a)  c'étoit  fait  de 
nous ,  quand  Mentor  demanda  tranquillement  à  par* 
1er  au  Roi;  il  lui  dit: 

O  Acefte!  fi  le  malheur  du  jeime  Télemaquequi 
n'a  jamais  porté  les  armes  contre  les  Troyens ,  ne 
peut  vous  toucher,  du  moins  que  votre  propre  in- 
térêt vous  toudie.  La  fcience  que  j'ai  acquife  des 
préfages  ôc  de  la  volonté  des  Dieux ,  me  fait  con- 
neutre  qu'avant  que  trois  jours  foient  écoulés,  vous 
ferez  attaqué  par  des  peuples  barbares  qui  viennent 
comme  un  torrent  du  haut  des  montagnes  pour  inon* 
der  votre  ville ,  &  pour  ravager  tout  votre  pays  :  hâ« 
tez*vous  de  les  prévenir  ;  mettez  vos  peuples  fous  les 
armes ,  6c  ne  perdez  pas  un  moment  poiy  retirer  au- 
dedans  de  vos  nmrailles  les  -riches  troupeaux  que 
vous  avez  dans  la  campagne  :  fi  ma  préaiâion  e& 
^aufle ,  vous  ferez  libre  de  nous  immoler  dans  trois 
jours  ;  fi  au  contraire  elle  efi  véritable ,  fouvenez- 
vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter  la  vie  à  ceux  de  qui 
on  la  tient 


«wr 


(«)  n  n*y  a  peut-être  nul  Poëme  où  le  merveilleux  ibit  mieux 
mâiagé ,  &  où  il  caufe  plus  d'admiratiofi  &  moins  de  cette  fur* 
ptiia  qui  réTo(ce«  On  i*atten4  à  voir  Télemaque  échapper  au 
plas  grand  péril ,  ^and  on  voit  à  fes  côtés  une  Divinité  tour 
jeun  attentive  à  le  prçtéger« 
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Acefle  fut  étonné  de  ces  paroles  ^le  Mentor  lui 
difoit  avec  une  aflurance  qu'il  n'avoit  jamais  trouvée 
en  aucim  homme.  Je  vois  bien ,  répondit-il ,  ô  étran* 
ger  !  que  les  Dieux  qui  vous  ont  fi  mal  partagé  pour 
tous  les  dons  de  la  rortune,  vous  ont  accordé  une 
fagefle  qui  eft  plus  eftimable  que  toutes  les  proipé- 
rités.  En  même*temps  ,  il  rptarda  le  facrifice  ,  & 
donna  avec  diligence  les  ordres  néceflaires  pour  pré- 
venir Tattaque  dont  Mentor  Tavoit  menacé  :  on  ne 
voyoit  de  tous  côtés  que  des  femmes  tremblantes , 
des  vieillards  coiu*bé$ ,  des  petits  enfants  les  larmes 
aux  yeux ,  qui  fe  retiroient  dans  la  viUe.  Les  bœufs 
mugiflants  &  les  brebis  bêlantes  venoient  en  foule  ^ 
quittant  les  gras  pâturages ,  &  ne  pouvant  trouver 
mTez  d'étables  poiu*  être  mis  à  couvert.  Cétoit  de 
toutes  parts  des  bruits  confus  de  gens  qui  fe  pouf- 
foient  les  uns  les  autres,  qui  ne  pouvoient  s'enten- 
dre y  qui  pirenoient  dans  ce  trouble  im  inconnu  pour 
leur  ami ,  &c  qui  couroient  fans  favoir  où  tendoient 
leurs  pas.  Mais  les  principaux  de  la  Ville  fe  croyant 
plus  fages  que  les  autres,  s'imaginoient  que  Mentor 
etoit  im  impofleur  qui  avoit  fait  ime  faufife  prédic- 
tion pour  fauver  fa  vie- 
Avant  la  fin  jdu  troifieme  jour ,  pendant  qu'ils 
étoient  pleins  de  ces  penfées ,  on  vit  liu*  le  penchant 
des  montagnes  voifines  un  tourbillon  de  pouffiere; 
puis  on  apperçut  une  troupe  innombrable  de  barba- 
res armés  :  c'étoient  les  Hymériens ,  peuples  féroces, 
avec  les  Nations  qui  habitent  fur  les  monts  Nébro- 
des ,  &  fiu-  le  fommet  d'Agragas ,  où  règne  un  hyver 
que  les  Zéphyrs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux  qui  avoient 
méprifé  I9  prédiâion  de  Mentor,  perdirent  leurs  ef- 
daves  &  leurs  troupeaux.  Le  Roi  dit  à  Mentor  : 
J'oublie  que  vous  êtes  des  Grecs  ;  nos  ennemis  de- 
viennent nos  amis  fidèles  ;  les  Dieux  vous  ont  en- 
voyé pour  nous  fauver;  je  n'attends  pas  moins  de  vo- 
tre valeur  que  de  la  fagefle  de  VOS  confeils^  hâtez- 
vous  de  nous  fecoiuir.  Mentor 
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.  Mentor  montre  dans  fes  yeux  iine  audace  qui 
étonoe  les  plus  fiers  combattants.  Il  prend  im  bou- 
clier ,  un  caique  y  une  épée ,  une  lance  :  il  rai:^e 
les  foldats  d^Acefte ,  il  m^che  à  leur  tête ,  &  s.'a- 
yance  en  bon  ordre  vers  les  ennemis.  Acefie,  quoi« 
oue  plein  decounige ,  ne  peut  dans  fa  vieillefie  le 
luivre  que  de  loin  ;  je  le  fuis  de  plus  près  ^  maifs 
je  ne  puis  égaler  ùl  valeur  ;  fa  cuiz^e  reflembloif 
dans  le  combat  à  l'immcMtelle  Egide.  La  mort  cou« 
joit  de  rang  en  rai^  par-tout  fous  fes  coups.  Sern^ 
hlable  à  un  Ëon  de  Numidie ,  que  la  cruelle  faim 
dévore  ^  &  qui  entre  dans  un  troupeau  de  foibles 
brebis;  il  déchire,  il  érorge^  il  nage  dans  le  fang; 
k  les  beigers  loin  de  leçourir  le  troupeau,  fuyent 
trembl^ts  pour  fe  dérpber  à  fa  fureur. 

Ces  Barbares  qu^  çipéroient  de  furprendre  la  ville^ 
furent  eux-mênies  furpri^  &c  déconcertés.  Les  fu- 
jets  d^Meâe ,  animés  par  Pexemple  &  par  les  pa* 
rôles  de  Mentor ,  eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  fe 
croyoient  point  capables,  (a)  :  de  ma  lance  je  reo- 
veoai  le  fils  du  Roi  de.^çe  peuple  ennemi;  U  étoit 
de  mon  âge  ,  mais  il  étoit  plus  gnmd  que  ^oi  ;  car 
ce  peuple  venoit  d*une  race  de  Géants ,  qui  étoient 
de  la  même  origine  que  les  Cyclopes.  Il  méprifoit 
un  ennemi  auffi  '  foible  que  jnoi  *  :  mais  fans  m'é<- 
tonner  de  fa  force  prodigieufe,  ni  de  fon  air  fau*> 
vage  &  brutal ,  je  pouffai  ma  lance  contre  fa  poi- 
trine ,  &  je  lui  fis  vomir  en  expirant  des  torrents 
d'un  fang  noir.  Il  penjQi  m'écrafer  dans  fa  chute  ; 

**  — — ni^ii— ^aiii^^i^— m 

•  1  • 

U)  Il  eft  donné  aux  Héros  d'être  grands  fans  être  vaîns  :  ilt 
Pavent  rapponer  leurs  grài^dés  aéKons»  fiins  en  exténuer  la 
S^oire.  La  îaioufie  s*en  offenfe.}  mais  les  perfonnes  1qui  aiment 
^«▼enu  leur  applaudiffent.  Des  Anciens  qui  s*enten4oi«nt  fi  bien 
<a  modeftie  ,  n*ont  point  blâmé  Xénophon,  Sylla  8c  Céfar  d'a- 
^oîr  écrit  leurs  victoires.  La  vérité^  rapportée  hiftoriquement  ne 
^it  blefler  personne  i  mais  clic  offcnfé  dès  qu*ii  y  entre  de  Vq(^ 
teatstion« 
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le  bruit  de  fes  armes  retentit  jufqu'aux  montagnes  i 
je  pris  fes  dépouilles  /  &  je  revins  trouver  Acefte; 
Mentor  ayant  achevé  de  mettre  les  ennemis  en  dé* 
Tordre  ^  lés  tailla  en  pièces  ^  &  pouffa  les  fuyards 
jufques  dans  les  forêts. 

Un  fuccès  fi  inefpéré  fit  regarder  Mentor  comme 
un  homme  chéri  &  infpiré  des  Dieux.  Acefte,  tou- 
ché de  reconnoiffance ,  nous  avertit  qu'il  craignoit 
tout  pour  nous,  fi  les  vaifleaux  d^Enée  revenôient  en 
Sicile  :  il  nous  en  donna  un  p6tir  tetoumer  fans  re* 
tardement  en  notre  pa^,  nous  combla  de  préfents, 
&  nous  prefla  de  partir  pour  prévenir  tous*  les  mal- 
heiu^  qu'il  prévoyoit  :  mais  il  ne  yoidut  nous  don- 
ner Jii  un  pilote ,  ni  des  rameurs  de  fa  nation ,  de 
peur  qu'ils  ne  fiàfent  trop  exptofés  fiw  les  côtes  de 
la  Grèce.  Il  nous  donna  des  marchands  Phéniciens, 
qui  étant  en  commerce  avec  tous  les  peuples  du 
monde,  n'avoîent  rien  à  craindre,  .&  qui  dévorent 
ramener  lé  vaifleau  à  Acefte  quand  ils  nous  au- 
roient  laiflés  en  Ithaque/  Mais  les  Dieux  qui  fe 
joueitf  des  defleins  des  nommes^  nous  réfervoient  â 
d'autres  dangers. 


F,in  du  Uvrè  pnmîeri 
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jHétruz^u^  réduit  à^  .farder  un  frt^asi  dxfif  le  darert  d'Oasa, 
o^teeitsûleparTernufjtrif^^imdiyètre  d^ûllim.. 
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LIVRE  SECOND. 
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1 

S  O  M  kTa  I  R  E. 

TiUmaquc  raconte  qi^il  fut  pris  dans  le  vaiffiatt  Ty^ 
rym  par^lafiottt  de  Sé/ojlris  ^  &  emmené  captif  en 
Egypte.  Il  dépeint  la  beauté  de  ce  pays  &  làfagejji 
du  gouvernement  defon  Roi.  Il  ajoute  que  Mentor 
fat  enviée  eftlave  en  Ethiopie  .*  que  lui-menu  Té» 
kmaque  fut  réduit  à  conduire  un  troupeau  dans  It 
difért  dOajis  :  que  Termofifis  ,  Prêtre  £  Apollon , 
h  confola  en  lui  apprerwnt  à  imiter  Apollon ,  qui 
ayoit  été  autrefois  Berger  che^  le  Roi  Admete  :  que 
Séfijlris  ai9oit  enfin  appris  tout  ce  quil  faifoit  de 
meryeiHeux  parmi  les  Bergers  ;  qu'il  Cavoit  rappelU 
étant  perfuadé  de  fon  innocence ,  6*  lui  avoit  pro^ 
mis  de  le  renvoyer  a  Ithaque  :  maié  que  la  mort  dtr  y 
ce  Roi  Pavoit  replongé  dans  de  nouveaux  malheurs  : 
qt^on  le  mit  en  prifon  dans  une  tour  fur  le  bord  de 
la  mer  j  Jtoà  il  vit  le  nouveau  Roi  Boccoris  qui 
p^e  dans  un  combat  contre  fts  fujets  révoltes  & 
ficourus  par  les  Tyriens^ 

JLjEs  Tyrîens  pat  leur  fierté  avoîent  irrité  con- 
tre eux  le  Roi  Séfofiris  {a)  qui  régnoit  en  Egyp- 
te ,  8c  qui  avoit  conquis  t^t  de  Royaiunes.  Les 
ridiçfies  qu'ils  ont  acquifes  par  le  conunerce  &  la 


iW* 


(«)  Prince  également  habile  à  régler  (on  Royaume  &  à  l'a-* 
Srandir.  L*A.ttcettr  a  Tart  d*îorrodtiir]e  dans  fon  Poëme  lés  plus 
grands  hommes  de  FAnti^uité  »  das  qu'aucun  y  iaflc  un  perfoa- 
Mje  étranger. 
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force  de  l'imprenable  ville  deTyr  iltuée  dans  la  mer, 
avoient  enfle  le  cœur  de  ces  peuples  :  ik  avoient  re* 
Aifé  de  payer  à  SéToftris  le  tribut  qu'il  leur  avoit 
impofé  en  revenant  de  fes  conquêtes ,  &  ils  avoient 
foimii  des  troupes  à  fon  frère ,  qui  avoit  voulu  le 
maflacrer  à  fon  retour  ^  au  milieu  des  réjouiflances 
d^un  erand  fe{Hn« 

Séloftris  avoit  rëfolu,  pour  abattre  leur  orgueil , 
de  troubler  leiu*  commerce  dans  toutes  les  meis« 
Ses  vaifleaux  aUoient  de  tous  côtés  cherchant  les 
Phéniciens*  Une  flotte  Egyptienne  nous  rencontra 
comme  nous  commencions  à  perdre  de  vue  les  mon- 
tagnes de  la  Sicile  ;  le  port  &  la  terre  fembloient 
fuir  derrière  nous  y  &  le  perdre  dans  les  nues.  En 
même^temps,  nous  voyons  approcher  les  navires  dei 
£jg]^ens  femblables  a  une  ville  flottante*  Les  Phé- 
niciens les  reconnurent ,  &  voulurent  s*en  éloigner; 
mais  il  n'étoit  plus  temps«  Leurs  voiles  étoient  meil« 
leures  qtie  les  nôtres ,  le  vent  les  favorifoit  ;  leurs 
rameurs  étoient  en  plus  grand  nombre  :  ils  nous 
abordent,  nous  prennent ,  &  nous  emmènent  prt- 
fonniers  en  Egypte. 

En  vain  je  leur  repréfentai  que  nous  n'étions  pas 
Phéniciens;  à  peine  daignèrent- ils  m'écouter,  ils 
nous  regardèrent  comme  des  efdaves  dont  les  Phé- 
niciens traflquoient ,  &  ils  ne  fongerent  qu^au  pro- 
fit d'une  telle  prife.  Déjà  nous  remarquons  les  eaux 
de  la  mer  qui  blanchifient  par  le  mélange  de  celles 
du  Nil ,  «  nous  voyons  la  côte  d'Egypte  pref- 
qu'aufli  bafle  que  la  mer.  Enfuite  nous  arrivons  à 
rifle  de  Pharos ,  voifine  de  la  ville  de  No.  De-là 
.  nous  remontons  le  Nil  jufqu'à  Memphis. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eut  ren- 
dus infenflbles  à  tous  les  plaifirs ,  nos  yeux  auroient 
été  charmés  de  voir  cette  fertile  'terré  d'Egypte 
femblable  à  un  jardin  délicieux  arrofé  d'un  nom- 
bre infini  de  canaux.  Nous  ne  pouvions  jetter  les 
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ttiix  fur  les  deux  rivages,  fans  appercevoir  des  vil* 
les  opulentes,  des  maifons  de  campagne  agréable^ 
ment^^ées,  des  terres  qui  fe  couvroient  tous  les 
ans  d'une  moiflbn  dorée  fans  fe  repofer  jamais^ 
des  prairies  pleines  de  troupeaux ,  des  Laboureurs 
qui  étoient  accablés  fous  le  poids  des  fniits  que  la 
terre  épanchoit  de  fon  fein  ;  des  Bergers  qui  fai-* 
foient  répéter  les  doux  fons  de  leurs  flûtes  &  de 
leurs  chalumeaux  k  tous  les  échos  d'alentour.     . 

(a)  Heureux,  difoit  Mentor,  le  peuple  qui  efl 
conduit  par  im  fage  Roi  !  Il  eft  dans  l'abondance  ^ 
i!  vit  heureux ,  &  aime  celui  à  qui  il  doit  tout 
fon  bonheur.  Ceft  ainfi,  a;outoit*il,  ôTélemaquel 
que  vous  devez  régner  &  faire  la  joie  de  vos  peu« 
pies ,  fi  jamais  les  Dieux  vous  font  pofTéder  le 
Royaiune  de  votre  père  :  aimez  vos  peuples  com-* 
me  vos  enfants ,  goûtez  le  plaifir  d'être  aimé  d'eux  ^ 
&  élites  Qu'ils  ne  puifTent  jamais  fentir  la  paix  & 
la  joie ,  (ans  fe  reflbuvenir  que  c'eft  un  bon  Roi 
Qui  leur  a  fait  ces  riches  préfents.  Les  Rois  qui  ne 
longent  qu'à  fe  faire  craindre  &  qu'à  abattre  leiu^ 
fujets  pour  les  rendre  plus  foiunis,  font  les  fléaux 
du  genre  humain  ;  ils  font  craints  comme  ils  le  veu* 
lent  être  :  mais  ils  font  haïs,  déteftés,  &  ils  ont 
encore  plus  à  craindre  de  leurs  fujets,  que  leurs 
iujets  n'ont  à  craindre  d'eux. 

Je  répôndois  à  Mentor  :  Hélas  il  n*eft  pas  quef« 
tion  de  ionger  aux  maximes  fuivant  lefquelles  on 
doit  régner.  Il  n*y  a  plus  d'Ithaque  poiur  nous^ 


^f^a 


(4)  Ceft-rlà  tout  le  précif  de  la  politiqnede  Platon  8cdeXé« 
BopKon.  U  regardoîc  Tainour  mutuel  du  Prince  pour  les  ftt}ett , 
&  des  fujets  pour  le  Prince,  comme  le  plus  fort  appui  &  ù 
plus  belle  harmonie  de  l*Etat  monarchique»  Ces  grands  hommes 
«'avoient  pas  aflex  de  fubtilité  pour  découvrir  dans  un  Roytu- 
ne  deux  intérêts  oppofés,  celui  du  Prince  &  celui  des  peuples* 
U  Politique  dlulie  qui  a  féparé  des  points  fi  étroitement  unis, 
eft  aii£  mauvuf  Philofophe  que  mauvais^Citoyen. 

B  iij 
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nous  ne  reverrons  jamais  ni  notre  patrie ,  ni  Péne^ 
lope  :  &C  quand  même  UlyiTe  retoumeroit  plein 
de  gloire  dam  Ton  Royaiune ,  il  n'aura  jamais  la 
joie  de  m'y  voir  ;  jamais  je  h'aïu^ai  celle  de  lui 
obéir  pour  apprendre  à  commanden  Mourons ,  mon 
cher  Mentor  9  nulle  autre  penfée  ne  nous  efl  plus 
permife  :  mourons ,  puir<|ue  les  Dieux'  n'ont  aucune 
pitiç  de  nous. 

En  parlant  ainfi ,  de  profonds  foupirs  entrecou- 
poient  toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor  qui  crai- 
gnoit  les  maux  avant  qu'ils  arrivaient,  ne  favoit 
plus  ce  que  c'étoit  que  de  les  craindre  dès;  qu'ils 
etoient  arrivés.  Indigne  fils  du  lage  Ulyffe,  s'é- 
crioit«*il  !  quoi  donc  vous  vous  lai^ez  vaincre  à 
votre  malheur  {.Sachez  que  vous,  réverrez  wi  jour 
riile  d'Ithaque  &  Pénélope.  Vous  ve^ez  même  dans 
fa  première  gloire  celui  que  vous  n'ayez  jamais  con- 
nu :  l'invincible  Ulyffe ,  que  là  fortune  ne  peut  abat- 
tre,  &  qui ,  dans  (es  malheurs  encore  plus  grands 
que  Us  vôtres ,  vous  aj^rend  à  ne  vous  découra- 
ger jamais.  O  !  s'il  pouvoit  apprendre  dans  les  ter» 
res  éloignées  où  la  tempête  l'a  jette  y  que  Ton  fils 
ne  fait  imiter  ni  fa  patience,  ni  j(bn  courage,  cette 
nouvelle  l'accableroit  de  honte,  &  lui  ieroitplus 
fiide  que  tous  Us  fnalhetu^  qu'il  fou/ïre  depuis  fi 
long-temps, 

Enfuite  Mentor  me  ^ifoit  remarquer  la  joie  & 
l'abondance  répandue  dans  toute  la  campagne  d'E- 
^pt^j  où  l'on  comptait  juiqu'à  vingt-deux  nulle 
villes.  Il  admiroit  la  bonne  police  de  ces  villes, 
là  juftîce  exercée  en  faveur  du  pauvre  contre  le 
tiche ,  la  bonne  éducation  des  enfants  qu'on  accôu* 
•tumoit  à  Tobéiffance ,  au  travail ,  à  la  fobrîété,  à 
.l'amour  des  arts ,  ou  des  lettres  ;  l'exaûitude  pour 
toutes  les  cérémonies  de  la  Religion,*  le  défintéref- 
fement ,  le  defir  de  l'honneur ,  la  fidélité  poiu:  les 
'hommes,  &  la. crainte  poiu:  les  Dieux ^  que  çha« 


^ 
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^e  père-  infpiroit  à  fes  enfants.  II  ne  fe  laflbit 
point  d'admirer  ce  bel  ordre.  Heureux,  me  difoiN 
il  fans  cefle,  le  peuple  qu'un  fage  Roi  conduit  ainiî  ! 
mais  encore  plus  heiu-eux  le  Roi  qui  fait  le  bon* 
heur  de  tant  de  peuples ,  &:  qui  trouve  le  fien  dans 
fa  vertu!  Il  tient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois 
plus  fort  que  celui  de  la  crainte  ;  c'eft  celui  de  Ta- 
mour.  Non  -  feulement  on  lui  obéit,  mais  encore 
on  aime  à  lui  obéir.  U  règne  dans  tous  les  cœurs; 
chacun ,  bien4oin  de  vouloir  s^en  défaire ,  craint  de 
le  perdre  ^  6ç  donneroit  fa  yie  pour  lui. 

Je  remarquoîs  ce  que  difoit  Mentor ,  &  je  fen- 
tois  renaître  mon  courage  au  fond  de  mon  cœur^ 
à  mefure  que  ce  fage  ami  me  parloit  Âuffi-tôt  que 
nous  fumes  arrivés  à  Memphis,  ville  opidente  & 
magnifique ,  le  Gouverneur  ordonna  que  nous  irions 
jufques  à  l^ebes  pour  être  préfentés  au  Roi  Séfof* 
tris,  qui  vouloit  examiner  les  chofès  par  lui-même^ 
&  qui  étoit  fort  animé  contre  les  Tyriens«  Nous 
remontâmes  donc  encore  le  long  du  Nil,  jufqu'à 
cette  fameufe  Thebes  à  cent  portes ,  où.  habitoit 
ce  grand  Roi.  .Cette  ville  nous  parut  d'ime  étendue 
immenfe  ^  &  plus  peuplée  que  les  plus  floriffantes 
viltes  de'  tai  Grèce.  La  police  y  efl  parfaite  pour  la 
propreté  des  rues,  pour  le  cours  des  eaux,  pour 
la  commodité  des  bains ,  poiu*  la  ailture  des  arts  ^ 
&  pour  la  fureté  publique.  Les  places  font  ornées 
de  fontaines  &  d'obélilques ,  les  temples  font  de 
marbre  ^  &  d'ime  architeéhire  fîmple  ,  mais  majef^ 
tiieufe«  Le  palais  du  Prince  efl  lui  feul  comme  \m9 
grande  ville  ;  on  ny  voit  que  colonnes  de  marbre  , 
qiie  pyramides  &  obélifques ,  que  flatues  coloKTa* 
les,  que  meubles  d'or  &c  d'argent  maflifs. 

Ceux  qui  nous  avoient  pris ,  dirent  au  Roi  que 
nous  avions  été  trouvés  dans  im  navire  Phénicien. 
U  écoutoit  chaque  jour ,  à  certaines  heures  ré-- 
glées,  tous  ceiw  de  fes.fujets  qui  avoient  ou  des 
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plaintes  à  lui  faire  ^  ou  des  avis  à  lui  donner.  II 
ce  méprlfoit ,  ni  ne  refafutoit  perfonne ,  &  ne  cràyoït 
être  Roi  que  pour  faire  du  bien  à  fes  fiijets,  qu'il 
aimoit  comme  fes  enfants.  Pour,  les  étrangers ,  il 
les  recevoit  avec  bonté ,  &  vouloit  les  voir,  par- 
ce (a)  qu'il  croyoit  qu'on  apprenoit  toiijoiu:s  quel- 
ue  chofe  d'utile  ,  en  s'inÂruifant  des  moeurs  & 
es  manières  des  peuples  éloignés.  Cette  curiofité 
du  Roi  fit  qu'on  nous  préfenta  à  lui.  Il  étoit  fiir 
un  trône  d'ivoire ,  tenant  en  main  im  fceptre  d'or  s 
il  étoit  déjà  vieux ,  mais  agréable  y  plein  de  dou- 
ceur &  de  majeâé  ;  il  jugeoit  tous  les  jours  les 
peuples  avec  une  patience  &  une  fagefle  qu'on  ad- 
miroit  fans  flatterie.  Après  avoir  travaillé  toute  la 
journée  à  régler  les  affaires,  &  à  rendre  une  eicade 
juilice'(^)9  il  fe  délaffoit  le  foir  à  écouter  des 
hommes  favants,  ou  à  converfer  avec  les  plus  hoxi« 
nêtes  gens  qu'il  favoit  bien  choifir  pour  les  admet- 
tre dans  fa  familiarité.  On  ne  pouvoit  lui  repro- 
cher en  toute  fa  vie,  que  d'avoir  triomphé  avec 
trop  de  fafle  des  Rois  qu'il  avoit  vaincus ,  &  de 
s'être  confié  à  un  de  fes  fujets  que  je  vous  dé« 


.  (tf)  Il  en  eft  de  la  (bgefle  comme  de  la  sature  »  die  eft  répan* 
eue  dans  tout  l'univers  ;  &  ce  ferotc  fe  méprendre  que  de  croire 
((u'un  (cul  peuple  les  réunit.  Le  véritable  Sage  eu  celui  qui  faie 
iconnoltre  &  mettre  a  profit  la  fageffe  d*autrui ,  &  qui  s'inUruit 
par  toiit  ce  qu'il  voit.  Homère,  qui  certainement  s'entendoit  biep 
<n  louanges ,  n'en  donne  pas  une  vulgaire  à  Ulyflîe  «  en  di£aat' 
c(u^l  avoit  connu  le  caraâere  d'efprit  de  plufieurs  peuplés.  Noos 
avons  vu  de  n6s  jours  un  grand  Prince  «  â  l'exemple  des  anciens 
Fhilofophes ,  chercher  la  Tagefle  &  les  arts  chei  les  nations  po- 
licées ,  faire  lui  feul  changer  de  face  à  un  vafte  Etat  ;  animer , 
pour  ainii  dire ,  d'un  nouvel  efprlt  une  puiflante  Monarchie  qui 
n'avoit  pas  encore  connu  fes  forces. 

(h)  Tel  étoit  le  goût  de  François  I*^(  &  le  fruit  qu'il  tira  de 
fes  converûitions  avec  les  hommes  doâes,  ce  fut  de  purger  le 
Royaume  de  l'ignorance  «  8c  de  cette  efpece  de  barbarie  qui  en 
tH  la  compagne  inCéparable*  U  n'apparrient  qu'aux  Mnfes  de 
donner  aux  Rpis  des  délaffements  dignes  d'eux  ;  il  n'appartient 
qu'aux  grands  Hommes  de  fe  délaffer  auprès  dtt  Mufes. 
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peindrai  tout-à-lTieiire.  Quand  îl  me  vit ,  H  fut 
toùdié  de  ma  jeunefle  ;  il  me  demanda  ma  patrie 
&  mon  nom  :  nous  fûmes  étonnés  de  la  fagefle 
qui  parloit  par  ùl  bouche.  Je  lui  répondis  :  O  grand 
Roi!  vous  n'ignorez  pas  le  liège  de  Troye  qui  a 
duré  dix  ans  ^  &  fa  ruine  qui  a  coûté  tant  de  fang 
à  toute  la  Grèce  :  Ulyffe ,  mon  père ,  a  été  un  des 
principaux  Rois  qui  ont  ruiné  cette  ville,  D  errie 
fur  toutes  les  mers  fans  pouvoir-  retrouver  Tifle 
dlthaque  qui  efï  fon  Royaume  :  je  le  cherché  : 
&  un  malheur  femblable  au  iien  y  fait  que  j*ai  été 
pris.  Rendez -moi  à  mon  père  Se  à  ma  patrie. 
Ainfi  puiflent  les  Dieux  vous  conferver  à  vos  en* 
fents ,  &  leur  faire  fentir  la  joie  de  vivre  fous  ua 
fi  bon  père  ! 

Séfoitris  conltînuoit  a  me  regarder  d^un  œil  de 
compaffion  :  mais  voulant  favoir  û  ce  que  je  di« 
fois  étoit.vraî ,  il  nous  renvoya  à  un^de  fes  Offi- 
ciers, qui  fut  chargé  de  s'informer  de  ceux  qui 
ivoîent  pris  notre  vaifTeau ,  û  nous  étions  effedive* 
ment  ou  Grecs  ou  Phéniciens,  S'ils  font  Phéniciens, 
dit  le  Roi  (a)  j  il  faut  doublement  les  punir  pour 
être  nos  ennemis,  &  plus  encore  pour  avoir  voulu 
nous  tromper  par  un  lâche  menfonge.  Si ,  au  con- 
traire ,  ils  font  Grecs,  je  veux  qu'on  les  traite  fa- 
vorablement, &  qu'on  les  renvoyé  dans  leur  pays 
fiir  un  de  mes  vaifleaux  ;  car  j'aime  la  Grèce  , 
plufieurs  Egyptiens  y  ont  donné  des  loix  :  je  con« 
nois  la  vertti  d'Hercule ,  la  gloire  d'Achille  eft  par- 
venue jufqu'à  nous,  *&  j'admire  ce  qu'on  m'a  ra- 
conté de  la  fagefle  du  malheiurux  Ulyfle  :  mon 
plaifir  eft  de  fecourir  la  vertu  malheureufe. 

■  I  «II!  I      IW1I     I     li^l  I         I     II        I       »     I  I  II 

U)  Ua  des  plus  graails  folhles  det  Prioces ,  c'eft  de  Te  laiiTer 
vracher  des  grâces  par  les  demandes  importnnes  du  menfooge , 
&  àt  fouflBrir  ^e  rimpofture  demeure  tranquille  aux  pieds  dU 
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LX)fficier  aiiquel  le  Roi  renvoya  l'exapicn /de 
notre  affaire  ^  avoit  Tame  auill  corrompue[,&  auilî 
artificieufe  que  Séfoftris  étoit  fincere  êc  généraux* 
Cet  Officier  fe  nommoit  Métophis^  :  il  nous,  i^i^ter* 
logea  pour  tâcher  de  nous-  furprendre .:  &c  comme 
il  vît  que  Mentor  rëpondoit  avec  pli^  de  fageiTe 

2ue  moi ,  il  le  regarda  avec  averfion  &  avec,  dé- 
ance;  car  les  mâchants  s'irritent  contre  les  bons. 
U  nous  fépara  :•  éç  depuis  ce  .ten^ps-là  je  ne  fus 
point  ce  qu'étoit  devenu  Menton  Cette  féparation 
fut  un  coup  de  foudre  poiu*  moi.  Métophis  .cipé^ 
toit  toujours  qu'en  nous  queâiqnnant  féparëment^ 
il  pourroit  nous  fair^e'dire  des  chofes- contraires  : 
iiu--tout  ilcroyoit  m'éblouir  par  fespromeffes  flat- 
teufes,  &  me  faire  avouer  ce  que  Mentor  lui  au-* 
toit  caché;  Enfin,  il  ne  cherchait  .pâs  de  boxme  foi 
la  vérité;  mais  il  vouloit  trouver  quelque  prétexte 
.de  dire  au  Roi  que  nous  étions  Phéniciens,  pour 
•nous  faire  {es  efclaves.  En  effet,  malgré  notre  in- 
. nocence ,  &  malgré  la  fageffe  du  Roi ,  il  trouva 
le  moyen  de  le  tromper.  Hélas!  à  quoi  les  Rois 
font -ils  expofés?  Les  plqs  âges  même  font  fou; 
vent  Airpris.  Des  hommes  artificieux-  &  intéreffés 
les  environnent;  les  bons  fe  retirent,  parce  qu'ils 
ne  font  ni  empreffés ,  ni  flatteiu^  :  les  bons  atten<^ 
.dent  qu'on  les  cherche,  &  les  Princes  ne  favent 
guère  les  aller  chercher.  Au  contraire,  les  mé- 
.chants  font  hardis,  trompeurs,  emprelTés  à  s'infi- 
nuer  &  à  plaire ,  adroits  à  diflimuler ,  prêts  à  tout 
faire  contre  l'honneur  &  la  confcience ,  pour  con- 
.tenter  les  paffions  de  celui  qui  règne.  O!  qu'un 
Roi  eil  malheureux  d'être  expofé  aux  artifices  des 
méchants  (a)  l  il  eft  perdu  s'il  ne  repouffe  la  flat- 

(4}  Il  n'y  a  guère  de  flatterie  à  la  Cour,  quand  ou  fait  que  la 

.  -^ité  feule  peut  plaire  au  Prince.  Henri  IV  ne  fut  prefque  ja- 

mais  flatte,  parce 'qu*il  n*aimoit  pas  les' fades  louanges,  11  fen* 
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terie ,  &  s'il  n*ainie  ceux  qui  difent  ^hardiment  la 
vérité.  Voilà  les  réflexions  que  )e  faifois  dans  mon 
malheur ,  &  }e  rappellois  tout  ce  que  j'avois  oui 
dire  à  Mentor.  .   . 

Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les  monta- 
gnes du  défert  d'Oafis  avec  fes  efclaves,  afin  que 
je  fervifle  avec  eux  à  conduire  Tes  grands  trou^ 
peaux.  En  cet  endroit  ^  Calypfo  interrompit  Télé* 
maque ,  difant:  Eh  bien!  que  fites-vous  alors ^ vous 
C|ui  aviez  préféré  en  $cile  la  mort  à  la  fervitude? 
Xélemaque  répondit  :  Mon  maUieiur  croifibit  tou«« 
jours ,  je  n'avois  plus  Ja  miférable  Gonfolation  de 
ckoifir  entre  la  iendtude  &  la  mort  :  il  fallut  être 
efclave^  &  épuifer,.  pour  ainfi  dire  y  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  îbrtusie;  il  ne  me  ieâoit  plus  auame 
efpéraacey  &  je  ne  pouvois  pas  mâme^dire  un  mot 
pour  travailler  à  me  délivrer.  Meptor  m'a  dit  dé- 
puis qu'on  l'avoit  vendu  à  des  Ethiopiens^  &  qu'il 
hs  avoit  fuivis  en  Ethiopie. 

Pour  moi  j'arrivai  dans  des. déserts  affi-eux.  On 
y  voit  des  fables  brûlants  au  milieu  des  plaines , 
des  n&vgts  qui  ne  fondent  jamais ,  &  qui  font  im 
hyver  perpétuel  fur  le  fommet  des  montagnes  :  & 
on  trouve  feulement  poiu*  nourrir  les  troupeaux  ^ 
des  pâturages  parmi  des  rochers.  Vers  le  milieu  du 
penchant  de  ces  montagnes  efcarpées ,  les  vallées  y 
font  fi  profondes ,  qu'à  peine  le  foleil  y  peut  faire 
luire  fes  rayons; 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce  pays,  que 
des  bergers  aufli  fauvages  que  le  pays  même.  Là 
je  paffois  les  nuits  à  déplorer  mon  malheur ,  ic 
les  jours  à  fuivîe  un  troupeau ,  pour  éviter  la  fu-. 

toit  hîen  qu*n  n*8voit  pas  befoîn  de  paûégyriftes  pour  établir  fa 
répuution.  Mais  quaad  un  Prince  aime  Tencens,  il  oe  doic 
pai  craindre  d'en  nunqjier ,  il  n*y  a  point  de  petit  Poëce  qui 
ne  foit  tonc  prêt  è  le  mettre  an  rang  des  Dieux  ;  c'eft  pour 
cela  que  tous  les  Rois  4m  la  Grèce  étoieat  defeendaiits  de  Jupiter* 
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reur  brutale  'd'un  premier  efchye  ^  qui ,  efpérant 
dPobtenir  fa  liberté,  accufoit  fans  cette  les  autres^ 
pour  faire  valoir  à  fon  maître  foo  zèle  &  fon  at« 
lâchement  à  fes  intérêts.  Cet  efclave  fe  ncMnmoit 
Buti$  :  je  devois  fuccomber  dans  cette  occaiion  ; 
la  douleur  me  preflant ,  j'oubliai  un  jour  mon  trou«- 
pe^  9  &  {€  m'étendis  fur  l'herbe  auprès  d'une  ca<> 
verne  où  j  attendois  la  mort,  ne  pouvant  plus  fupt 
,  porter  mes  peines.  En  ce  moment ,  je  remarquai  tjae 
toute  la  montagne  trembloit ,  les  dhênes  &  les  puis 
iêmbloient  defcendre  du  fommet  de  la  montagne  , 
les  vents  retenoient  leurs  haleines  :  une  voix  mu« 
giflantç  fortit  de  la  caverne ,  &  me  fit  entendre  ces 
paroles  ;  Fils  du  fage  Ulyfle  ^  il  faut  que  ta  de« 
viennes ,  comme  lui ,  grand  par  la  patience.  Les 
Princes  qui  ont  toujours  été  heureux ,  ne  font  guère 
dignes  de  l'être ,  la  moUefle  les  corrompt ,  l'orgueil 
les  enivre.  Que  tu  feras  heureux ,  fi  tu  furmontes 
tes  malheurs,  â(  fi  tu  ne  les  oublie  jamais!  Tu 
reverras  Ithaque ,  Se  ta  gloire  montera  jufqu'aux 
afires.  Quand  tu  feras  le  maître  des  autres  hom* 
mes,  fouviens-toî  que  tu  as  été  foible,  pauvre  & 
ibuffirant  comme  eux  :  prends  plaifir  à  les  fouh* 
ger  ;  aime  ton  peuple ,  détefte  la  flatterie ,  &  iadie 
que  tu  ne  feras  grand  qu'autant  que  tu  feras  mo^ 
oéré  &  courageux  pour  vaincre  tes  pafiîons. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jufqu'au  fond  de 
mon  cœur  ;  elles  y  firent  renaître  la  joie  &  le  cou« 
rage;  je  ne  fentis  point  cette  horreur  qui  fait  dref- 
fer  les  cheveux  nir  la  tête ,  &  qui  glace  le  fang 
dans  les  veines ,  quand  les  Dieux  fe  commimiquent 
aux  mortels.  Je  me  levai  tranquilk ,  j'adorai  à  ge- 
noux, les  mains  levées  vers  le  ciel,  Minerve  à 
qui  je  crus  devoir  cet  oracle  (a).  En  même-temps 


(«)  Il  n*y  a  point  d'homme  véritablement  grand  que  celui 
ipiî  eil  fupérieur  à  la  fortuaé ,  qui  fe  joue  de  te  caprices ,  de 
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ft  me  trouvai  un  nouvel  homme  ;  la  {àeefTe  éclat* 
roit  mon  efprit,  je  fentois  ime  douce  K>txe  pour 
modérer  toutes  mes^ payons,  &  pour  arrêter Tim- 
pétuofité  de  ma  îeimefle.  Je  me  ûs  aimer  de  tous 
les  bergers  du  defert  ;  ma  douceur ,  ma  patience  , 
mon  exaâitude  appaiferent  enfin  le  cruel  Butis,  qui 
étoit  en  autorité*  fur  les  autres  efckves,  &  qui  avoit 
.voulu  d'abord  me  tourmenter. 

Pour  mieux  fupporter  Tennui  de  la  captivité  Se 
de  la  (blitude ,  je  cherchai  des  livres ,  car  j*étois 
accablé  de  triftefle,  faute  de  quelque  inftruûion 
qui  put  nourrir  mon  efprit ,  &  le  foutenir.  Heu* 
mix  y  difois*je ,  ceux  qui  fe  dégoûtent  des  plaifîrs 
violents,  &  qui  favent  fe  contenter  des  douceurs 
d'une  vie  innocente  I  Heureux  ceux  qui  fe  diver* 
^ent  en  s'infbiiifant ,  &  qui  fe  plaifent  à  cultiver 
leur  efprit  par  les  fciences  !  En  quelque  endroit  que 
la  fortune  ennemie  les  jette ,  ils  portent  toujours 
avec  eux  de  quoi  s'entretenir  ;  &  l'ennui  qui  dé- 
vore les  autres  hommes  au  milieu  même  des  délî* 
ces,  eâ  inconnu  à  ceux  qui  favent  s'occuper  par 
quelque  leâure  (a).  Heiueux  ceux  qui  aiment  à 
lue  y  &  qui  ne  lont  point  comme  moi  privés  de 
leâtffe.  Pendant  que  ces  penfées  rouloient  dans  mon 
efprit ,  je  m'enfonçai  dans  ime  fombre  forêt ,  oil 
j'apperçus  tout-à-coup  un  vieillard  qui  tenoit  un 
iivre  à  la  main.  Ce  vieillard  avoit  un  grand  front 


V^i  peut  être  réduit  k  la  condition  la  plus  baffe  fans  rien  per^ 
dre  de  fa  dignité.  Céfar  fut  pris  par  des  pirates  ;  mais  lors  môme 
^llétottleur  efclave,  il  favoit,  dit  Plutarque  ,  fe  faire  refpec- 
ter  de  ces  Barbares  comme  s'il  eût  été  le  Roi. 

{a)  U  faut  reftreindre  la  maxime  aujourd'hui  plus  qoe  jamais; 
ceux  qui  aiment  la  leâure  &  qui  ont  du  goût  pour  la  bagatelle  8c 
pour  le  faux ,  acheTent  de  fe  gâter  Tefprit  par  les  lirres  de  tant 
d'Auteurs  fubaltemes  qui  n'ont  nulle  idée  de  vertus ,  &  qui  ne 
fe  propofent  d'autres  deffeins  que  d'amufer  l'imagination.  Un  Au- 
teur ne  mérite  d'être  lu ,  que  ^a&d  il  écrit  pour  rendre  les 
^mmcs  meilleurs.  .      .  ^ 
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chauve ,  &  un  peu  ridé  ;  une  barbe  blanche  pen^ 
doit  jufqu'à  fa  ceinture;  fa  taille  étoit  haute  & 
majemieufe ,  fon  teint  étoit  encore  frais  &  ver* 
meil ,  les  yeux  vifs  &  perçants  ;  fà  voix  étoit 
douce,  fes  paroles  fimples  &  aimables.  Jamais  )e 
n*ai  vu  un  fi  vénérable  vieillard  :  il  s^appelloit  Ter- 
mofiris  ;  il  étoit  Prêtre  d'Apollon ,  qu'il  fervoit 
dans  un  temple  de  marbre  que  les  Rois  d'Egvpte 
avoient  confacré  au  Dieu  dans  cette  forêt.  Le  livre 
qirtl  tenoit,  étoit  im  reaieil  d'Hymnes  en  ITian-» 
neur  des  Dieux.  Il  m'aborde  avec  amitié,  nous 
nous  entretenons  :  il  racontoit  fi  bien  les  chofes 
paflees ,  qu'on  croyoit  les  voir  ;  mais  il  les  racon- 
toit éourtement ,  &  jamais  fes  hiftoires  né  m'ont 
laflTé  :  il  prévoyoit  l'avenir  par  la  profonde  fâgeffe 
cui  lui  faifoit  cOnnoître  les  hommes ,  &  les  def«* 
^ins  dont  ils  font  capables.  Avec  tant  de  prudence^ 
il  étoit  gai ,  complaifant ,  &  la  îeunefie  la  plus  en- 
jouée n'a  point  autant  de  grâce  qu'en  avoit  cet 
homme  dans  une  vieillefle  fi  avancée  t  aufii  ai« 
moit-il  les  jeunes  gens ,  lorfqu'ils  étoient  dociles , 
&  qu'ils  avoient  le  goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement ,  &  me  donna  des 
livres  pour  me  confoler  :  il  m'appelloit  fon  fils. 
Je  lui  difois  fouvent  :  Mon  père,  les  Dieux  qui 
m'ont  ôté  Mentor ,  ont  eu  pitié  de  moi  ;  ils  m'ont 
donné  en  vous  un  autre  foutien.  Cet  homme ,  fem- 
blable  à  Orphée  ou  à  Linus,  étoit  fans  doute  inf- 
piré  des  Dieux.  Il  me  récitoit  les  vers  qu'il  avoit 
faits ,  &  me  donnoit  ceux  de  plufieurs  excellente 
Poètes  favorifés  des  Mufes.  Lorfqu'il  étoit  revêtu 
de  f^. longue  robe  d'une  éclatante  blancheur,  & 
qu'il  prërioit  en  main  fa  lyre  d'ivoire ,  les  tigres  , 
les  ours ,  les  lions  venoient  le  flatter  &  lécher  fes 
pieds.  Les  fatyres  fortoient  des  forêts  pour  danfer 
autour  de  lui  :  les  arbres  même  paroiffoîent  émus , 
&  vous  auriez  cru  que  les  rochers  attendris  alloient 
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Hefcendre  du  haut  dés  montagnes  aiu^  charmes  de 
fes  doux  accents  (^)  ;  il  ne  chantoit  que  la  gran- 
deur àes  Dieux ,  la  vertu  des  Héros ,  &  la  fa^ 
gefle  des  hommes  qui  préfèrent  la  gloire  aux 
piaiiirs.  ' 

II*  me  difoit  fotivènt  que  je  devoîs  prendre  cou* 
rage ,  &  que  les  Dieux  n'abandonneroient  ni  Uhrfle^ 
ni  Ton  ms«  !En&n/i\  m'afTura  que  je  deyoïs,  à 
Fexemple  d'Apollon,  enifeigner  aux  Bergers  à  cul-* 
tîver  les  Mîiles,  Apollon ,  difoit-il ,  indigné  de  ce 
que  Jupiter  par  {es  foudres  troubloit  le  Ciel  dans 
les  plus  beaux  jours,. vouhit  s'en  venger  fur  les  Cy- 
dopes  cui  forgeoient  les  foudres ,  &  les  perça  de 
fes  flèches.  Auffi-tôt  ie  Mont  Etna  cefla  de  vomir 
des  tourbillons  de  flammes ,  on  n'entendit  plus  les 
coups  des  terribles  marteaux ,  qui ,  'frappant  Ten-» 
clume^  faîfoient  gémir  les  cavernes  de  la  terre  & 
les  àbynies  ^e  la  mer.  Le  fer  &  l'airain  n'étant  plus 
poli  par  lesCyclbpes,  commençoient  à  fe  rouiller. 
Vulcain  fitrifeux  fort  de'  fa  foumaife;  quoique  boî* 
teux  ,  îl  monte  en  diligence  vers  l'Olympe ,  il  ar- 
rive filant  &  couvert  de  pouflîere  dans  laflèmblée 
des  Dieux,  îl  fait  des  plaintes  ameres.  Jupiter  s'^ir- 
rhe  contre  Apollon,  le  chaflfe  du  Ciel ,  &  le  précî- 
îpite  fijtr  la  terre. 'Son  char  vuide  faifoit  de  luî- 
ïnènç  fori'ctnirs  ordinaire ,  poiu:  donner  aux  faom» 
inesîés  jours ^  les  nuits,  avec  le  changement  re« 
gidiér  lies  faifônj.  Apollon ,  dépouillé  de  tous  fes 
rayons^  fut  xontrairit  de  fé  faire  Berger,  &  de 
gaidier  les  troupeaux  du  Roi  Admeté.  II  jouoit  de 


4 


9  ■         ■■ 


.  (^.L*Autenr  décide  ki  la  grande  queftîon  agitée  rét 
Si  la  fin  de  la  Poëfie  cft  d'inftruire  ou  de  plaire.  Let  preniers 
•  oeiw  116  «c  Qnoteitf  iBfpiKi  des  Diets  «  ^  ^H^  parce  flvfilc 
croy oient  qu*il  étoit  de  leur  art  de  perfedUonner  les  hommes  ; 
ilt  n'eraproycnenc  rharUHbnie  ^e  pour  rendre  Toreille  çHns  at« 
tentrre  à  leurs  divines  leçons >  ill  pçafoieat  pour  inftnitre ,  ils 
^lancoieat  pour  plaiff| 
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la  flûte  ;  &  toiis  les  autres  Bergers  vendent  à  Tom^ 
))re  des  ormeaux  fur  le  bord  aune  claire  fontaine 
écouter  fes  chanTons.  Jufques*là  ils  avoient  mené 
une  vie  fauvage  &  brutale ,  ils  ne  favoient  oiie  eon« 
duire  leurs  brebis,  les  tondre ,  traire  leur  lait  j  & 
faire  des  fromages  :  toute  la  campagne  étoït  eom« 
me  un  défert  affi-eux. 

Bientôt  Apollon  montra  à  tous  les  Bergers  les 
arts  oui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable.  U  chan* 
toit  les  neiiTS  dont  le  printemps  le  coiu-onne ,  les 
parfums  qu'il  répand ,  &  la  verdiu-e  qui  naît  fous 
les  pas.  Puis  il  chantoit  les  délicieufes  nuits  de  Tété, 
o^  les  Zéphyrs  rafraîcbiflent  les  honunes ,  &  où  la 
rofée  défaltere  la  terre.  Il  mêloit  aufli  dans  {e$  chan- 
fons  les  fruits  dorés  dont  l'automne  récompenfe  les 
travaux  des  laboiu-eurs,  &  le  repos  de  J'hyver  pen- 
dant kquel  la  jeunefle  folâtre  dànfe  auprès  du  feu« 
Enfin,  il  repréfentoit  les  forêts  fombres  qui  cou- 
vrent les  montagnes,  &  les  creux  vallons^  oit  les 
rivières  font  mille  détours  au  milieu  des  riantes 
prairies.  Il  apprit  ainfi  aux  Bergers  quels  font  les 
charmes  de  la  vie  champêtre ,  quand  on  fait  goûter 
ce  que  la  fimple  nature  a  de  gracieux.  Bientôt  les 
Bergers  avec  leurs  flûtes  fe  virent  phis  heureux 
que  les  Rois,  &  leurs  cabanes  attiroient  en  foule 
les  plâifirs  pius  qui  fiiyent  les  palai^  dorés^  Les 
jeux ,  les  ris ,  les  grâces ,  fuivoient  par-tout  les.  in- 
nocentes Bergères  (a^.  Tous  les  jours-  étôif nt  des 
fêtes  :  on  n'entendoit  plus  que  le  gazouillefçient 
des  oifeaux ,  ou  la  douce  haleine  des  Zéphyrs  qui 
fe  jouoient  dans  les  rameaux  des  arbres,  ou  le  mur« 
mure  d'une  onde  claire  qui  Tômboîf  de'qtKflque 

rocher  9 

. ^ ..  . 

•■  '       "  .  '   "  "      M'A""  ■  " 

r  » 

(d)  Pour  élolgoer  les  honmes.du  luxe«  il  faut  lerrsppeller 
aux  plaifirs  purs  &  facitet  de  la  nature.  .Le  Sage  fait  la  compa- 
raUbn  des  uns  avec  les  autres  -,  il  ne  ba^çe  pqiDt  Tuf^  le  çfiQUh 
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rocher,  ou  les  chanfôns  ^e  les  Mtifes  ïnfpîroient 
aiuc  Bergers  qui  fuîvoient  Apollon.  Ce  Dieu  leur 
enfeignoit  à  remporter  le  prix  de  lai  courfé  ^  8c  à 
percer  de  flèches  les.  daims  &ç  Itâ  cerfs  :  les  Dievot 
même  devim^ent  jaloux  dés  Bergers  ;  cette  vie  feui* 
panit  plus  douce!  <]ue  toute  leur  gloire  y  &  ils  rap^ 
pellerent  Apollon  dans  l^Ûlympe% 

Mon  fils  y  cette  hiftpire  doit  Vous  inftfuire  ^ 
puifqiie  vous  êtes  dans  Tétat  où  fut-  Apollon  :  dé^' 
frichez  cette  terre  fauvage ,  faites  ilëurif  comme  lu^ 
le  défert  y  apprenez  à  tous  ces  Bef gefs  quels  font 
les  charmes  de  rharmonie  :  adouciftez  tes  cœurs 
farouches ,  montrez-leur  Paimable  vertu ,  faites^leui? 
ièntir  combien  il  eft  doux  de  jouir  dans  la  folitudé 
des  plaifirs  innocents  que  rien  ne  pieut  ôter  ainf 
Bergers.  Un  jour,  mon  fils,  un  jour, «les  peines 
îtlâfoucis  cruels  qui  environnent  les  Rois,  iroui 
feront  regretter  fur  le  trône  la  vie  paflorale. 

Ayant  ainii  parlé  y  Termofiris  me  donna  ufief 
flàte  fi  douce ,  que  les  échos  de  ces  montagnes 
qui  la  firent  entendre  de  tous  côtés ,  attirèrent 
bientôt  autopr  de  moi  tous  les  Bergers  voifins.  Ma 
voix  avoit  une  harmonie  divine  :  je  me  fentoisf 
^u,  &  comme  hors  de  moi^nême^  pouf  thantef 
les  grâces  dont  la  nature  a  orné  la  campagne.  Nous 
pffîons  les  jours  entiers  6c  une  partie  des  nuits  ié 
ehanter  enfemble.  'ï'ous  les  Berges  ^  oubliant  lew^ 
cabanes  &  leurs  troupeaux,  étoient  fufpendus  & 
wimobiles  autour  de  moi  pendant  que  te  leur  d6n- 
wîs  des  leçons  ;  il  fembloit  que  ces  deferts  n*éuf- 
fent  plus  rien  de  fauvage ,  tout  y  étoît.doux  & 
^ant  :  la  politefle  des  habitants  fembloit  adoucir  la^ 
ferre. 

Nous  nous  aflemblions  fouvent  pour  offrir  dek 
ûcrifices  dans  ce  Temple  d'Apollon,  oh  Termo- 
^^  était  Prêtre  :  les  Bergers  y  alloient  courohné$i 
«le  lauriers  en  ITionneur  an  Dieu,  Les  Bergères  y 
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alloient  auffi  en  danfant  avec  des  couronnes  de 
fleurs  9  &  portant  fur  leurs  têtes  dans  des  cor- 
beilles les  dons  iacrés.  Après  le  facrifice ,  nous  fai- 
fions  un  feftin  champêtre  ;  nos  plus  doux  mets 
étoient  le  lait  de  nos  chèvres  &  de  nos  brebis, 
que  nous  avions  foin  de  traire  nous-mêmes ,  avec 
les  fruits  fraîchement  cueillis  de  nos  propres  mains, 
tels  que  les  dattes ,  les  figues  &  les  raifins  :  nos 
fieges  ^toient  les  gazons ,  nos  arbres  toufHis  nous 
dctanoient  ime  ombre  plus  agréable  que  les  lambris 
dorés  des  palais  des  Rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parai 
nos  Bergers  ^  c'eft  qu'im  jour  im  lion  affame  viift 
fe  jetter  fur  mon  troupeau  :  déjà  il  commençoit 
un  carnage  afireux;  je  a'avois  en  main  que  ma 
houlette  :  je  m'avance  hardiment ,  le  lion  hérifle 
fa  crinière,  mé  montre  {es  dents  &  fes  griffes, 
ouvre  une  gueule  feche  &  enflammée ,  (es  yeux 
paroiffoient  pleins  de  fang  &  de  feu,  il  bat  fes 
flancs  avec  la  longue  queue  :  je  le  terraffe  :  la 
petite  cotte  de  mailles  dont  j'étois  revêtu,  félon 
la  coutume  des  Bei^ers  d'Egypte ,  Tem^êcha  de  me 
déchirer  :  trois  fois  je  Tab^ttis ,  trois  fois  il  fc 
releva  :  il  pouffoit  des  mugiffements  qui  faifoient 
retentir  toutes  les  forêts..  Enfin,  je  l'étoufiài  entre 
mes  bras;  &  les  Bergers ,  témoins  de  ma  viâoire, 
voulurent  que  je  me  revêtiffe  de  la  peau  de  ce  ter- 
rible animal. 

Le  bruit  de  cette  aâion ,  &  celui  du  beau  chan* 

los  Bergers  fe  répandit  dans  toi 
vint  même  jufqu'aux  oreilles 
qu'un  de  ces  deux  captifs  qii' 
avoit  pris  pour  des  Phéniciens ,  avoit  ramené  Tâge 
d'or  dans  tes  déferts  prefque  inhabitables.  Il  voulut 
me  voir,  car  il  aimoit  les  Mufes  ;  &  tout  ce  qui 
peut  inftniire  les  hommes  touchoit  foi?  grand  cœur. 
Il  me  vit;  il  oi'écQuta  avec  plaifir,  U  découvrit 
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mie  Métophis  Tavoit  trompé  par  avarice  :  il  le  con* 
aamna  à  une  prifon  perpétuelle ,  &  lui  ôta  toutes 
les  richefles  qûfil  pofledoit  injiiilement.  O  !  qu'on 
eft  malheureux ,  difoit-il ,  quand  on  eft  au*aeflu$ 
du  refle  des  hommes  :  fouvent  (j)  on  ne  peut 
voir  la  vérité  par  fes  propres  yeux  ;  on  eiè  envi- 
ronné de  gens  qui  Tempechent  d'arriver  jufqu'à 
celui  qui  commande  ;  chacun  eft  intéreiTé  à  le 
tromper  :  chacun ,  fous  une  apparence  de  zèle,  ca- 
che fon  ambition.  On  fait  femblant  d'aimer  le  Roi^ 
ic  on  n'aime  que  les  richefles  qu'il  donne  :  on 
Faime  fi  peu  ,  que,  pour  obtenir  les  faveurs,  on  le 
âatte  &  on  le  trahit. 

Enfuite  SéibAris  me  traita  avec  une  tendre  ami- 
ié  y  &  réfolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  avec 
des  vaifleaux  &  des  troupes ,  pour  délivrer  Péné- 
lope de  tous  fes  amants.  La  flotte  étoit  déjà  prête , 
nous  ne  foirons  qu'à  nous  embarquer.  J'admirois 
les  coups  de  la  fortune ,  qui  relevé  tout-à-coup 
ceux  qu'elle  a  le  plus  abaiflés.  Cette  expérience 
me  faifoit  efpérer  qu'Ulyfle  poiuroit  bien  revenir 
enfin  dans  fon  Royaume  après  cjuelcpie  longue  fouf* 
^e.  Je  penfois  auffi  en  moi-même  que  je  poiu^ 
rois  encore  revoir  Mentor ,  quoiqu'il  eût  été  em- 
mené dans  les  pays  les  plus  inconnus^  de  l'Ethiopie. 
Pendant  que  je  retardois  \m  peu  mon  départ,  pour 
tâcher  d'en  favoir  des  nouvelles,  Séfoflris ,  qui  étoit 
fort  âgé,  moiuiit  fubitement,  &  fa  mort  me  re- 
plongea dans  de  nouveaux  malheurs.        ^ 

Toute  l'Egypte  parut  inconfolable  de  cette  perte; 

(«)  Les  Perfes  appelloient  les  yeux  du  Roi ,  les  Grands  Qui 
ïipprochoîeat  de  fon  Trône ,  8c  qui  étoient  aiTociés  aux  fonc* 
tîoos  royales*  Ce  feul  titre  faifoit  coanoitre  au  Prince  que  les 
reçirds  4'un  feul  homme  étoient  trop  foibles  pour  s'étendre  fur 
<iQ  vafte  Etat,  êc  qu'un  Roi  eft  aveuglé  ou  éclairé  par  ceux 
<rii  l'approchent.  Combien  de  Princes  qui ,  après  un  long  règne 
kat  morts  fans  avoir  cûnou  leur  Royaume  l 
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chaque  famille  croyoit  avoir  perdu  fon  meilleur 
ami ,  Ton  proteâeur ,  ion  père.  Les  vieillards  le^ 
vant  les  mains  au  Ciel,  s'écrioient  :  Jamais  TE-' 
gypte  n'eut  un  û  bon  Roi ,  jamais  elle  n^en  aura 
de  femblabie.  O  Dieux!  il  falloit  ou  ne  le  mon- 
trer pas  aux  hommes  ^  ou  ne  le  leur  ôter  jamais  : 
pourquoi  faut-il  que  nous  furvivions  au  grand  Sé- 
foftris  ?  Les  jeunes  gens  difoient  :  L'efperance  de 
l'Egypte  eil  détruite ,  nos  pères  ont  été  heureux 
de  paSûfer  leur  vie  fous  un  fi  bon  Roi  :  poiu*  nous, 
nous  ne  l'avons  vu  que  pour  fentir  fa  perte.  Ses 
domeftiques  pleuroient  nuit  &  joiu*.  Quand  on  fit 
les  funérailles  du  Roi ,  pendant  quarante  jours  les 
peuples  les  plus  reculés  y  accouroient  en  foule. 
Chacun  vouloit  voir  encore  une  fois  le  corps  de 
Séfofbis  :  chacun  vouloit  en  conferver  l*iniage. 
Plufieurs  vouloieht  être  mis  avec  lui  dans  le  tom-* 
beau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douletu*  de  fa  perte , 
c'eil  que  fon  fils  Bocchoris  n'avoit  ni  humanité 
pour  les  étrangers  9  ni  curiofité  pour  les  fciences, 
ni  efiime  pour  les  hommes  vertueux ,  ni  amour 
pour  la  gloire.  La  grandeiu-  de  fon  père  avoit  con- 
tribué à  le  rendre  fi  indigne  de  régner  :  il  avoit 
été  nourri  dans  la  mollefle  &  dans  une  fierté  bru* 
taie  ;  il  comptoit  poiu*  rien  les  hommes ,  croyant 
qu'ils  n'étoient  faits  que  pour  lui ,  &  qu'il  étoit 
d'ime  autre  natiu-e  qu  eux.  Il  ne  fongeoit  qii'à  con- 
tenter fes  pafiîons,  qu'à  difiiper  les  tréiors  im- 
menfes  que  fon  père  avoit  ménagés  avec  tant  de 
foin ,  qu'à  tourmenter  les  peuples ,  &  qu'à  fucer 
lefangdes  malheureux;  enfin,  qu'à  fuivre  le  con- 
feîl  flatteur  des  jeunes  infenfés  qui  l'environnoient, 
pendant  qu'il  écartoit  avec  mépris  tous  les  fag^* 
vieillards  qui  avoient  eu  la  cormance  de  fon  père. 
Cétoit  im  monftre,  &  non  pas  im  Roi;  toute 
l'Egypte  gémiJÛToit  ;  &  quoique  le  nom  de  Sétoi" 
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iris,  fi  cher  aux  Egyptiens,  leur  fît  fupporter  la 
conduite  lâche  &  cruelle  de  fon  fils ,  le  fils  cou- 
roit  à  fa  perte ,  &  un  Prince  fi  indigne  du  trône 
ne  pouvoit  long-temps  régner. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d^efpérer  mon  retour 
en  Ithaque  ;  je  demeurai  dans  une  tour  fur  le  bord 
de  la  mer  auprès  de  Pelufe ,  où  notre  embar^e- 
ment  devoit  le  faire ,  fi  Séfofiris  ne  fut  pas  mort. 
Métophis  avoit  eu  l'adrefle  de  fortir  de  prifon,  6c 
de  fe  rétablir  auprès  du  nouveau  Roi;  il  m'avoit 
fût  renfermer  dans  cette  toiu-,  poiu*  fe  venger  de 
b  difgrace  que  je  lui  ^ois  caufée.  Je  pafibis  les 
jours  &  les  nuits  dans  ime  profonde  trinefle  ;  tout 
ce  que  Termofiris  m'avoit  prédit ,  &  tout  ce  que 
j'avois  entendu  dans  la  caverne,  ne  me  paromoit 
plus  qu'un  fonge*  Tétois  abymé  dans  la  plus  amere 
douleur.  Je  voyoîs  les  vagues  qui  venoient  battre 
le  pied  de  la  tour  où  j'etoi^  prifonnien  Souvent 
je  m'occupois  à  confidérer  des  vaifieaux  agités  par 
la  tempête  ,  qui  étoient  en  danger  d'être  brifés 
ix>ntre  les  rochers  ftu*  lefquels  la  tour  étoit  bâtie. 
Loin  de  plaindre  ces  hommes  menacés  du  nau- 
frage ,  j'enviois  leur  fort.  Bientôt,  difois-je  à  moi- 
même  ,  ils  finiront  les  malheurs  de  leur  vie ,  ou 
ils  atr.veront  en  leur  pays«  Hélas!  je  ne  puis  eit 
pcrer  ni  Tim  ni  l'autre. 

Pendant  que  je  me  confumois  ainfi  en  regrets 
inutiles ,  j'apperçus  comme  ime  forêt  de  mâts  de 
vaifleaiix.  La  mer  étoit  couverte  de  voiles  que 
les  vents  enfloient,;  l'onde  étoit  écumante  fous  les 
nunes  innombrables.  Tentendois  de  toutes  parts  des 
cris  tronflis  :  j'appercevois  fur  le  rivage  une  partie 
des  Egyptiens  efÊrayés  qui  coxu-oient  aux  armes  ^ 
&  d'autres  qui  fembloient  aller  au-devant  de  cette 
flotte  qu'on  y  voyoit  arriver.  Bientôt  je  reconnus 
que  ces  vaifieaux  étrangers  étoient  les  uns  de  Phé- 
nicie  ^  Se  les  autres  de  l'ifle  de  Cy pre  ;  car  mos 
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malheurs  commençoient  à  me  rendre  expérimenté 
fur  ce  qui  r^arde  la  navigation.  Les  Egyptiens  me 

Îarurent  divifés  entre  eux.  Je  n'eus  aucune  peine 
croire  que  Tinfenfé  Bocchoris  avoit  par  {es  vio- 
lences caïue  ime  révolte  de  {es  fujets,  &  allumé  la 
guerre  civile  :  ]e  fus,  du  haOt  de  cette  tour,  fpec- 
tateur  d'un  fanglant  combat. 

Les  Egyptiens ,  qui  avoient  appelle  à  leur  fe- 
cours  les  étrangers ,  après  avoir  ravorifé  leur  def* 
cente ,  attaquèrent  les  autres  Egyptiens  qui  avoient 
le  Roi  à  leur  tête.  Je  voyois  ce  Roi  qui  animoit 
les  fiens  par  fon  exemple  ;  il  paroifToit  comme  le 
Dieu  Mars;  des  ruifleaux  de  fang  couloient  au- 
tour de  lui;  les  roues  de  fon  char  étoient  teintes 
d'un  fang  noir,  épais  8c  éciunant;  à  peine  pou- 
voient-elles  pafler  fttr  des  tas  de  corps  morts  écra- 
{és.  Ce  jeime  Roi ,  bien  fait ,  vigoureux ,  d'ime 
mine  haute  &  fiere ,  avoit  dans  {es  yeux  la  fureur 
&  le  défefpoir;  il  étoit  comme  un  beau  cheval 
tjui  n'a  point  de  bouche  :  fon  courage  le  pouflbit 
au  hafard,  &  la  fagefle  ne  modéroit  pas  fa  valeur. 
H  ne  favoit  ni  modérer  fes  fautes ,  ni  donner  des 
ordres  précis ,  ni  prévoir  les  maux  qui  le  mena* 
çoient ,  ni  ménager  les  gens  dont  il  avoit  le  plus 
grand  befoin.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  manquât  de  gé- 
nie ;  {es  lumières  égaloient  fon  courage  ;  mais  il 
n'avoit  jamais  été  iimruit  par  la  mauvaife  fortune. 
Ses  maîtres  avoient  empoilonné  par  la  flatterie  fon 
beau  naturel.  Il  étoit  enivré  de  fa  puifTance  &  de 
fon  bonheur  ;  il  croyoit  que  tqut  devoit  céder  à 
{es  deÛTS  fougueux.  La  moindre  réfifbnce  enflam- 
moit  fa  colère;  alors  il  ne  raifonnoit  plus,  il  étoit 
comme  hors  de  lui-même;  fon  orgueil  furieux 
en  faifoit  une  bête  farouche;  fa  bonté  naturelle 
&  fa  droite  raifon  l'abandonnoient  en  un  infbnt; 
{es  plus  fidèles  ferviteurs  étoient  réduits  à  s'enfuir; 
il  naimoit  plus  que  ceux  qui  flattoient  {es  paf- 
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fioiu.  Ainfi  il  prenoit  toujours  des  partis  extrêmes 
contre  fes  véritables  intérêts ,  &  il  fbrçoit  tous  les 
gens  de  bien  à  déteiler  fa  folle  conduite.  Long- 
temps fa  valeiur  le  foutint  contre  la  multitude  de 
fes  ennemis;  mais  enfin,  il  fut  accablé;  je  le  vis 
périr,  le  dard  d'un  Phénicien  perça  fa  poitrine , 
les  rênes  lui  échappèrent  des  mains ,  il  tomba  de 
fon  char  fous  les  pieds  des  chevaux.  Un  foldat  de 
rifle  de  Cypre  lui  coupa  la  tête  ;  &  la  prenant 
par  les  cheveux ,  il  la  montra  comme  en  triomphe 
a  toute   Tannée  viôorieufe.  Je  me   fouviendrai 
toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette  tête  qui  nageoit  dans 
le  fang ,  les  yeux  fermés  &  éteints  ;  ce  vifage  pâle 
&  dénguré ,  ce^e  bouche  entr^ouverte ,  qui  lem- 
Uoît  vouloir  encore  achever  des  paroles  commen- 
cées, cet  air  fuperbe  &  menaçant  que  la  mort 
même  n'avoit  pu  eflfacer.   Toute  ma  vie  il  fera 
peint  devant  mes  yeux  ;  &  fi  jamais  les  Dieux  me 
fàifoient  régner,  je  n'oublierois  point  un  fi  fimefle 
exemple,  qu'im  Roi  n'eft  digne  de  commander, 
&  n'eft  heiu'eux  dans  (à  puiflance ,  ou'autant  qu'il 
la  foumet  à  la  raifon.  Eh  !  ouel  mameur  pour  un 
homme  deftiné  à  faire  le  bonheur  public ,  de  n'être 
le  maître  de  tant  d'honunes  que  pour  les  rendre 
malheureux! 


lîn  du  livrt  ficonâi 
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SOMMAIRE. 

• 

Télemaqiu  racanu  Me  U  fiuceffiur  de  Bocckoris  nm 
dont  tous  Us  ptifonmirs  TyricMS  ^  bù^mant  TéUma^ 
qut  fia  fmmeaé  à  Tyr  fur  U  r^iffiau  Je  Narbal^ 

'  qui  commaadpit  ta  fiotu  Tyriemu  ;  que  Narial  hà 
Mpeignif  Pygmalion  leur  Roij  do^u  il  faUoit  craîn' 
ért  la  cruilU  avarice  :  qt^enfuiu  il  avoi$  été  infirmé 
par  àfarbal  fur  les  règles  du  cajnpuru  de  Tyr^  & 
qt^jî  allait  Rembarquer  fur  un  vtàffeau  Cyprien  pour 
aller  par  l*iJU  de  Cypre  en  Ithaque ,  quand  Pygfua^ 

\  lion  découvrit  ^il  itoit  étranger ,,  &  voulut  ù  faxrt 
prmàrA  :  qt^alors  il  était  fur  le  point  de  périr  ;  mais 
qtiAfiarbéy  mMtrefft  du  Tyran  y  Pavoit  fauve  ^  pour 
faire  mourir  en  fa  placç  un  jetau  homme ,  dont  h 
m^ris  fOfVM  irritée^ 

V^iALYPSQ  écoutoit  avec  étonnement  des  pa« 
rôles  fi  fages  {a\.  Ce  qui  la  charnioit  le  plus,  étoit 
de  voir  que  Tclepiamie  ificontoît  iii|;énuei9ient  les 
fautes  qu'il  avoit  faites  par  précipitation ,  &  en 
manquant  de  docilité  pour  le  fage  Mentor;  elle 
trouvoit  ime  noblefle  &  une  grandeur  étonftante 
dans  ce  jeune  homme ,  qi]ii  s*accufoit  lui-même, 
&  qui  paroifibit  avoir  fi  bien  profité  de  fes  im- 


^^m^^ 


(«)  Ceft  par  défaut  de  lui^iere  qu'on  mëcoonolt  ics  Hnitet; 
c^eft  par  dé^ut  de  featiments  qu'on  craint  de  les  avouer.  Tous 
les  hommes  fe  trompent;  mais  les  grands  Hommes  reconnoif* 
(ipm  ^u'ito  ft  font  trompés»  dit  un  bel  £fprit  de  ce  fiede. 


'<jue  e.rt  in.rfrud  par  NatM  Ju  Conimi-rce   Je  Tyr . 
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pmdences  pour  fe  rendre  fage ,  prévoyant,  &  nuH 
déré.  Gmtinuez ,  dit-elle ,  mon  cher  Tëlemaque  ; 
il  me  tarde  de  {avoir  comment  vous  fortîtes  de 
PEgypte,  &  oii  vous  avez  retrouvé  le  fage  Men« 
tor,  dont  vous  avet  fenti  la  perte  avec  tant  de 
raifoD* 

Télemaque  reprit  ainfi  fbn  difcours.  Les  Egyp<i 
tiens  les  phis  vertueux  &  les  plus  fidèles  au  Roi , 
étant  les  plus  foibles ,  ,&  voyant  le  Roi  mort,  fu*f 
rent  contraints  de  céfder  aux  autres  :  on  établit  un 
autre  Roi ,  nommé  Termutis,  Les  Phéniciens  avec 
les  troi^  de  Tifle  de  Cvpre  fe  retirèrent ,  après 
avoir  fait  ^ance  avec  le  nouveau  Roi,  Celui-ci 
fendit  tous  les  prifonniers  Phéniciens ,  je  fîis  compté 
conune  étant  de  ce  nombre.  On  me  fit  fortir  de 
la  tour,  je  m^embarquai  avec  les  autres ,  &  PeA 
pérance  commença  à  reluire  au  fond  de  mon  coeur, 
Un  vent  favorable  reniplifibit  déjà  nos  voiles  ^  les 
nmeurs  fendoient  les  ondes  écumantes ,  la  vafte 
ner  àoit  couverte  de  navires ,  les  mariniers  pouA 
foient  des  cris  de  joie ,  les  rivages  d*Egypte  s'en^ 
^yoient  loin  de  nous ,  les  collines  8c  les  monta- 
gnes s'applaniflbient  peu^-à-peu.  Nous  commencions 
î  ne  voir  plus  que  le  ciel  &  Teau ,  pendant  que 
le  foleil  qui  fe  levoit  fembloit  faire  fortir  de  la. 
^^  fes  mix  étincelants;  fes  rayons  doroient  le 
iommet  dés  montâmes  que  nou$  découvrions  en«p 
^^e  un  peu  fur  Hiorifon ,  &  tout  le  ciel  peint 
<l'un  fombre  azur  nous  promettoit  une  heureufe  na« 
vigation/ 

^  Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  Phénii 
^i^f  aucun  des  PHéniciens  avec  qui  j'étais  ne 
^Ç  coniioiflbit.  Naffoal ,  qui  cotnmandoit  dans  le 
^iffeau  où  l'on  me  mit ,  "me  deuianda  mon  nom 
&  ma  pà^îe.  De  qiielle  yille  de  Phénîcîe  êtes- 
|^o«s,  me  dit-il i^  h  ne  fuis  point  de  Phénicie  , 
W  dis-je  ;  mais  les  Egyptiens  m'avoient  pris  fur 
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la  mer  dans  un  vaifleau  de  Phénicie  ;  j'ai  demeuré 
captif  en  Egypte  comme  un  Phénicien  ;  c'efi  fous 
ce  nom  que  j'ai  lone-temps  ibuffert  ;  c'eft  fous  ce 
nom  que  Ton  m'a  dâivré.  tki  quel  pays  êtes-vous 
donc  y  reprit  alors  Narbal  ?  Je  lui  parlai  ainfi.  Je 
fuis  Télemaque ,  fils  dlJlyfle ,  Roi  d'Ithaque  en 
Grèce  ;  mon  père  s'eft  rendu  fameux  entre  tous  les 
Rois  qui  ont  aiSëgé  la  ville  de  Troye  :  mais  les 
Dieint  ne  lui  ont  pas  accorde  de  revoir  fa  patrie. 
Je  fai  dierché  en  plufieurs  pays  ^  la  fortune  me 
perfëcute  comme  Im;  vous  voyez  un  malheureux 
qui  ne  foupxre  qu'après  le  bonheur  de  retourner 
parmi  les  fiens,  &  de  retrouver  fon  père. 

Naii>al  me  regardoit  avec  étonnement,  &  il  crut 
appercevoir  en  moi  je  ne  fais  quoi  d'heureux  qui 
vient  des  dons  du  Ciel,  &c  qui  n'eft  point  dans 
le  conmum  des  hommes.  Il  étoit  natureUement  fin» 
cere  &  généreux^  il  fat  touché  de  mon  malheur, 
&  me  parla  avec  tme  confiance  que  les  Dieux  lui 
in/pîrerent  pour  me  fauver  d'un  grand  péril» 

Télemaque  y  je  ne  doute  point  y  me  dit-il ,  de 
ce  que  vous  me  dites  ^  &  je  ne  faurois  en  douter; 
ia  douceur  &  la  vertu  peintes  fur  votre  vifage , 
ne  me  permettent  pas  de  me  défier  de  vous.  Je 
fens  même  que  les  Dieux  que  j'ai  toujours  fer- 
vis  ,  vous  aiment  y  &  qu'ils  veulent  eue  je  vous 
aime  auffi  comme  fi  vous  étiez  mon  ms  ;  je  vous 
donnerai  un  confeil  falutaire  ;  &  pour  récoAnpenfe , 
je  ne  vous  demande  que  le  fecret.  Ne  craignez 
point  y  lui  dis-je^  que  j'aie  aucune  peine  à  aie  taire 
fur  les  chofi!S  que  vous  voudrez  me  confier.  Quoi- 
que je  fois  fi  jeune ,  j'ai  déjà  vieilli  dans  l'habi- 
tude de  ne  dire  jamais  mon  (a)  fecret  »  &  encore 

(#)  On  ae  divulgue  point  fon  fecret ,  mais  on  le  laiffe  tran^ 
pire^  Qu*il  eft  difficile  d*ècre  impénétrable  fans  paroltre  caché, 
&  d*enveldipper  fon  fecret  fous  ^aatce  voUu  que  ceux  4t  1< 
diffimulatioB  &  du  déguifemeot! 
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|ilus  de  ne  trahir  jamais  fous  aiiam  prétexte  le  fe- 
cret  d'autrui.  Comment  ayez-vous  pu ,  me  dit*il  ^ 
vous  accoutumer  au  fecret  dans  une  fi  grande  jeu- 
nèfle?  je  ferai  ravi  d'apprendre  par  cruel  moyen 
vous  avez  acquis  cette  qualité ,  qui  en  le  fonde* 
ment  de  la  plus  fage  conduite ,  &  fans  laquelle 
tous  les  talents  font  inutiles. 

Quand  Ulyfle ,  lui  dis-je ,  partit  pour  aller  au 
fiege  de  Troye ,  il  me  prit  fur  fes  genoux  &  en- 
tre {es  bras  ((^eft  ainn  qu^on  me  Ta  raconté); 
après  m'avoir  baifé  tendrement ,  il  me  dit  ces  pa- 
roles quoique  je  ne  pufie  les  entendre  :  O  mon 
fib!  que  les  Dieux  me  préfervent  de  te  revoir  ja- 
mais; que  plutôt  le  ciîeau  de  la  Parque  tranche 
le  fil  de  tes  jours  lorfqu'il  eu  à  peine  formé ,  de 
même  que  le  moiflbnneur  tranche  de  ià  faidx  une 
tendre  neiur  qui  commence  à  éclore;  que  mes  en- 
nemis te  puiflent  écrafer  aux  yeux  de  ta  mère  6c 
aux  miens  ,  fi  tu  dois  un  jour  te  corrompre  & 
abandonner  la  vertu.  O  mes  amis  !  cootimia-t-il  ^  je 
vous  laifiTe  ce  fils  qui  m'eft  fi  cher ,  ayez  foin  de 
fon  enfance  ;  fi  vous  m'aimez ,  éloignez  de  lui  la 
pemicieiife  flatterie;  enfeignez-lui  à  fe  vaincre  ;  qu'il 
ibit  comme  un  jeune  arbrifleau  encore  tendre,  qu'on 
plie  pour  le  redreflTer.  Sur-tout  n'oubliez  rien  pour 
le  rendre  jufie,  bienfaifant ,  fincere  &  fidèle  à  gar- 
der le  fecret.  Quiconque  eu  capable  de  mentir,  efi: 
indigne  d'être  compté  au  nombre  des  hommes;  & 
«piiconque  ne  fait  pas  fe  taire,  eft  indigne  de  gou« 
vemcr. 

(il)  Je  vous  rapporté  ces  paroles ,  parce  qu'on 

(é)  L*me  des  enfaqts  bien  nés  eft  fufceptible  des  plus  hauts 
fentînients.  Ceft  un  grand  art  que  dé  les  faire  éclore.  Amîlcar  , 
qui  vouloic  rendre  Hannibal  fon  iîls  implacable  ennemi  des  Ro- 
mains,  le  fit  îurer  dès  Tenfance,  à  la  face  des  autels ,  qu'il  fe- 
roit  une  g:uerre  étemelle  au  peuple  Romain.  Ces  fentîments  nm 
<^€&ç«reat  famatf  du  coiur  dç  ce  Hétos, 
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a  eu  foin  de  me  les  répéter  fouvent,  &  qu'elles 
ont  pénétré  jiifqu'au  fond  de  mon  cœur.  Je  me  les 
redis  ifbuvent  à  moi«niême.  Les  amis  de  mon  père 
étirent  foin  de  m'exercer  de  bonne  heure  au  fecret» 
J'étois  encore  dans  la  plus  tendre  enfance ,  &  ib 
me  convoient  déjà  toutes  les  peines  qu'ils  reffen« 
toient,  voyant  ma  mère  expofee  à  un  grand  nom* 
bre  de  téméraires  qui  vouloient  l'époufer*  Ainfi  on 
me  traitoit  dès-lors  comme  un  homme  raiibnnablo 
&  fur.  On  m'entretenoit  fecretement  des  plus  gran^ 
des  affaires;  on  m'inftruifoit  de  ce  qu'on  avoit  ré- 
folu  pour  écarter  les  prétendants.  Tétois  ravi  qu'on 
eût  en  moi  cette  confiance ,  paivlà  jt  me  croyois 
déjà  im  homme  fait.  Jamais  je  n'en  ai  abufé ,  ja* 
mais  il  ne  m'eft  échappé  une  feule  parole  qui  pût 
découvrir  le  moindre  fecret;  fouvent  les  prétendants 
tâchoient  de  me  faire  parler ,  efpérant  qu'i;m  en^ 
fant  qui  auroit  vu  ou  entendu  quelque  chofe  d'im* 
portant  ^  ne  fauroit  pas  fe  retenir.  Mais  je  favois 
bien  leur  répondre  fans  mentir ,  ôc  fans  leur  ap« 
prendre  ce  oue  je  ne  devois  point  dire. 

Alors  Naroal  me  dit  :  Vous  voyez ,  Télemaque; 
la  puiflance  des  Phéniciens ,  ils  font  redoutables  à 
tontes  les  nations  voiiines  par  leurs  innombrables 
vaifleaux.  Le  commerce  qu'ils  font  jufques  aux  G> 
lonnes  d'Hercule  ,  leur  donne  des  richefles  qui 
furpafTent  celles  des  peuples  les  plus  florifiants.  Le 
grand  Roi  Séfofiris ,  qui  n'auroit  jamais  pu  les  vain- 
cre par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre  par 
terre  avec  (es  armées  qui  avoient  conquis  tout  1*0 
rient;  il  nous  impofa  un  tribut  que  nous  n'avons 
pas  long^temps  pay^,  Les  Phéniciens  fe  trouvoîent 
trop  riches  &  trop  puifTants  pour  porter  patiem- 
ment le  joug  de  la  fervitude.  Nous  reprîmes  notre 
liberté,  La  mort  ne  laiiTa  pas  à  Séfoftris  le  temps 
de  finir  la  guerre  contre  nous.  D  eft  vrai  que  nous 
9vions  tout  à  craindre  de  fa  fageiTe  encore  plus  que 
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fie  ia  puiflance  :  mais  fa  puilTance  paflant  entre  les 
maios  de  fon  fils ,  dépoiirvu  de  toute  fagefle ,  nous 
conclûmes  que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre^ 
En  effet  y  les  Egyptiens,  bien^loin  de  rentrer  les 
armes  à  la  mam  dans  notre  pays  pour  nous  fub-* 
juguer  encore  tme  foiJi ,  ont  été  contraints  de  nous 
appeller  à  leiur  fecours  potu*  les  délivrer  de  ce  Ko£ 
impie  &  furieux.  Nous  avons  été  leurs  libérateurs» 
Quelle  gloire  ajoutée  à  la  liberté  &  à  ^opulence 
des  Phéniciens  ! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres,  nous 
ibmmes  enclaves  nous-mêmes.  O  Télemaque  1  crai« 
gnez  de  tomber  dans  les  mains  de  Pygmaîion ,  no* 
treRoi;  il  les  a  trempées,  ces  mains  cruelles,  dans 
le  fang  de  Sichée ,  mari  de  Didon ,  fa  fœur.  DV* 
don  9  pleine  de  defirs  de  la  vengeance,  s'efl  fauvée 
de  Tyr  avec  pluûeurs  vaifleaux.  La  plupart  de  ceux 
qui  aiment  la  .vertu  &  la  liberté  l^ont  fuivie  :  die 
a  fondé  fur  la  côte  d^Afrique  ,  une  fuperbe  vilfe 
qu'on  nomme  Carthage.  PygmaUon .  tourmenté  par 
uae  foif  infatiable  des  richefles,  te  rend  de  plus 
en  plus  miférable  &  odieux  à  fes  fujets  (a),  Ùeft 
un  crime  à  Tyr  que  dWoir  des  grands  biens  ;  Va^ 
varice  le  rend  dénant ,  fbupçonneux  ^  cruel  ;  il  per^ 
fécute  les  riches ,  &  il  craint  les  pauvres. 

Ceft  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir 
de  la  vertu  :  car  Pygmalion  fuppofe  que  les  bons 
De  peuvent  fouffirir  fes  injuftices  &  'fes  infimes  i 


{â)  P3rgina1iofi  eft  dépeint  coDime  un  mauvais  politique.  Vik 
Pfmce  chancelant  fur.  fon  trône ,  ne  peut  avoir  de  plus  feraae 
appui  que  ceux  qui  fe  font  enrichis  par  des  roies  légitimes.  On 
<iit  la  suie  de  ce  Roi  d*Angleterre,  û  vancée  par  Comines.  Ce 
l^rince  craignant  que  le  Parlement  ne  fe  déclarât  pour  fon  com« 
pémenr,  emprunta  fecretement  des  fommes  Conâdérahles  des 
priocîpauz  membres  de  cette  affemblée.  Us  ne  penfereiu  plo* 
échanger  de  maître,  quand  ils  Virent  qu'ils  ne  pouvoîcnt pet-* 
dre  leur  R^m  ikaa  perdre  une  partie  de  |cnr  fomuic«« 
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la  Vertu  le  condamne ,  il  s'aigrit  &  s'irrite  contre 
«lie.  Tout  Tagite ,  l'inquiète ,  le  ronge  j  il  a  peur 
de  fon  ombre ,  il  ne  dort  ni  nuit  y  ni  join*  ;  les 
Dieux  pour  le  confondre  l'accablent  de  trefbrs  dont 
il  n'ofe  jouir.  Ce  qu'il  cherche  pour  être  heureux, 
efl  précifément  ce  qui  l'empêche  de  l'être.  Il  re- 
grette tout  ce  qu'il  donne,  &  craint  toujours  de 
perdre  :  il  Te  tourmente  pour  gaenen  On  ne  le  voit 
prefque  jamais ,  il  eu  feul ,  trifte ,  abattu  au  fond 
de  fon  palais  :  fes  amis  même  n'ofent  l'aborder, 
de  peur  de  lui  devenir  fufpeâs.  Une  garde  terri* 
ble  tient  toujours  des  épées  nues  &  des  piques  le- 
vées autour  de  fa  maifon.  Trente  chambres  qui  fe 
communiquent  les  unes  aux  autres ,  &  dont  cha- 
cime  a  une  porte  de  fer  avec  ûx  gros  verouils ,  font 
le  lieu  où  il  fe  renferme;  on  ne  fait  jamais  dans 
laquelle  de  ces  chambres  il  couche ,  &:  on  aflure 
qu'il  ne  couche  jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  la 
même ,  de  peur  d']^  être  égorgé«  Il  ne  connoît  ni 
les  doux  plaiiirs,  ni  l'amitié  encore  plus  douce;  û 
on  lui  parle  de  chercher  la  joie,  il  fent  qu'elle  Aiit 
loin  de  lui ,  &  qu'elle  refiife  d'entrer  dans  ion 
cœur.  Ses  yeux  creux  font  pleins  d'un  feu  âpre  & 
farouche ,  ils  font  fans  cefTe  errants  de  tous  côtés  ; 
(a)  il  prête  l'oreille  au  moindre  bniit ,  &  fe  fent 
tout  ému  ;  il  eft  pâle  &  défait ,  &  les  noirs  (bu- 
cis  font  peints  fur  fon  vifage  toujoiu's  ridé.  Il  fe 
tait  9  il  ioupire ,  il  tire  de  fon  cœur  de  profonds 
gémifTements ,  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui 
déchirent  fes  entrailles.  Les  mets  les  plus  exquis  le 
dégoûtent  ;  fes  enfants ,  loin  d'être  fon  efpérance , 
font  le  fujet  de  fa  terreiu-  ;  il  en  a  fait  fes  plus  dan* 


(a)  La  defcriptlon  n*eft  point  outrée  »  eUe  pirott  copiée  d^ 
près  ce  que  l'Hiftoire  Grecque  rapporte  de  Denis  de  Syncnfe, 
Les  terreurs  accompagnent  le  crime ,  la  (écurité  fuit  la  vertu^ 
On  n'a  jamais  vu  de  Tyran  traaquilic  fur  le  trône» 


t. 
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gereux  ennemis  ;  il  n'a  eu  tontp  fa  vie  aucun  mb« 
ment  d'afiltré  ;  il  ne  fe  conferve  qu'à  force  de  ré« 
pandre  le  fang  de  tous  ceux  qu'il  craint.  Infenfé  ^ 

i  ne  voit  pas  que  la  cruauté  à  laauelle  il  fe  coi> 
e,  le  fera  périr!  Quelqu'un  de  tes  domeiliques 
auÉ  défiant  que  lui ,  fe  hâtera  de  délivrer  le  monde 
de  ce  monftre. 

Pour  moi  je  crains  les  Dieux;  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  ]e  ferai  fidèle  au  Roi  qu'ils  m'ont  donné» 
faimerois  mieux  qu'il  me  fît  mourir  que  de  lui 
ôter  la  vie ,  &  même  que  de  manquer  a  le  défen* 
dre.  Pour  vous,  ô  Télemaque!  gardez -vous  bien 
de  lui  dire  que  vous  êtes  le  fils  dl/lyfle  :  il  efpé- 
reroit  quIJlyire  retoiunant  à  Idiaque ,  lui  payeroit 
quelque  grande  ibmme  pour  vous  racheter ,  &  il 
vous  tiendroit  en  prifon. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyt ,  je  fuivîs  le  con- 
feil  de  Narbal ,  &  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce 
qu'il  m'avoit  raconté.  Je  ne  pouvois  comprendre 
qu'un  homme  fe  pût  rendre  aufii  miférahie  que 
Pygmalion  me  le  paroifToit. 

Surpris  d'un  fpeâacle  fi  afireux  &  fi  nouveau 
poiur  moi ,  je  difois  en  moi-même  :  Voilà  un  hom- 
me  qui  n'a  cherché  qu'à  fe  rendre  heureux,  il  a 
cm  y  parvenir  par  les  richefles  &  par  une  auto- 
rité abfblue  ;  il  poflede  tout  ce  ou'il  peut  defirer, 
&  cependant  il  eft  miférable  par  ies  richefies  &  par 
fon  autorité  même.  S'il  étoit  Berger,  comme  je  l'é- 
tois  naguère,  il  ferait  aufii  heureux  que  je  l'ai 
été  ;  il  jouiroit  des  plaiflrs  innocents  de  la  campa- 
gne,  &  en  jouiroit  fans  remords.  Il  ne  craindroit 
ni  le  fer ,  ni  le  poifon.  U  aimeroit  les  hommes ,  il 
en  feroit  aimé.  Il  n'auroit  point  ces  grandes  richef^ 
ies  qui  lui  font  auffî  inutiles  que  du  fable,  puif- 
ou'il  n'ofe  y  toucher  ;  mais  il  jouiroit  librement 
des  fruits  de  la  terre,  &  ne  fouffriroit  aucun  véri- 
table befoin.  Cet  homme  paroît  faire  tout  ce  qu'il 
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veut  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  le  faiTe.  U  hit 
tout  ce  que  veulent  fes  paifions  féroces;  il  eu  ton*» 
jours  entraîné  par  fon  avfirice ,  .par  fa  crainte ,  6c 
par  fes  foupçons  :  il  paroît  être  maître  de  tous  les 
autres  hommes;  mais  il  n^eft  pas  maître  de  lui-« 
même  :  car  il  a  autant  de  maîtres  &  de  bouiteauic 
qu*il  a  de  defirs  violents. 

Je  raifonnois  ainfi  de  Pygmalion  fans  le  voir; 
car  on  ne  le  voyoit  point ,  &  on  regardoit  feule- 
ment avec  crainte  ces  hautes  tours  qui  étoient  nuit 
&  jour  entourées  de  'gardes ,  où  il  s'étoit  mis  luî« 
m^e  comme  en  priion,  fe  renfermant  avec  fes 
tréfors*  Je  comparois  ce  Hoi  invifible  avec  Séfoflris 
il  doux ,  fi  acceflible  ^  fi  afiable  ^  fi  curieux  de  voir 
tes  étrangers ,  fi  attentif  k  écouter  tout  le  monde , 
&  à  tirer  du  cœur  des  hommes  la  vérité  qu^on  ca« 
che  aux  Rois«  Séfûftris ,  dis-je  ^  ne  craignoit  rien , 
&  n'avoit  rien  à  craindre  ;  il  fe  montroit  à  tous 
fes  fujets  comme  à  (es  propres  enfants.  Celui-ci 
craint  tout  &  a  tout  k  craindre*  Ce  méchant  Roi 
efi  toujours  expofé  à  ime  mort  funefle ,  même  dans 
fon  palais  inaccefiible ,  au  milieu  de  ks  gardes  : 
au  contraire  le  bon  Roi  Séfoftris  étoit  en  (Tireté  au 
milieu  de  la  foule  des  peuples^  comme  un  bon  père 
dans  fa  maifon  environné  de  fa  famille* 

Pygmalion  donna  ordre  dé  renvoyer  les  troupes 
de  llfle  de  Cypre  ^  qui  étoient  venues  fecourir  les 
fiennes  à  cau^  de  Palliance  qui  étoit  entre  les  deux 
;.  Narbal  prit  cette  occafion  de  me  mettre  en 
:  il  me  fit  pafifer  en  revue  parmi  les  foldats 
Cypriens  ;  car  le  Roi  étoit  ombrageux  jufques  dans 
les  moindres  chofes.  Le  défaut  des  Princes  trop  fa- 
ciles &  inappliqués ,  eft  de  fe  livrer  avec  une  aveu- 
gle confiance  à  des  favoris  artificieux  &  corrompus. 
Le  défaut  de  celui-ci  étoit,  au  contraire,  de  fe  défier 
des  plus  honnêtes  gens.  Il  ne  favoit  point  difcerner 
les  hommes  droits  &  fimples  qui  agiifent  fans  dé- 

guifement  : 
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giiifexnent  :  auilî  n'avoi^il  jamais  vu  4^  gens  de 
bien,  car  de  telles  gens  ne  vopt  point  chercher  un 
Roi  fi  corrompu.  D'ailleurs,  il  avoit  vu  depuis  qu'il 
étoît  fur  le  trône,  dans  les  hommes. dont  il  s'etoit 
fenri,  tant  de  diflimulation,  de.  perfidie  &c  de  vices 
afireùx,  jléguifés  fous  les  apparences.de  la  vertu, 
qu'il  regardoit  tous  les  hommes  £i|is  ex/ception,  com- 
me s'ils  euflent  été  mafqués.  Il  fuppoibit.  qu'il  n'y 
avoit  aucune  vertu  fincere  fur  la  terre  :  ainfi  il  re- 
gardoit tous  les  hommes  comme  étant  à*peu-près 
égaux  (iz).  Quand  il  trouvoit  un  homme  faux  6c 
corrompu ,  il  ne  fe  doniioit  pas  la  peine  d'en  cher** 
cher  un  autre ,  comptant  cj^u'un  autre  ne  feroit  pas 
meilleur.  Les  bons,  lui  paroiflbient  pires  que  les  mé- 
chants les  plus  déclarés,  parce  qu'il  les  croyoit  auffi 
méchants  &  plus  trompetas. 

Pour  revenir  à  moi ,  je  fus  confondu  avec  les 
Cypriens,  &  j'échappai  à  la  défiance  pénétrante  du 
Roi.  Narbal  trembloit  de  crainte  que  je  ne  fuiTe  dé- 
couvert; il  lui  en  eut  coûté  la  vie,  &  à  moi  aufli. 
Son  impatience  de  nous  voir  >  partir  étoit  incroya- 
ble; mais  les  yents  contraires  nous  retinrent  aflez 
bngrtemps  à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  féjour  pour  connbître  les  mœurs 
des  Phéniciens,  fi  célèbres  chez  toutes  les  nations  con* 
nues.  J'admirois  l'heureufe  fîtuation  de  cette  grande 
ville ,  qui  eft  au  milieu  de  la  mer  dans  une  iile.  La 
côte  voifine  eil  délicieule  par  fa  fertilité,  par  les 
fruits  exquis  qu'elle  porte ,  par  le  nombre  des  villes 
&  des  villages  qui  fe  touchent  prefque  ;  enfin ,  par 
la  douceur  de  ion  climat  :  car  le^mont^gnes  met- 
tent cette  côte  à  l'abri  des  vents  brûlants  du  Midi  ; 


(«)  Un  mauvais  Prince  ne  fauroic  Couver  que  des  MiniûtcM 
encore  pires.  Un  homme  de  probité  ne  fauroit  fe  prêter  au  cri* 
me  ;  6c  la  plus  coupable  de  toutes  les  injuftices ,  c'eft  de  fe  ren- 
dre le  qiiiufire  des.  ÎDjuftices  d'aucruû 
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elle  eft  rafraîchie  par  le  vent  du  Nord  qui  fouflle 
du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  efi  au  pied  du  Liban , 
dont  le  fommet  fend  les  nues ,  &  va  toucher  les  af- 
fres ;  une  glace  éternelle  couvre  fon  front  ;  des  fleu- 
ves pleins  de  neiges  tombent  comme  des  torrents 
des  pointes  des  rochers  qui  environnent  fa  tête. 
'Au-deflbus ,  on  voit  une  raûe  forêt  de  cèdres  an- 
tiques y  qui  paroifTent  auffi  vieux  que  la  terre  où 
ils  font  plantés ,  &  qui  portent  leurs  branches  épaif- 
{es  jufques  vers  les  nues  :  cette  forêt  a  fous  (es 
pieds  de  gras  pâturages  dans  la  pente  de  la  mon* 
tagne.  Ceû  là  qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui 
mugiflent  ;  les  brebis  qui  bêlent  avec  leurs  tendres 
agneaux,  bondiflent  fur  l'herbe.  Là,  coulent  mille 
ruifleaux  d'une  eau  claire.  Enfin,  on  voit  au-defibus 
de  ces  pâtiu-ages  le  pied  de  la  montagne  qui  eu  com- 
me un  jardin  :  le  printems  &  l'automne  y  régnent 
enfemble  poiu*  y  joindre  les  fleurs  &  les  fruits.  Ja- 
mais ,  ni  le  fbufle  empefté  du  Midi  qui  feche  & 
qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux  Aquilon  n'ont  ofé 
effacer  les  vives- couleiirs  qui  ornent  ce  jardin. 

OeA  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève  dans 
la  mer  l'ifle  où  efl  bâtie  la  ville  de  Tyr,  Cette 
grande  ville  femble  nager  au-defTus  des  eaux ,  6c 
être  la  Reine  de  toute  la  mer.  Les  marchands  y 
abordent  de  toutes  les  parties  du  monde  y  &  fes  ha- 
bitants  font  eux-mêmes  les  plus  fameux  marchands 
qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Quand  on  entre  dans  cette 
ville ,  on  croit  d'abord  que  ce  n'efl  point  une  ville 
qui  appartienne  à  im  peuple  particulier  ;  mais  qu'elle 
cft  la  ville  comnune  de  tous  les  peuples ,  &  le  cen- 
tre de  leiur  commerce.  Elle  a  deux  grands  môles , 
femblables  à  deux  bras  qui  s'avancent  dans  la  mer  , 
&  qui  embraffent  un  vaAe  port  où  les  vents  ne 
peuvent  entrer.  Dans  ce  port ,  on  voit  comme  ime 
forêt  de  mâts  de  navires;  &  ces  navires  font  fi 
nombreux  ^  qu'à  peine  peut  -  on  découvrir  la  mer 
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qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s'appliquent  au  com- 
merce 9  &  leurs  grandes  richefies  ne  les  dégoûtent 
jamais  du  travail  nëcefiaire  pour  les  augmenter*  On 
y  voit  de  tous  côtés  le  fin  Un  d'Egypte,  &  la  pour« 
pre  Tyrienne  deux  fois  teinte ,  d'un  éclat  merveil- 
leux :  cette  double  teinture  eu  û  vive  y  que  le  temps 
ne  peut  Teffacer  :  on  s'en  fert  pour  des  laines  fines 
qu'on  réhaufle  d'une  broderie  d'or  &  d'argent.  Les 
Phéniciens  ont  le  commerce  de  tous  les  peuples  juA  ' 
qu'au  détroit  de  Gades;  &  ils  ont  même  pénétré 
dans  le  vaJfte  Océan  qui  environne  toute  la  terre. 
Us  ont  fait  auffi  de  longues  navigations  fiu-  la  mer 
rouge  9  &  c'efi  par  ce  diemin  qu'ils  vont  chercher 
dans  des  ifles  inconnues ,  de  l'or ,  des  parfiun»  &C 
divers  animaux  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  rafiafier  mes  yeux  du  fpeélacle 
magnifique  de  cette  grande  ville,  où  tout  étoit  en 
mouvement.  Je  n'y  voyois  point  comme  dans  les 
villes  de  la  Grèce  des  hommes  oififs  &  curieux , 
qui  vont  chercher  des  nouvelles  dans  la  place  pu- 
blique, ou  regarder  les  étrangers  qui  arrivent  fur 
le  port  Les  hommes  font  occupés  à  décharger  leurs 
vaiiTeaux ,  à  tranfporter  leurs  marchandifes  ou  à  les 
vendre,  à  ranger  leurs  magafins,&  à  tenir  un  compte 
exaû  de  ce  qui  leur  efi  dû  par  les  négociants  étran- 
gers. Les  femmes  ne  ceflent  jamais  ou  de  filer  les 
laines,  où  de  faire  des  deffins  de  broderie,  ou 
de  ployer  les  riches  étoffes. 

D'où  vient ,  difois-je  à  Narbal ,  que  les  Phéni- 
ciens fe  font  rendus  les  maîtres  du  commerce  de 
toute  la  terre ,  &  qu'ils  s'enrichiffent  ainfî  aux  dé- 
pens de  tous  les  autres  peuples  ?  Vous  le  voyez , 
me  lépondit-il  :  la  fituation  de  Tyr  eft  heureufe 
pour  le  commerce  ;  c'eft  notre  patrie  qui  a  la  gloire 
d'avoir  inventé  la  navigation.  Les  Tyriens  lurent 
les  premiers  (  s'il  en  faut  croire  ce  qu'on  raconte 
de  la  plus  obfcure  antiquité  )  qui  domptèrent  les 
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flots  long-temps  avant  Fâge  de  Typhis  &  des  Ar- 
gonautes tant  vantés  dans  la  Grèce.  Us  Airent  y  dis- 
je ,  les  premiers  qui  oferent  fe  mettre  dans  im  frêle 
vaifleau  à  la  merci  des  vagues  &  des  tempêtes; 
qui  fondèrent  les  abymes  de  la  mer ,  qui  obferve- 
rent  les  aftres  loin  de  la  terre ,  fuivant  la  fcience 
des  Egyptiens  &  des  Babyloniens  :  enfin ,  qui  réu- 
nirent tant  de  peuj^les  que  la  mer  avoit  féparés. 
Les  Tyriens  font  induftrieux,  patients ,  laborieux , 
propres ,  fobres  &  ménagers  ;  ils  ont  ime  exaâe 
police  ;  ils  font  parfaitement  d'accord  entre  eux  ; 
jamais  peuple  n'a  été  plus  conihmt  y  plus  iincere , 
plus  fidèle  y  plus  f&r,  plus  commode  à  tous  les 
étrangers. 

Voilà ,  fans  aller  chercher  d'autre  caufe ,  ce  qui 
leur  donne  l'empire  de  la  mer ,  &  qui  fait  fleurir 
dans  letu*  port  un  fi  utile  commerce.  Si  la  divifion 
&  la  jaloufîe  fe  mettoient  entre  eux;  s'ils  com- 
mençoient  à  s'amollir  dans  les  délices  &  dans  roi- 
fiveté  ;  fi  les  premiers  de  la  nation  méprifoient  le 
travail  &  l'économie  (a);  fi  les  arts  ceflfoient  d'ê- 
tre en  honneur  dans  leur  ville;  s'ils  manquoientde 
bonne  foi  envers  les  étrangers  ;  s'ils  altéroient  tant 
foit  peu  les  règles  d'un  commerce  libre  ;  s'ils  né- 
gligeoient  leurs  manufaûures ,  &  s'ils  cefibient  de 
faire  les  grandes  avances  qui  font  néceflaires  pour 
rendre  leius  marchandifes  parfaites  chacune  dans 
fon  genre ,  vous  verriez  bientôt  tomber  cette  puif- 
iànce  que  vous  admirez. 

Mais,  expliquez  -  moi  9  lui  difois-je,  les  vrais 


{a)  Les  nattons  barbares  méprifenc  les  Arts;  &  c*eft  fans  douté 
parce  que  nous  en  descendons ,  que  nous  les  croyons  incompati- 
bles avec  la  noblefle.  Rien  ne  dégrade  moins  l'homme  que  le 
travail^  mais  quand  l'eTprit  tient  autant  de  part  que  le  corps  « 
ce  travail  îlluftre  ennoblit  en  quelque  manière  un  grand  Artifan: 
les  noms  des  Mirons,  des  Polidetes»  Jkt  Philiafles  (çroattou* 
jours  en  honneur  dans  lliiiloîre, 


^'ff 
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moyens  d'établir  un  jour  à  Ithaque  un  pareil  corn* 
merce.  Faites ,  me  repondit-il ,  comme  on  fait  ici  ; 
recevez  bien  &  facilement  tous  les  étrangers;  faites* 
leur  trouver  dans  vos  ports  la  fureté,  |a  commo- 
dité, la  liberté  entière;  ne  vous  laifTez  jamais  en« 
traîner  ni  par  l'avarice,  ni  par  l'orgueil.  Le  vrai 
moyen  de  gagner  beaucoup ,  efl  de  ne  vouloir  ja- 
mais trop  gagner,  &  de  faveur  perdre  à  propos. 
Faites-vous  aimer  par  tous  les  étrangers  :  fouffrez» 
même  quelque  chofe  d'eux  :  craignez  d'exciter  la 
jaloufie  par  votre  hauteur  :  foyez  confiant  dans  les 
règles  du  commerce  ;  qu'elles  foient  fimples  &  fat- 
ales :  accoutumez  vos  peuples  à  les  fuivre  invio- 
lablement  :  punifTez  févérement  la  fraude,  &  même 
h  n^ligence  ou  le  fafle  des  (a)  marchands ,  qui 
ruinent  le  conunerce  en  ruinant  les  hommes  qui  le 
font.  Sur-tout  n'enûreprenez  jamais  de  gêner  le  com-* 
merce,  pour  le  towner  félon  vos  vue$«  Ils  efl  plus 
convenable  que  le  Prince  ne  s'en  mêle  point,  & 
qu'il  en  laifTe  tout  le  profit  à  (es  fujets  qui  en  ont 
la  peine  ;  autrement  il  les  décoiu^gera.  Il  en  tirera 
aflez  d'avantages  par  les  grandes  richefles  qui  en* 
treront  dans  les  Etats.  Le  commerce  efl  comme  cer* 
tatnes  fources;  fi  vous-voulez  détourner  leurs  cours, 
vous  les  faites  tarir.  Il  n'y  a  que  le  profit  &  la 
commodité  qui  attirent  les  étrangers  chez  voiis.  Si 
vous  leur  rendez  le  commerce  moins  commode  & 
moins  utile ,  ils  fe  retirent  infenfiblement ,  &  ne 
reviennent  plus,  parce  que  d'autres  peuples,  pro* 
fitânt  de  votre  imprudence ,  les  attirent  chez  eux , 
&  les  accoutument  à  fe  pafTer  de  vous*  Il  faut  même 


(«)  Un  grand  commerce  introduit  le  luxe;  6c  le  Inxe,  en  fe 
répandant  parmi  le  peuple ,  détruit  prefcpie  toujours  ce  grand 
commerce.  La  politique  Romaine  avoit  voulu  parer  à  Cet  incon* 
▼énient  par  let  Loix  /omptuaires  ;  mais  elles  furent  le  plus  mal 
obferTécs  ^  il  tt*y  «voit  pas  toujours  des  Catons  poiu:  Ceofeurs. 
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vous  avouer  que,  depuis  quelque  temps,  la  gloire 
de  Tyr  eft  bien  obfciu-cie.  O  !  fi  vous  l'aviez  vue , 
mon  cher  Télemaque ,  avant  le  règne  de  Pygma- 
lion,  vous  auriez  été  bien  plus  étonné.  Vous  ne 
trouvez  plus  ici  maintenant  que  les  triftes  refies 
d'une  grandeur  qui  menace  ruine.  O  malheureufe 
Tyr  !  en  quelles  mains  es-tu  tombée  !  autrefois  la 
mer  t'apportoit  le  tribut  de  tous  les  peuples  de  la 
terre. 

Pygmalion  craint  tout  &  des  étrangers  &  de  Tes 
fujets.  Au -lieu  d'ouvrir,  fuivant  notre  ancienne 
coutume.  Tes  ports  à  toutes  les  nations  les  plus 
éloignées  dans  une  entière  liberté,  il  veut  favoir 
le  nombre  des  vaiiTeaux  qui  arrivent ,  leur  pays, 
le  nom  des  hommes  qui  y  font ,  leur  genre  de  com- 
merce ,  la  nature  &  le  prix  de  leurs  marchandi- 
fes ,  &  le  temps  qu'ils  doivent  demeurer  ici.  H 
fait  encore  pis ,  car  il  ufe  de  fupercherie  pour  fur- 
prendre  les  marchands,  &  pour  confifquer  leurs 
marchandifes.  Il  inquiète  les  marchands  qu'il  croit 
les  plus  opulents  :  il  établit  fous  divers  prétextes 
de  nouveaux  impôts  :  il  veut  entrer  lui-même  dans 
le  commerce ,  &'  tout  le  monde  craint  d'avoir  af- 
faire avec  lui.  Ainfî  le  commerce  languit.  Les  étran- 
gers oublient  peu-à-peu  le  chemin  de  Tyr  qui  leur 
étoit  autrefois  fi  conuu  ;  &  fi  Pygmalion  ne  change 
de  conduite ,  notre  gloire  &  notre  puiflance  feront 
bientôt  tranfportées  à  quelqu'autre  peuple  mieux 
gouverné  que  nous. 

Je  demandai  enfiiite  à  Narbal  comment  les  Ty- 
riens  s'étoient  rendus  fi  puifiants  fur  la  mer  ;  car 
je  voulois  n'igoorer  rien  de  tout  ce  qui  fert  au 
gouvernement  d'un  Royaume.  Nous  avons ,  me  ré- 
pondit-il ,  les  forêts  du  Liban  qui  nous  fourniflent 
les  bois  des  vaifieaux ,  &  nous  les  réfervons  avec 
foin  pour  cet  ufage;  on  n'en  coupe  jamais  que  pour 
les  befoins  publics.  Pour  la  conflru^on  des  vaif^ 
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featix,  nous  ayons  l'avantage  d'avoir  des  ouvriers 
habiles.  Comment  y  lui  difois-je  ^  avez  -  vous  pu 
trouver  ces  ouvriers  ?  Il  me  repondit  :  Ils  fe  font 
formes  peu-à-peu  dans  le  pays.  Quand  on  récom- 
penfe  bien  ceux  qui  excellent  dans  les  arts,  on  eu, 
.fur  d'avoir  bientôt  des  hommes  qui  les  mènent  à 
leur  dernière  perfeâioii;  car  les  nommes  qui  ont 
le  plus  de  iagefle  &  de  talent ,  ne  manquent  point 
de  s'adonner  aiuc  arts  auxquels  les  grandes  recom- 
penfes  font  attachées  (a)»  Ici  on  traite  avec  hon- 
neur tous  ceux  qui  ramifient  dans  les  arts  &  dans 
les  fciences  utiles  à  la  navigation.  On  confidere  un 
bon  Géomètre  ;  on  eflime  fort  un  habile  Âflrono* 
me  ;  on  comble  de  biens  un  pilote  qui  fiupafle  les 
autres  dans  fa  fonâion  ;  on  ne  méprife  point  un 
bon  charpentier  ;  au  contraire  y  il  eu  bien  payé  &c 
bien  traité  :  les  bons  rameurs  même  ont  des  recom* 
penfes  iures  &  proportionnées  à  leur  fervice  (t)  : 
on  les  nourrit  bien  ;  on  a  foin  d'eux  quand  ils  font 
malades  ;  en  leur  abfi^ce ,  on  a  foin  de  leurs  fem- 
mes &  de  leurs  enfants.  S'ils  périfient  dans  un  nau- 
^ge,  on  dédommage  leur  famille;  on  renvoyé 
chez  eux  ceux  qui  ont  fervi  un  certain  temps; 
Ainfi  on  en  a  autant  qu'on  en  veut.  Le  père  eft 
ntvi  d'élever  fon  fils  dans  un  fi  bon  métier  ;  ÔC^ 
dès  fa  plus  tendre  jeunefTe  y  il  fe  hâte  de  lui  enfeî- 
gner  à  manier  la  rame ,  à  tendre  les  cordages,  & 
à  méprifer  les  tempêtes.  C'eft  ainfi  qu'on  mené  les 
hommes  fans  contrainte ,  par  la  récompenfe  &  par 


U)  CtcéroA  dit  que  la  gloire  eft  It  nourrice  des  arts;  malt 
oti^eut  dire  qu'en  ce  point  les  récompenfes  vont  de  pair  avec 
^  gloire.  Il  elles  ne  la  précèdent  :  les  hommes  vulgaires n*ai* 
QH'ont  jamais  aiOTes  la  venu  pour  fe  contenter  d*un  mente  fUrile. 

(^)  A  Athènes,  ceux  qui  excelloient  dans  quelque  art,  ou  qui 
rendoient  quelques  Services  à  la  République  »  étoient  entretenus 
^Bs  le  Pritanée*,  on  ^yoit  attaché  beauconp  de  gloire  à  cette 
iccompcnfe« 
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le  bon  ordre.  L'autorité  feule  ne  fait  jamais  bien  : 
la  foumiflîon  des  inférieurs  ne  fuffit  pas  :  il  faut 
gagner  les  cœurs,  &  faire  trouver  aux  hommes 
feiu-  avantage  dans  les  chofes  où  Ton  veut  fe  fer* 
vir  de  leur  induftrie. 

Après  ce  difcours ,  Narbal  me  mena  vîfiter  tous , 
les  magaiîns  y  les  arfenau>c  &  tous  les  métiers  qui 
fervent  à  la  conftruâion  des  navires.  Je  demandois 
le  détail  des  moindres  chofes ,  &  j'écf  ivois  tout  ce 
quej'avois  appris ,  de  peur  d'oublier  quelque  cir« 
confiance  utile. 

Cependant  Narbal  qui  connoîflbit  Pygmalion,  & 
qui  m'aimoit ,  attendoit  avec  impatience  mon  dé* 
part ,  craignant  que  je  ne  fufle  découvert  par  les 
efpions  du  Roi ,  qui  alloient  nuit  &  jour  par  toute 
la  ville  :  mais  les  vents  ne  nous  permettoient  pas 
lencore  de  nous  embarquer.  Pendant  que  nous  étions 
ocaipés  à  vifiter  curieufement  le  port,  &  à  inter- 
roger divers  marchands ,  nous  vîmes  venir  à  nous 
un  Officier  de  Pygmalion,  qui  dit  à  Narbal  :  Le 
Roi  vient  d'aj^rendre  d'un  des  Capitaines  des  vaif- 
feaux  qui  font  revenus  d'Egypte  avec  vous ,  que 
vous  avez  amené  un  étranger  oui  pafle  pour  Cy- 
prien  :  le  Roi  veut  qu'on  l'arrête ,  &  qu'on  iache 
certainement  de  quel  pays  il  eu;  vous  en  répon- 
drez fiu- Votre  tête*  Dans  ce  moment ,  je  m'étois  un 
peu  éloigné  pour  regarder  de  plus  près  les  propor- 
tions que  les  Tyriens  avoient  gardées  dans  la  conf^ 
truâion  d'un  vaifleau  prefque  neuf,  qui  étoit ,  di- 
foit-on,  par  cette  proportion  exaôe  de  toutes  fes 
parties,  le  meilleiu*  voilier  qu'on  eût  jamais  vu  dans 
le  port ,  &  jlnterrogeois  l'ouvrier  qui  avoit  réglé 
cette  proportion. 

Narbal ,  furpris  &  eflfrayé ,  répondit  :  Je  vais 
chercher  cet  étranger  qui  eft  de  Tifle  de  Cypre. 
Mais  quand  il  eut  perdu  de  vue  c^t  Officier ,  il  cou- 
rut vers  moi  poiur  m'avertit  du  danger  oîi  j'étois^ 
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Je  ne  Pavois  que  trop  prévii ,  me  dit*il ,  mon  cher 
Télemaque  ;  nous  fommes  perdus.  Le  Roi ,  que  fa 
défiance  tourmente  jour  &  nuit,  fbupçonne  que 
vous  n'êtes  pas  de  Tifle  de  Cypre  ;  il  ordonne  qu'on 
vous  arrête ,  il  me  veut  faire  périr  fi  je  ne  vous 
mets  entre  {es  mains.  Que  ferons-nous  ?  O  Dieu  I 
donnez-nous  la  fagefTe  pour  nous  tirer  de  ce  péril  ! 
n  faudra ,  Télemaque ,  que  je  vous  mené  au  pa- 
lais du  Roi.  Vous  foutiendrez  gue  vous  êtes  Cy-- 
prien ,  de  la  ville  d'Amathonte ,  nls  d'un  flatuaire  de 
Vémis.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu  autrefois  votre 
père;  &  peut-être  que  le  Roi,  fans  approfondir  da« 
vantage ,  vous  laifiera  partir.  Je  ne  vois  point  d'au- 
tres moyens  de  fauver  votre  vie  &  la  mienne. 

Je  répondis  à  Narbal  :  Laiflez  périr  un  malheu^ 
îeax  que  le  deilin  veut  perdre  ;  je  fais  mourir , 
Narbal ,  &  je  vous  dois  trop  pour  vous  entraîner 
dans  mon  malheur.  Je  ne  puis  me  réfoudre  à  men« 
tir.  Je  ne  fuis  point  Cyprien,  &  je  ne  fauroisdire 
que  je  le  fuis.  Les  Dieux  voyent  ma  fincérité;  c'eil: 
â  eux  à  conferver  ma  vie  par  leur  puifiance ,  s'ils 
le  veulent  ;  mais  (a)  je  ne  veux  point  la  fauver  par 
un  menfbnge.  %  ^ 

Narbal  me  répondit  :  Ce  menfonge,  Télemaque , 
n'a  rien  qui  ne  (bit  innocent  ;  les  Dieux  mêmes  ne 
peuvent  le  condamner  ;  il  ne  fait  aucun  mal  à  per« 
îonne  ;  il  fauve  la  vie  à  deux  innocents;  il  ne  trompé 
le  Roi  que  pour  l'empêcher  de  faire  im  grand  cri* 
me.  Vous  pouflez  trop  loin  l'amour  de  la  vertu  , 
&  la  crainte  de  blefler  la  Religion. 

Il  fuifit,  lui  difois-je ,  que  le  menfbnge  foit  men« 
fonge ,  pour  n'être  pas  digne  d'un  homme  qui  parle 
en  préfenc^  des  Dieux,  qui  doit  tout  à  la  vérités 


(«)  Les  grandes  amet  ne  trouveront  pas  cette  morale  au-deflus 
^e  leur  portée.  Ceft  foire  trop  de  cas  de  la  vie,  dit  un  Ancien, 
^e  de  la  .conferver  aux  dépens  de  la  vertu. 
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Celui  oui  blefTe  la  vérité ,  ofFenfe  les  Dieux,  &  fe 
blefle  toi-même  ;  car  il  parle  contre  fa  cdnfcience. 
Ceflez  j  Narbal  de  me  propofer  ce  qui  eft  indigne 
de  vous  &  de  moi.  Si  les  Dieux  ont  pitié  de  noiis^ 
sis  fauront  nous  délivrer.  S'ils  veulent  nous  laifler 
périr  9  nous  ferons  en  mourant  les  viôimes  de  la  vé- 
rité ,  &  nous  bifferons  aux  honunes  l'exemple  de 
préférer  la  vertu  fans  tache  à  une  longue  vie  :  la 
mienne  n*efl  déjà  que  trop  loi^e ,  étant  fi  malheu* 
reufe,  Ceft  vous  feul ,  6  mon  cher  Narbal  ^  pour 
<pi  mon  cœur  s*attendrit.  FaUoit<>-il  que  votre  ami- 
tié pour  un  malheureux  étranger  vous  fut  fi  fîmefte? 

Nous  demeurâmes  long-temps  dans  cette  efpece 
de  combat.  Mais  enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme 
qui  couroit  hors  d'haleine  :  c'étoit  un  autre  Officier 
du  Roi  qui  venoit  de  la  part  d*Aftarbé.  Cette  fem-* 
me  étoit  beUe  conmie  une  Déeffe;  elle  joignoit  aux 
charmes  du  coips  tous  ceux  de  Tefprit;  elle  étoit 
enjouée  y  flatteule,  infinuante.  Avec  tant  de  charmes 
trompeurs ,  elle  avoit,  comme  les  Syrenes ,  un  cctur 
cruel  &  plein  de  ma^gnité  :  mais  elle  favoit  cacher 
ies  fentiments  corrompus  par  un  profond  artifice.' 
Elle  avoit  fit  gagner  Iç  fœwr  de  I^gmalion  par  fa 
beauté,  par  fon  efprit,  par  ùl  douce  voix,  &  par 
ITiarmome  de  fa  1}^.  Pygmalion  ^  aveuglé  par  un 
violent  amoin"  pour  elle ,  avoit  abandonné  la  Reine 
Topha  fon  époufe.  Il  ne  fongeoit  qu'à  contenter  les 
paffions  de  Fambitieufe  Aftarbé.  L'amour  de  cette 
femme  ne  lui  étoit  guère  moins  fîmefte  que  fon  in* 
famé  avarice  :  mais  quoiqu'il  eût  tant  de  pafiion 
pour  elle ,  elle  n'avoit  pour  lui  que  du  mépris  & 
du  dégoût.  Elle  cachoit  fes  vrais  fentiments ,  &  elle 
faifoit  femblant  de  ne  vouloir  vivre  que  pour  lui  , 
dans  le  temps  même  qu'elle  ne  pouvoit  le  iouffrir. 

Il  y  avoit  à  Tyr  un  jeune  Lydien ,  nommé  Ma- 
lachon ,  d'une  merveilleufe  beauté ,  mais  mou,  efi^ 
miné,  noyé  dans  les  plaifirs.  Il  ne  i^ngeoit  qu'à  çon^ 
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ferver  la  délicatefle  de  fon  teint ,  qii'à  peigner  fes 
dieveux  blonds ^  flottants  fur  fes  épaules,  qu'à  fe 
parfumer ,  qu'à  donner  un  tour  gracieux  aux  plis 
de  fa  robe  ;  enfin,  qu'à  chanter  {es  amours  fur  fa  lyre. 
Aihrbé  le  vit ,  elle  l'aima ,  &  en  devint  furieufe. 
Il  la  méprifa ,  parce  qu'il  étoit  paflionné  pour  une 
autre  femme.  D'ailleurs,  il  craignit  de  s'expofer  à  la 
cmeUe  jaloufie  du  Roi.  Aftarbe ,  fe  fentant  mépri- 
fée,  s'abandonna  à  fon  reflentiment.  Dans  fon  dé* 
fefpoir,  elle  s'imagina  qu'elle  pouvoit  faire  paffer 
Kfalachon  pour  l'étranger  que  le  Roi  faifoit  cher^ 
cher,  &  qu'on  difoit  qui  étoit  venu  avec  Narbal.  En 
effet ,  elle  le  perfuada  à  Pygmalion,  &  corrompit 
tous  ceux  qui  auroient  pu  le  détromper.  G>mme 
il  n'aimoit  point  les  hommes  vertueux ,  &  qu'il  ne 
favoit  point  les  difcemer ,  il  n'étoit  environné  que 
de  gens  intéreffés ,  artificieux ,  prêts  à  exécuter  fes 
ordres  injuftes  &  fanguinaires.  De  telles  gens  crai«> 
gnoient  l'autorité  d'Afhrbé ,  &  ils  lui  aidoient  à 
tromper  le  Roi ,  de  peur  de  déplaire  à  cette  femme 
hautaine  qui  avoit  toute  fa  confiance.  Ainfi  Mala-* 
chon,  quoique  connu  po^r  Oétois  dans  toute  la 
ville,  pafla  pour  le  jeune  étranger  que  Narbal  avoit 
emmené  d'Egypte  ;  il  fut  mis  en  prifon. 

Afiarbé,  qui  craignoit  que  Narbal  n'allât  parler 
au  Roi ,  &  ne  découvrît  fon  impofiure ,  envoya  en 
diligence  à  Narbal  cet  Officier  qui  lui  dit  ces  pa* 
rôles  :  Aftarbé  vous  défend  de  découvrir  au  Roi  quel 
eft  votre  étranger  ;  elle  ne  vous  demande  que  le 
filence ,  &  elle  faura  bien  faire  en  forte  que  le  Roi 
foit  content  de  vous  :  cependant,  hâte9>vous  de  faire 
embarquer  avec  les  Cyprîens  le  jeune  étranger  que 
vous  avez  amené  d'Egypte,  afin  qu'on  ne  le  voye 
plus  dans  la  ville.  Narbal,  ravi  de  pouvoir  ainfi  fau- 
ver  fa  vie  &  la  mienne,  promit  de  fe  taire  ;  &  l'Offi* 
cier,  fatisfàit  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit,  s^en 
ittonma  rendre  compte  à  Ailarbé  de  fa  commiflion. 
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Narbal  &  moi ,  nous  admirâmes  la  bonté  des 
Dieux  qui  récompenfoient  notre  fincérité ,  &  qui 
ont  un  (oin  fi  touchant  de  ceux  qui  hafardoient  tout 
pour  la  vertu.  Npus  regardions  avec  horreur  un  Roi 
livré  à  l'avarice  &  à  la  volupté.  Celui  qui  craint 
avec  tant  d'excès  d'être  trompé  ^  difions-nous,  mé- 
rite de  l'être  9  &  l'efi  prefque  toujours  grofliérement. 
U  (e  défie  des  gens  de  bien  ,  &  s'abandonne  à  des 
fcélérats  :  il  efi  le  feul  oui  ignore  ce  qui  ie  pafie. 
Voyez  Pygmalion ,  il  eft  le  jouet  d'une  femme  uns 
puaeur.  Cependant  les  Dieux  fe  fervent  du  men* 
iongc  des  méchants  poiu*  fauver  les  bons,  qui  aiment 
mieux  perdre  la  vie  que  de  mentir. 

En  même^temps ,  nous  apperçûmes  que  les  vents 
changeoient,  &  qu'ils  devenoient  favorables  aux 
vaifleaux  de  Cypre.  Le$  Dieux  fe  déclarent  y  décria 
Narbal  ;  ils  veulent ,  mon  cher  Télemaque ,  vous 
mettre  en  fureté  :  fuyez  cette  terre  cnieUe  &  mau- 
dite. Heureux  qui  pourroit  vous  fuivre  jufques  dans 
les  rivages  les  plus  inconnus  1  Heiu-eux  qui  pour- 
roit vivre  &  mourir  avec  vous  !  Mais  un  deftin  fé- 
vere  m'attache  à  cette  malheiu^ufe  patrie  ;  il  faut 
fbttffirir  avec  elle  :  peut-être  feudra-t-il  être  enfe-- 
vdi  dans  fes  ruines  :  n'importe;  pourvu  que  je  dife 
toujours  la  vérité ,  &  que  mon  cœur  naime  que 
la  juflice.  Pour  vous  »  ô  mon  cher  Télemaque  !  je 
prie  les  Dieux  qui  vous  conduifent  comme  par  la 
main,  de  vous  accorder  le  plus  précieux  de*tous  les 
dons,  qui  eft  la  vertu  pure  &  fans  tache,  jufqu'à 
la  mort.  Vivez,  retournez  en  Ithaque,  confolez  Pé- 
nélope ,  délivrez-la  de  fes  téméraires  amants  ;  que 
vos  yeux  puiflent  voir,  que  vos  mains  puifl*ent  em« 
bra^r  le  fage  Ulyffe ,  &  qu'il  trouve  en  vous  un 
fils  égal  à  fa  fage£(e.  Mais  dans  votre  bonheur ,  fou- 
venez-vous  du  malheureux  Narbal,  &ne  ceffez  ja- 
mais de  m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrofai  de 
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mes  larmes  fans  lui  répondre.  De  profonds  fbupirs 
m'empêchoient  de  parler.  Nous  nous  embraflions 
en  iilence.  II  me  mena  jufqu'au  vaifleau  ;  il  demeura 
fur  le  rivage  :  &  quand  le  vaifleau  fiit  parti ,  nous 
ne  ceffions  de  nous  regarder  ^  tandis  (jue  nous  pû« 
mes  nous  voir. 


Fin  du  Livre  troijitme^ 
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SOMMAIRE. 

Catypfo  interrompe  Tilemaque ,  pour  le  faire  repofer. 
Mentor  le  blâme  en  fecru  dt avoir  entrepris  le  récit  de 
fes  aventures^  &  lui  confeille  de  les  achever j  puif- 
quil  Us  a  commtncies.  Tilemaque  raconte  que  pen^ 
daru  fa  navigation  y  depuis  Tyr  jufqi^en  Ci  fie  de 
Cypre ,  il  avoit  eu  un  fonge ,  où  il  avoit  vu  Fé- 
nus  &  Cupidon  contre  qui  Mirurve  le  protégeait; 
qtfenfuite  il  avoit  cru  voir  aujfi  Mentor  qui  Pexhor^ 
eoit  à  fuir  tifie  de  Cypre  :  qt^à  fon  réveil^  une 
tempête  auroit  fait  périr  U  vaiffeau  f  iil  rieut  pris 
lui-même  le  gouvernail^  paru  que  les  Cypriens,  ncyés 
dans  le  vin  j  étoient  hors  d'état  de  le  fauver  :  quà 
fon  arrivée  dans  tifie  j  il  avoit  vu  avec  horreur  les 
exemples  les  plus  contagieux  ;  mais  que  le  Syrien 
Hayielj  doru  Mentor  était  devenu  Pefctave^  fe  trou-' 
vant  au  mime  lieu^  avoit  réuni  les  deux  Grecs  y  & 
les  avoit  embarqués  dans  fon  vaiffeau  pour  Us  mener 
en  Creu;  &  que  dans  ce  trajet  ^  ils  avoient  vu  le 
beau  JpeSacle  ^Amphitrite^  traînée  dans  fon  char 
par  des  chevaux  marins, 

V-^  A  L  Y  P  S  o ,  qui  avoit  été  jiifqu*à  ce  moment  im- 
mobile &  tranfportée  de  plaifir  en  écoutant  les 
aventures  de  Télemaque«  Tinterrompit  pour  lui  faire 
prendre  quelque  repos.  Il  eft  temps ,  lui  dit-elle , 
que  vous  alliez  goûter  la  douceur  du  fommeil  y  après 
tant  de  travaux.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  ici  ; 
tout  vous  e&  favorable.  Âbandoonez-vous  donc  à  la 
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joie  ;  goûtez  la  paix^  &  tous  les  autres  dons  des 
Dieux  dont  vous  allez  être  comblé.  Demain,  quand 
l'Aurore  avec  {t$  doigts  de  rofe  entr'ouvrira  les 
portes  dorées  de  TOrient ,  &  que  les  chevaux  du 
Soleil,  fortant  de  l'onde  amere,  réjiandront  les  flam* 
mes  du  jour ,  pour  chafler  devant  eux  toutes  les 
étoiles  du  ciel ,  nous  reprendrons ,  mon  cher  Té- 
lemaque ,  lliiftoire  de  vos  malheurs  (a).  Jamais  vo« 
tre  père  n'a  égalé  votre  fagefle  &  votre  coiurage« 
Ni  Achille  ,  vainqueur  d'Heâor  ;  ni  Théfée ,  re- 
venu des  enfers  ;  ni  même  le  grand  Alcide  qui  a 
purgé  la  terre  de  tant  de  monifares,  n'ont  fait  voir 
autant  de  force  &  de  vertu  que  vous*  Je  fouhaite 
(|u'un  profond  fômmeîl  vous  rende  cette  nuit  courte. 
Mais  hélas  !  qu'elle  fera  longue  pour  moi  1  Qu'il  me 
tardera  de  vous  revoir  ^  de  vous  entendre ,  de  vous 
fûre  redire  ce  que  je  fais  déjà,  &  de  vous  deman* 
der  ce  que  je  ne  fais  pas  encore  1  Allez,  mon  cher 
Téiemaoue^  avec  le  fage  Mentor  que  les  Dieux  vous 
ont  rendu«  Allez  dans  cette  grotte  écartée ,  où  tout 
eâ  préparé  pour  votre  repos.  Je  prie  Morphée  de 
répandre  fes  plus  doux  charmes  lur  vos  paupières 
appeiânties ,  de  ùire  coider  ime  vapeur  divine  dans 
tous  vos  membres  fatigués,  &  de  vous  envoyer  des 
fonges  légers,  qui,  voltigeant  autour  de  vous,  flat- 
tent vos  {ens  par  les  images  les  plus  riantes ,  &  re- 
pouffent  loin  de  vous  tout  ce  qui  pouiroit  vous  ré* 
veiller  trop  promptement. 

La  Déefle  conduifit  elle-même  Télemaque  dans 
cette  grotte  féparée  à^  la  fienne.  Elle  n'étoit  ni  moins 
ruftknie,  ni  moins  agréable.  Une  fontaine  qui  cou* 
bit  dans  un  coin,  y  faifoit  un  doux  murmure  qui 
appelloit  le  SommeîL  Les  Nymphes  y  avoient  pré* 


(«)  n  n*y  a  point  d«  louange  plus  odieufe  que  celle  qu*oii 
donne  aux  dépens  d*aucrui.  C'eft  adolation  ,9U  ftérilité  de  génie  » 
^ue  de  louer  par  comparaifon. 
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paré  deux  lits  d'une  molle  verdure ,  fur  lefouels 
elles  avoient  étendu  deux  grandes  peaux  ^  l'une 
de  lion  pour  Télemaque^  oc  Tautre  d'ours  pour 
Mentor. 

•  Avant  que  de  laifler  fermer  fes  yeux  au  fonuneil, 
Mentor  parla  ainfi  à  Télemaque  :  Le  plaifir  de  ra- 
conter vos  hiiloires  vous  a  entraîné  :  vous  avez  char* 
mé  la  Déefle ,  en  lui  expliquant  les  dangers  dont  vo- 
tre courage  &  votre  induflrie  vous  ont  tiré;  par-là 
vous  n'avez  fait  qu'enflammer  davantage  fon  copur, 
&  que  vous  préparer  iine  plus  dangereufe  captivité. 
Comment  efpérez'-vous  qu'elle  vous  laifle  mainte- 
nant fortir  de  fon  ifle^  vous  qui  l'avez  enchantée 
par  le  récit  dé' vos  aventurés  (a^}  L'amour  d'^ne 
vaine  gloire  vous  a  fait  parler  fans  prudence.  Elle 
s'étoit  engagée  à  vous  raconter  des  hiftoires,  &  à 
vous  apprendre  quelle  a  été  la  defHnée  dl/ljrflc  ; 
elle  a  trouvé  moyen  de  parler  long-temps  fans  rien 
dire ,  &  elle  vous  a  engagé  à  lui  expliquer  tout  ce 
qu'elle  délire  favoir  ;  tel  eft  l'art  des  femmes  flat- 
teufes  &  paflionnées.  Quand  eft-ce  ^  ô  Télemaque  ! 
que  vous  ferez  aflez  fage  pour  ne  parler  jamais  par 
vanité ,  &  que  vous  faurez  taire  tout  ce  qui  vous 
eu.  avantageux  quand  il  n'eft  pas  utile  à  dire  ?  Les 
autres  admirent  votre  fagefle  dans  un  âge  oh  il  eft 
pardonnable  d'en  manquer  :  pour  moi  ^  je  ne  puis 
vous  pardonner  rien;  je  fuis  ie  feul  qui  vous  con* 
nois  y  &  qui  vous  aime  aflez  pour  vous  avertir  de 
toutes  vos  fautes.  G>mbien  êtes-vous  encore  éloi- 
gné de  la  fageflfe  de  votre  père  ! 

Quoi 


{a)  Il  eft  facile  de  tromper  ceux  qui  aiment  à  faire  briller 
leur  ef|>rit.  Budée  étoit  chargé  d'une  négociation  importance 
«uprès  de  Léon  X.  Ce  Pape ,  qui  Toulott  ramufer ,  lui  propofoit 
dans  toutes  fes  audiences  quelque  point  d'antiquité  i  débrouil- 
ler :  Budéc  étalolt  fon  érudition ,  8c  oubisoit  le  fujet  de  fon 
■mbafladei 
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Quoi  donc,  répondit  Tëlemaque ,  poiivois-^je  re- 
fîifer  à  Calypfo  de  lui  raconter  mes  malheurs  ?  Non, 
reprit  Mentor  9  il  falloit  les  lui  raconter  :  mais  vous 
deviez  le  faire ,  en  ne  hii  difant  que  ce  qui  pou-* 
voit  lui  donner  de  la  compaflion.  Vous  pouviez  lui 

tantôt  errant,  tantôt  ca; 
fpte.  Cëtoit  lui  dire  ^fCt 
qu'à  augmenter  le  poifc 
qui  brûlé  déjà  dans  fon  coeur.  Plaife  aux  Dieux 
que  le  vôtre  puiffe  ^en  préferver! 

Mais  que  ferai -je  donc,  continua  Télemaquë^' 
d'un  ton  modéré  &  docile  ?  Il  n'eft  plus  temps  , 
répartit  Mentor ,'  de  lui  cacher  ce  qui  rè^e  de  vos 
aventures  ;  elle  en  fait  aflez  pour  ne  pouvoir  être 
trompée  fur  ce  qu'elle  ne  fait  pas  encore  ;  vôtre  ré^ 
ferve  ne  ferviroit  qu'à  l'irriter  :  achevez  donc  de^ 
main  de  lui  raconter  tout  ce  que  les  Dieux  ont  fait 
en  votre  faveur ,  &  apprenez  une  anitre  fois  ^  par- 
ler plus  fobrement  de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer 
Quelque  louange.  Télemaque  reçut  avec  amitié  un 
n  bon  confeil ,  &  ils  fe  couchèrent. 

Auffi-tôt  que  Phébus  eut  répandu  fes  premiers 
rayons  fur  la  terre ,  Mentor,  entendant  la  voix  de 
la  DéeiTe  qui  appelloit  {es  Nymphes  dans  le  bois  ^ 
«veilla  Télemaque.  Il  eft  temps,  lui  dit-il,  de  vain- 
cre le  (bmmeil  :  allons,  retournez  à  Calypfo,  mais 
défiez-vous  de  fes  douces  paroles  ;  ne  lui  ouvrez 
jamab  votre  cœur;  craignez  le  poifbn  flatteiu-  de 
fes  louanges.  Hier  elle  vous  élevoit  au-deflus  de  vo- 
tre fage  père ,  de  l'invincible  Achille ,  du  fameux 
Théfée  ,  d'Hercule  devenu  immortel.  Sentîtes-vous 
combien  cette  louange  eft  exceflîve?  Crûtes -vous 
ce  qtfelle  difoît  ?  Sachez  qu'elle  ne  le  croit  pas  elle* 
même.  Elle  ne  vous  loue  qu'à  caufe  qu'elle  vous 
croit  foible,  &  affez  vain  pour  vous  laifler  trom- 
per par  des  louanges  disproportionnées  à  vos  âc« 
tiens. 
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Après  ces  paroles ,  ils  allèrent  au  lieu  où  la  DéeiTe 
les  attendoit.  Elle  fourit  en  le  voyant,  &  cacha  fous 
une  apparence  de  joie ,  la  crainte  &  l'inquiétude 

Îui  troubloient-fon  cœur;  car  elle  prévoyoit  que 
elemaque^  conduit  par  Mentor ,  lui  échapperoit 
de  même  qu*Ulyffe.  Hâtez-vous,  dit-elle,  mon  cher 
Télemaque,  de  iatisfaire  maau^iofité;  j'ai  cru  pen- 
dant toute  la  nuit ,  vous  voir  partir  de  Phénicie , 
&  chercher  une  nouvelle  deflinée  dans  Fifle  de  Cy- 
pre  :  dites -nous  donc  quel  fut  ce  voyage,  &  ne 
perdons  pas  un  moment.  Alors  on  s'amt  Air  l'herbe 
{cmée  de  violettes,  à  l'ombre  d'un  bocage  ëpais. 

Calypfo  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jetter  fans  cefle 
des  regards  tendres  &  pafllonnés  fur  Télemaqiie ,  & 
de  voir  avec  indignation  que  Mentor  obfervoit  juf- 
qu'au  moindre  mouvement  de  fes  yeux.  Cependant 
toutes  les  N3rmphes  en  iilence  fe  penchoient  pour 
prêter  l'oreille ,  &  faifoient  une  efpece  de  demi- 
cerclé  pour  mieux  écouter  &  pour  mieux  voir.  Les 
yeux  de  l'aflemblée  étoient  immobiles  &c  attachés 
lur  le  jeune  homme.  Télemaque,  baiflant  les  yeux 
&  rougifTant  avec  beaucoup  de  grâce,  reprit  ainû 
la  fuite  de  fon  hiiloîre. 

A  peine  le  doux  fouf&e  d'un  vent  favorable  avoit 
'  rempli  nos  voiles  ,'que  la  terre  de  Phénicie  difpa- 
Tut  à  nos  yeux.  Comme  j'étois  avec  lesCypriens, 
dont  j'ignorois  les  mœurs,  je  me  réfolus  de  me 
taire,  de  remarcjuer  tout,  &  d'obferver  toutes  les  rè- 
gles 'de  la  difcretion  pour  gagner  leur  efHme.  M^s 
pendant  mon  filence,  un  fommeil  doux  &  puifTant 
vint  me  faifir  :  mes  fens  étoient  liés  &  fufpendus; 
je  goùtois  une  paix  &  une  joie  profonde  qui  eni- 
vroit  mon  cœur.  Tout-à-coup  je  crus  voir  Vénus 
qui  fendoit  les  nues  dans  fon  char  volant,  conduit 
par  deux  colombes.  Elle  avoit  cette  éclatante  beau- 
té ,  cette  vive  jeuneffe ,  ces  grâces  tendres  qui  pa- 
rurent en  elle  quand  elle  fortit  de  Téciune  de  TO- 
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céan ,  &  qu'elle  éblouit  les  yeux  de  Jupiter  même. 
Elle  defcendit  tout- à -coup  d*un  vol  rapide  juf- 
qu'auprès  de  moi ,  me  mit  «n  fouriant  la  main  fur 
répaule  ^  &  me  nommant  par  mon  nom ,  prononça 
ces  paroles  :  Jeime  Grec ,  tu  vas  entrer  dans  mon 
Empire ,  tu  arriveras  bientôt  dans  cette  Ifle  fortin 
née,  où  les  plaifirs,  les  ris  &  les  jeux  folâtres  naif^- 
fent  fous  mes  pas.  Là,  tu  brûleras  des  parfums  fur 
mes  autels  ;  là ,  je  te  plongerai  dans  im  fleuve  de 
délices.  Ouvre  ton  cœur  aux  plus  douces  efpéran^ 
ces ,  &  garde-toi  bien  de  réfifter  à  la  plus  puijGfante 
de  toutes  les  Déeffes  qui  veut  te  rendre  heureux. 
En  même-temps  j*apperçus  Tenfant  Cupidon,  dont 
les  petites  aîles  s'agitant ,  le  faifpient  voler  autour 
de  la  mère*  Quoiqu*il  eût  fur  fon  vifage  la  tendreffe, 
te  grâces  &c  l'enjouement  de  l'enfance ,  il  avoit  je 
ne  fais  quoi  dans  fes  yeux  perçants  qui  me  faifoit 
peur.  U  rioit  en  me  regardant.:  fon  ris  étoit  malin, 
moqueur  &  cruel.  Il  tira  de  fon  carquois  d'or  la 
plus  aiguë  de  fes  flèches;  il  banda  fon  arc ,  &  alloit 
me  percer ,  quand  Minerve  fe  montra  foudainement 
poiu-  me  couvrir  de  fon  Egide.  Le  vifage  de  cette 
Déeffe  n'avoit  point  cette  beauté  molle,  &  cette 
langueur  paffionnée  que  j'avois  remarquée  dans  le 
vifage  &  dans  la  pomu-e  de  Vénus.  Cétoit  au  con- 
traire une  beauté  (impie ,  négligée ,  modefte  ;  tout 
étoit  grave  ,  vigoureux ,  noble ,  plein  de  force  & 
de  majefté.  La  flèche  de  Cupidon  ne  pouvant  per- 
cer rÉgide ,  tomba  par  terre.  Cupidon  indigné  en 
foupira  amèrement  :  il  eut  honte  de  fe  voir  vaincu. 
Loin  d'ici ,  s'écria  Minerve  ,  loin  d'ici ,  téméraire 
Enfant;  tu  né  vaincras  jamais  que  des  âmes  lâ*- 
ches  qui  aiment  mieux  tes  honteux  pjaifirs  que  la 
fageffe,  la  vertu  &  la  gloire.  A  ces  mots ,  l'Amour 
irrité,  s'envola;  &  Vénus,  remontant  vers  l'Olym- 
pe,  je  vis  long-temps  fon  char  avec  fes  deux  co- 
lombes dans  une  nuée  d'or  &  d'azur  ;  puis  elle  dit* 

E  ij 
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parut.  En  baiflant  mes  yeux  vers  la  terre  ^  je  ne 
retrouvai  plus  Minerve. 

U  me  fembla  que  j'étois  tranfporté  dans  un  jar- 
din délicieux ,  tel  qu'on  dépeint  les  Champs  EHzéet. 
Eh  ce  lieu,  je  reconnus  Mentor  qui  me  dit  :  Fuyez 
cette  cruelle  terre ,  cette  ifle  empeftée ,  où  Ton  ne 
refpire  que  la  volupté.  La  vertu  la  plus  courageufe 
y  doit  trembler ,  &  ne  fe  peut  fauvcr  qu'en  fuyant. 
Dès  que  je  le  vis,  je  me  voulois  jetter  à  fon  coa 
pour  iVmbrafler  :  mais  je  fentois  que  mes  pieds  ne 
pouvoient  fe  mouvoir ,  que  mes  genoux  le  déro^ 
boient  fous  moi ,  &  que  mes  mains ,  s'eflTorçant  de 
faifir  Mentor,  cherchoient  une  ombre  vaine  qui  m'é- 
chappoit  toujours.  Dans  cet  effort ,  je  m'éveillai , 
&  je  ientis  que  ce  fonge  myilérieux  étoit  un  aver* 
tiflement  divin,  (tf)  Je  me  fentis  plein  de  courage 
contre  les  plaifirs,  &  de  défiance  contre  moi-mê- 
me ,  pour  détefler  la  vie  molle  des  Cypriens.  Mais 
ce  qui  me  perça  le  cœur,  fut  que  je  crus  que  Men- 
tor avoif  perdu  la  vie,  &  qu'ayant  paflé  les  ondes 
du  Styx ,  il  habitoit  llieiu-eux  fejour  des  âmes  jufles. 

Cette  pènfée  me  fit  répandre  im  torrent  de  l?r- 
mes.  On  me  demanda  pourquoi  je  pleurois.  Les  lar- 
mes, lépondis-je,  ne  conviennent  que  trop  à  un 
maQieureiix  étranger  qui  erre  fans  efpérance  de  re- 
voir ft  patrie.  Cependant ,  tous  les  Cypriens  qui 
étoient  dans  le  vaiÂeau ,  s'abandonnoient  à  une  folle 
pie.  Les  rani^uîs ,  ennemis  du  travail  ,  s'endor- 
moient  fur  leurs  rames;  le  Pilote,  couronné  de 
fleurs ,  lailTpit  le  gouvernail ,  &  tenoit  en  fa  main 


(«)  Les  uneSvCiitvréet  de  l'amour  de  la  gloire  font  fnpéricii* 
res  aux  charnies  de  la  volupté.  Oo  fait  avec  quelle  noble  io« 
différence  le  Héros  de  la  Grèce  regarda  la  femme  &  les  filles 
de  Darius  ;  Scipion  TAfricain ,  chafte  Jufques  dans  fes  regards , 
ne  voulue  point  voir  la  plus  belle  perfonne  de  la  Cour  du  Roi 
Indibilxs  ;  mais  après  lui  avoir  donné  fa  rançon  pour  dot ,  il  la 
renvoya  à  celui  à  qui  elle  étoit  fiancée^ 
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une  grande  cruche  de  vin  qu'il  avoit  prefque  vuîr 
dée  ;  lui  &  tous  les  autres  ^  troublés  par  la  fureur 
de  Bacchus ,  chantoient  à  lliomieur  de  Vénus  &  de 
Cupidon  9  des  vers  qui  dévoient  faire  horreur  à  tous 
ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioient  ainfi  les  dangers  de  la 
mer  y  une  toudaine  tempête  troubla  le  ciel  &  la 
mer.  Les  vents  déchaînés  mugiflbient  avec  fureur 
dans  les  voiles ,  les  ondes  noires  battoient  les  flancs 
du  navire ,  qui  gémifToit  fous  leurs  coups.  Tantôt 
nous  montions  fur  le  dos  des  vames  ermées,  tan* 
tôt  la  mer  fembloit  fe  dérober  fous  le  iiavire.  Se 
nous  précipiter  dans  l'abyme.  Nous  appercevions 
auprès  de  nous  des  rochers ,  contre  lefquels  les  flots 
inités  fe  brifoient  avec  un  bruit  horrible.  Alors  je 
compris  par  expérience  ce  que  j'avois  fouvent  oui 
dire  à  Mentor*  que  les  hommes  mous  &  abandon* 
nés  aiuc  plaiiirs ,  manquent  de  courage  4ans  les  dan* 
gen  (4).  Tous  nos  Cypriens  abattus  pleurolent  corn* 
me  des  femmes;  je  n'entendois  que  des  cris  pitoya- 
bles, que  des  regrets  fiu-  les  délices  de  la  vie ,  que 
de  vaiiies^  prome&s  aux  Dieux ,  pour  leur  faire  des 
iacrifices ,  fi  on  pouvoit  arriver  au  port.  Perfonhe 
ne  confervoit  aflez  de  préfence  d'efprit ,  ni  pour 
çnlonfier  les  manœuvres ,  ni  poiur  les  faire.  U  me 
parut  que  je  devois^  en  fauvant  ma  vie,  fauver  celle 
des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  en  main ,  parce  que 
k  Pilote ,  troublé  par  le  vin,  comme  ime  Bacchante, 
étoit  hors  d'état  de  connoître  le  dai^er  du  vaifleau  : 
j'encourageai  les  matelgts  eflhiyés ,  je  leur  fis  abaiP- 


(«)  Les  Cypriest  ëtoîent  les  plus  efféminés  de  tous  les  Grecs  ^ 
fc  tandis  que  les  autres  peuples  défendoient  généreuiement  leur 
fiberté  contre  TEmperenr  dos  Perfes,  ils  payoieot  i  ce  Princo 
ui  lâche  tribut.  Tous  les  politi<ines  de  Fantî^té  ont  regardé 
comme  voîfin  de  fa  çhûte  «  un  Etat  où  Too  ^me  les  plaiflrs  pfut 
^e  la  gloire.  Il  a'jf  a  peut-être  poiot  de  maximes  plus  autort* 

iees  daBs  i'Hiftoire» 

E»  ■• 
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fer  les  voiles  :  ils  ramèrent  vigoureiifement  :  nous 
paflâmes  au  travers  des  écueils  ^  &c  nous  vîmes  de 
près  toutes  les  horreurs  de  la  mort. 
'  Cette  aventure  parut  comme  un  ibnge  à  tous 
ceux  qui  me  dévoient  la  confervation  de  leurs  vies  ; 
ils  me  regardoient  avec  étonnement.  Nous  arriva* 
mes  en  Viûe  de  Cypre  au  mois  du  printemps  qui  eft 
tonfacré  à  Venus.  Cette  faifon ,  difoient  les  Cy- 
prienSy  convient  à  cette  DéefTe;  car  elle  femble 
animer  toute  la  nature ,  &  faire  naître  les  plaifirs 
comme  les  fleurs. 

En  arrivant  dans  l'iile,  je  fentis  im  air  doux  qui 
rendoit  les  corps  lâches  &  parefleux,  mais  qui  inf- 
piroit  tme  humeur  enjouée  &  folâtre.  Je  remar- 
i^uai  que  la  campagne  ^  naturellement  fertile  6f: 
agréable ,  étoit  preiqu'inculte  ;  tous  les  habitants 
étoient  ennemis  du  travail.  Je  vis  de  tous  côtés  des 
femmes  &  de  jeunes  filles,  vainement  parées  ^  qui 
alloient^  en  chantant  les  louanges  de  Vénus ,  ie  a ér 
vouer  à  fon  temple  :.  la  beauté ,  les^graces  ,*  la  joie , 
les  plaifirs  éclatoient  également  fur  leurs  vifages; 
mais  les  grâces  y  étoient  trop  affeâées  :  on  n^ 
voyoit  point  ime  noble  fimplicité ,  &  une  pudeur 
aimable ,  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  la  beauté. 
L'air  de  mollefTe  y  Tart  de  compofer  leurs  vifages , 
leur  parure  vaine,  (eur  démarche  languifTante ^  leurs 
regards  qui  fembloient  chercher  ceux  des  hommes , 
leurs  jajoufies  entre  elles  pour  allumer  de  grande» 
paflions  ;  en  tfti  mot ,  tout  ce  que  je  voyois  dans  ces 
femmes ,  me  fembloit  vil  &  méprifable  :  à  force 
de  ine  vouloir  plaire ,  elles  me  dégoûtoient. 

On  me  conduifit  'au  temple  de  la  DéefTe  ;  elle 
en  a  plufieurs  dans  cette  ifle  ;  car  elle  efl  particu- 
lièrement acbrée  à  Cythere  y  à  Idalie,  &  à  Paphos  : 
C*efl  à  Cythere  que  je  fiis  conduit.  Le  tetnple  çû 
fout  de  marbre  ;  c'efl  un  parfait  p^-iflile  :  les;  co- 
lonnes font  d'une  groflèur  &c  d'une  hauteur  qui  ren« 
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ient  cet  édifice  très-majeftiieiix  :  au-defllis  de  Tar^ 
chitrave  &  de  la  frife ,  font  à  chaoue  face  de  grands 
frontons ,  où  Ton  voit  en  bas-relief  toutes  les  plus 
agréables  aventures  de  la  Déefle.   A  la  porte  du 
temple ,  efl  fans  ceiTe  une  foule  de  peuples  qui  vien- 
nent faire  leurs  oflrandes.  On  n'égorge  jamais ,  dans 
Fenceinte  du  lieu  facré,  aucune  viâime  :  on  n'y 
brûle  point  comme  ailleurs  la  graifTe  des  genifles 
&  des  taureaux  ;  on  nSr  répand  jamais  leur  fang  : 
on  préfente  feulement  devant  l'autel  les  bêtes  qu'on 
offre  y  &  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  (bit  jeu"- 
ne  j  blanche ,  fans  défaut  &  fans  tache  ;  on  les  cou- 
vre de  bandelettes  de  pourpre  brodées  d'or;  leurs 
cornes  font  dorées  &  ornées  de  bouquets  de  fleurs 
odoriférantes.  Après  qu'elles  ont  été  préfentées  de- 
vant l'autel  9  on  les  renvoyé  dans  un  lieu  écarté , 
cil  elles  font  égorgées  pour  les  feilins  des  Prêtres 
de  la  DéefTe. 

On  offi-e  auffi  toutes  fortes  de  liqueurs  parfu- 
mées ,  &  du  vin  plus  doux  que  le  Neâar.  Les  Prê- 
tres font  revêtus  de  longues  robes  blanches  y  avec 
des  ceintures  d'or ,  &  des  franges  de  même  au  bas 
de  leurs  robes.  On  brûle  nuit  &  jour  fur  les  au- 
tels ^  les  parfums  les  plus  exquis  de  l'Orient ,  &  ils 
foraient  une  efpece  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel. 
Toutes  les  colonnes  du  temple  font  ornées  de  fef- 
tons  pendants  :  tous  les  vafes  qui  fesv^t  au  facri- 
fice ,  font  d'or  ;  un  bois  facré  de  myfdÉIV  environne 
le  bâtiment  II  n'y  a  que  de  jeimes^^çons  &  de 
jeunes  filles  d'une  rare  beauté ,  qui  pmflent  pxéfen- 
ter  les  viâimes  aux  Prêtres  ^  &  qui  ofent.  allumer 
le  feu  des  autels  :  (a)  mais  l'impudence  &  la  dif- 
folution  déshonorent  un  temple  fi  magnifique.    ^ 


(«)  Tomes  ces  deTcriptions  foot  copiées  d'après  les  anciens 
niftoriens.  Il  y  avoît ,  au  rapport  de  Strabon  »  plus  de  iioo  C9ttr^ 
tifanes  dans  ua  fenl  Temple  de  Vénus. 

E  iv 
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D'abord  'feus  horreur  de  ce  mie  je  voyais  :  mais 
infenfiblement  '  je  commençols  a  mV  accoutumer. 
Le  vice  ne  m'effrayoit  plus  ;  toutes  les  compagnies 
m'infpiroieift  je  ne  fais  quelle  inclination  pour  le 
défordre  :  on  fe  moquoit  db  mon  innocence  :  ma 
retenue  &  ma  pudeur  fervoient  de  jouet  à  ces  peu- 
ples effrontés.  On  n'oublioit  rien  pour  exciter  tou- 
tes mes  paillons  y  pour  me  tendre  des  pièges ,  &c 
pour  réveiller  en  moi  le  goût  des  plaibrs.  Je  me 
lentois  aâfoiblir  tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation 
^e  j'avois  reçue  ne  me  foutenoit  prefque  plus; 
toutes  mes  bonnes  réfolutions  s'ëvanouiflbient  :  je 
ne  me  fentois  plus  la  force  de  réfifler  au  mal  qui 
me  preflbit  de  tous  côtés;  j'avois  même  une  mau« 
vaife  honte  de  la  vertu  :  (a)  j'étois  comme  un  hom- 
me qui  nage  dans  une  rivière  profonde  &  rapide  ; 
d'abord  il  tend  les  eaux  &  remonte  contre  le  tor- 
tent  :  mais  fi  les  bords  font  efcaipés,  &  s'il  ne  peut 
fe  repofer  fur  le  rivage,  il  fe  lafle  enfin peu-à^peu, 
&  fa  force  Tabandonne  ;  (es  mefnbrés  épuifés  s'en- 
gourdiiTent ,  &  le  cours  du  fleuve  l'entraîne  ;  ainii 
mes  yeux  commençoient  à  s'obfcurcir ,  mon  cœur 
toml>oit  en  défaillance ,  je  ne  pouvois  plus  rappel- 
1er,  ni  ma  raifon,  ni  le  fouvenir  des  vertus  de  mon 
père.  Le  fonge  où  je  croyois  avoir  vu  le  fage  Men- 
tor defcendu  aux  Champs  Elizées ,  achevoit  de  me 
décourager  :  une  fecrete  &  douce  langueur  s^empa- 
roit  de  moi.  Taimois  déjà  le  poifon  flatteur,  qui 
fe  gliflbit  démine  en  veine ,  &  qui  pépétroit  juf- 
qu'à  la  moSRe  de  mes  os.  Je  pouflbis  néanmoins 
encore  de  profonds  foupirs;  je  verfois  des  larme^ 
ameres  :  je  rugiflbis  comme  im  lion  dans  xx^a  fu^ 


(«)  Image  fenfible  d'une  ame  veitueufe  qui  lune  contre  la 
volupté.  De  tous  les  travaux  d'Hercule,  c*eft  celui  que  Tantî- 
quité  a  le  plus  relevé  ;  elle  vouloit  nous  apprendre  que  la  plus 
glorieufe  viâeire  d'un  Héros  eft  celle  qu'il  remporte  fur  lui* 
«berne* 
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reur.  O  malheureuTe  jeunefle!  difQÎs-je  :  O  Dieux  I 
qui  vous  jouez  cruellement  des  hommes,  pourquoi 
les  faites-vous  paiTer  par  cet  âge  qui  eu  un  temps 
de  folie  ou  de  fièvre  ardente  ?  Q 1  que  ne  fuis*jé 
couvert  de  cheveux  blan^ ,  courbé  &  proche  du 
tombeau  ,  conmie  Laërte  mon  aieul  !  L9  mort  me 
feroit  plus  douce  que  la  foibleffe  hpnteufç  oiï  je 
ne  VOIS* 

Â  peine  avois^je  aif4  parlé ,  que  ma  douleur  s^a« 
doudiToit  y  &  que  moi)  ccesar  »  enivré  d'une  folle 
paffion ,  fecouoit  prefqu^  toute  pudeur  ;  puis  je  me 
voyois  plongé  dans  un  abyme  de  |*emor4$.  Pendant 
ce  trouble  ^  je  courois  errant  çà  Sf  là  d^ns  le  facre 
bocaee,  femblable  ^  une  biche  que  }e  chafleur  9 
bleflee  :  elle  court  au  travers  des  vailes  forêts  pour 
foulager  fa  douleur  ;  mais  la  fleçhe  qui  Ta  percée 
dans  Te  flanc ,  la  fuit  par-^tout  ;  elle  ppite  par-tout 
avec  elle  le  trait  meiutrier.  Ainfi  je  courois  en  vai^ 
pour  m'oublier  moi-même)  &  rien  n'adouciflbit  le 
playe  de  mon  cœur* 

En  ce  moment  ^  j*apper$us  aflei  Icnn  de  moi  p 
dans  Tombre  ép^ife  de  ce  bois ,  la  figiure  du  fae^ 
Mentor  :  mai$  fpn  vifage  me  parut  fi  pâle ,  fi  trilte 
&  aufiere ,  que  je  n'en  pus  re^Tentir  aucune  joie« 
Eâ-ce  donc  vous  ^  q  mon  cher  ami  ^  mon  unique 
efoérance  ?.  £iî*ce  vous  ?  Quoi  donc  1  efi*ce  vous^ 
même  }  Une  inaage  trqmpeufe  ne  vient«elle  pas  abu«- 
fer  mes  yeux 2  £it<9  vpus,  Mentor)  N'eft-ce  point 
votre  oi^tfr^  encore  fenfible  à  mes  mau¥  ?  N'étes-t 
vou$  point  au  ra^is  des  ^m«s  heureufes  qui  jouiflent 
de  leiur  vertu ,  &  à  qui  les  Dieui;  donnent  des  plai-» 
fin  purs  dans  une  éternelle  paix  aux  Champs  Eli^ 
Tées }  Parlez  9  Mentor  ^  vivei^vous  encore  ?  Suis-je 
affez  heitfeux  pour  vous  pqfiféder ,  ou  bien  n'efi-ce 
qu'une  ombre  de  mon  ami  ?  En  difant  cçs  paroles, 
je  courois  vêts  lui  touit  t^anfporté  jufqu'à  perdre  la 
refpir^tipn  :  il  m'an^ndoit  tranqxiiliement  uns  faire 
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un  pas  vers  moi.  O  Dieux!  vous  le  favez  quelle  fut 
ma  joie ,  quand  je  fends  que  mes  mains  le  tou* 
choient  Non,  ce  n'eft  pas  une  vaine  ombre  ;  je  le 
tiens ,  je  l'embrafle ,  mon  cher  Mentor  :  c^eft  ainfi 
ue  je  m'écriai;  j'arfofai  fon  vifage  d'un  torrent 
e  larmes  :  je  demeurois  attaché  à  fon  cou  fans 
pouvoir  parler.  Il  me  regardoit  triflement  avec  des 
yeux  pleuis  d'une  tendre  compaffion, 

Ërmn ,  je  lui  dis  :  Hélas  !  d*o&  venez-vous  ?  En 
quels  dangers  ne  m'avez^rous  point  laiflé  pendant 
votre  abfence  ?  &  que  ferois  -je  maintenant  fans 
vous?  Mais  fans  répondre  à  mesqueftions  :  Fuyez  ^ 
me  dit-il ,  d'un  ton  terrible  ;  fuyez ,  hâtez-vous  de 
fuir.  Ici  la  terre  ne  porte  poiu*  fruit  que  du  poi- 
fon  ;  l'air  qu'on  refpire  eft  empefté  ;  les  hommes 
contagieux  ne  fe  parlent  que  pour  fe  communiquer 
un  venin  mortel.  La  volupté  lâche  &  infâme ,  qui 
«ft  le  plus  horrible  des  maux  fortîs  de  la  boite  de 
Pandore ,  amollit  les  cœurs ,  &  ne  fouf&e  ici  au- 
cune vertu.  Fuyez ,  que  tardez-vous  ?  ne  regardez 
pas  même  derrière  vous  en  fuyant  ;  eâ^cez  jusqu'au 
moindre  fouvenir  de  cette  iile  exécrable. 

II  dit ,  .&  auflî-tôt  je  fentis  comme  un  nuage  épais 
qui  fe  diflîpoit  fur  mes  yeux,  &  qui  me  laifibit  voir 
la  pure  lumi«-e  :  une  joie  douce  &  pleine  d'un  fer- 
me coiu-age,  renaiflbit  dans  mon  cœur  :  cette  joie 
étoit  bien  différente  de  cette  autre  joie  imoUe  & 
folâtre  dont  mes  fens  avoient  été  empoifonnés  :  l'une 
eft  une  joie  d'ivreffe  &  de  trouble  ,  qui  eft  entre- 
coupée de  paffionsfurieufes,  &  de  cuifants  remords; 
l'autre  eft  une  joie  de  raifon ,  qui  a  quelque  chofe 
de  bienheureux  &  de  céleft4  ;  elle  eft  toujours  pure 
&  égale  ;  rien  ne  peut  l'épuifer  :  plus  on  s'y  plon- 
ge ,  plus  elle  eft  douce  ;  elle  ravit  l'ame  fans  la 
troubler.  Alors  je  verfai  des  larmes  de  joie  ,  &  je 
trouvois  que  rien  n'étoit  fi  doux  que  de  pleurer 
ainfî.  O  heureux,  difois-je,  les  hoouhes  à  qui  h 
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vertu  fe  montre  dans  toute  fa  beauté  !  Peut-on  la 
voir  fans  Paimer?  peut-on  l'aimer  fans  être  heureiîx? 
Mentor  me  dit  :  il  faut  que  je  vous  quitte  ;  je 
pars  dans  ce  moment  :  Il  ne  m'eft  pas  permis  de 
©'arrêter.  Où  allez-vous  donc ,  lui  repondis-je  ?  En 
quelle  terre  inhabitable  ne  vous  fiiivrai-je  point  ? 
Ne  croyex  pas  pouvoir  m'échapper  ;  je  mourrai 
plutôt  iiir  vos  pas.  En  difant  ces  paroles  ^  je  le  te* 
noîs  ferré  de  toute  ma  force.  Ceft  en  vain ,  me 
dit-il ,  que  vous  efpérez  de  me  retenir.  Le  cruel 
Métophis  me  vendit  à  des  Ethiopiens  ou  Arabes. 
Ceuxs:i   étant  allés  à  Damas  en  Syrie ,  pour  leur 
commerce ,  voulwent  fe  d^aire  de  moi  ,*  croyafnt 
en  tirer  une  grande  fomme  d'un  nommé  Hazaël^ 
^i  dierchoit  un  efclave  Grec ,  pour  connoître  les 
moeurs  de  4a  Grèce ,  &  pour  s*inuruire  de  nos  fcien^ 
ces.  En  effet ,  Hazaël  m'acheta  chèrement.  Ce  que 
je  lui  ai  appris  de  nos  mœurs ,  lui  a  donné  la  cu*^ 
riofité  de  paffer  dans  Tifle  de  Crète,  pour  étudier 
les  fages  loix  de  Minos.  Pendant  notre  navigation , 
les  vents  nous  ont  contraints  de  relâcher  dans  Tille 
de  Cypre  ;  en  attendant  un  vent  favorable ,  il  eft 
venu  raire  fes  of&andes  au  Temple ,  le  voilà  qui  en 
fort;  les  vents  nous  appellent  :  déjà  nos  voiles  s'en- 
flent, Adiai ,  mon  cher  Télemaque  ;  un  efelave  qui 
craint  les  Dieux,  doit  fuivre  fidèlement  fon  mai-, 
tre.  Les  Dieux  ne  me  permettent  plus  d*être  à  moi^ 
fi  j'étois  à  moi ,  ils  le^favent,  )e  ne  ferois  qu'à  vous 
feiil.  Adieii ,  fouvenez-voiis  des  travaux  d'Ulyffe  & 
des  larmes  de  Pénélope  ;  fouvenez-vous  des  juftes 
Dieux.   O  Dieux  proteâeurs  de  Tinnocence,  en 
quelle  terre  fui$-je  contraint  de  laiffer  Télemaque! 
Non,  non,  lui  dis-je,  mon  cher  Mentor,  il  ne 
-    <lépendra  pas  de  vous  de  me  laiffer  ici  :  plutôt 
!    mourir  que  de  vous  voir  partir  fans  moi.  Ce  maî- 
■    tre  Syrien  eft-il  impitoyable?  Efl-ce  une  tigreffe 
dont  il  a  fuccé  les  mammeUes  dans  fon  enfance  } 
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Voudrft*t-il  vous  arracher  d'entre  mes  bras  ?  H  faut 
^\ï  me  donne  la  mort,  ou  qu'il  fouffre  que  îe 
vous  fuive  :  vous  m'exhortez  vous-même  à  fiiir,  & 

«  vous  ne  voulez  pas  que  ]ç  fliye  en  fuivant  vos  jpas. 
le  vais  parler  à  Hazaël  ;  il  aura  jpeut«être  pitié  de 
ma  leuneiTe  &  de  mes  larmes  :  (a)  puifqu  il  aime 
k  fagefle ,  fie  qu'il  va  fi  loin  la  chercher ,  il  ne 
peut  point  avoir  im  coeur  féroce  fie  infenfible.  Je 
me  jetterai  à  ies  pieds  ^  j'embraflerai  fcs  genoux  » 
je  ne  le  laiflerai  point  aller ,  qu'il  ne  m'ait  accordé 
de  vous  iuivre.  Mon  cher  Mentor ,  je  me  ferai  ef- 
dave  avec  vous  ;  je  lui  offirirai  de  me  donner  à  lui  : 
s'il  me  refufe ,  q'eil  f^it  dç  moi  i  je  me  délivrerai 
4e  la  vie. 

Dans  ce  moment^  Hazaël  appella  Mentor;  je  me 
proftetnai  devant  lui  :  il  éit  furpris  de  voir  un  in« 
connu  en  cette  poihure.  Quq  voulez-voœ  ^  ine  dit* 
il  ?  La  vie ,  répondis-je  ;  car  je  ne  puis  vivre  ,  fi 
vous  ne  fouffrez  que  je  fuive  Mentor  qui  eft  à  vous* 
Je  fuis  le  fils  du  grand  UlyiTe ,  le  plus  fage  des  Rois 
de  la  Grèce  qui  ont  renverfé  la  fuperbe  ville  de 
Troye  ^  fameufe  dans  toute  l'Afie,  Je  nç  vous  dis 
pas  ma  naiflance  poiu*  me  vanter ,  mais  feulement 
pour  vous  infpirer  quelque  pitié  de  mes  malheurs. 
J'ai  cberdié  mon  père  dans  toutes  les  mers^  ayant 

'  avec  moi  cet  homme  qui  étoit  pour  moi  un  autre 
père  :  la  fortune  ^  pour  comble  de  mes  maux  ^  ine 
l'a  enlf  vé  ;  elle  l'a  fait  votre  efelave  ;  foufirez  que  je 

I  le  ibis  auffi.  S'il  ek  vrai  que  vous  aimei^.  la  juftice» 
fie  que  vous  allie?  en  Crète  pour  apprendre  les  loijg 
du  bon  Roi  Minos  ^  n'endurcifiez  point  votre  coeur 
contre  mes  foupirs  fie  contre  mes  lannes.  Vous 
voyez  le  fils  d'un  Roi  qui  eft  réduit  è  demander 


imm^mmmfi 


(d)  Le  premier  fruit  de  la  fkgeffe  «  c'eft  lliuiiunîté.  L'homme 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  énns  l'univers  4'  &  c'eft  daae 
ce  point  ém  Tue  que  le  Sage  le  coafidere* 
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h  fervitude  comme  (on  unique  reflbiu^cek  Autres 
fois,  l'ai  voulu  mourir  en  Sicile  ^  pour  éviter  Vef- 
davage  :  mais  mes  premiers  malheurs  n'étoient  que 
de  foibles  eflfais  des  'outrages  de  la  fortune  ;  maim 
tenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être  feçu  parmi  les 
efclaves.  O  Dieux  !  yoyet  mes  maux  ;  ô  Hazaël  ! 
fouvene^-vous  de  Minos ,  dont  vous  admirez  la  ùt*^ 
gefle ,  &  qui  nous  jugefa  tous  deux  dans  le  Royau* 
me  de  Pluton, 

Haïaël,  me  regardant  avec  un  vifage  àôxtât  6t  ku* 
main  ^  me  tendit  la  main ,  &  me  releva.  Je  n'ignore 
pas ,  me  dit-il ,  la  fagefle  &  la  vertu  dlilyfTe  t  Men« 
tor  m*a  raconté  fouvent  quelle  gloire  il  a  ai^quife 
panni  les  Grecs  ;  &  d'ailleurs  la  prompte  renommée 
a  fait  entendre  fon  nom  à  tous  les  peuples  d'Orientw 
Suivez-^noi ,  fils  dl/lyfTe  ;  je  ferai  votre  père ,  juf* 
Qu'à  ù|  que  vous  ayez  retrouvé  celui  qui  vous  a 
aomié la  vie.  Quand  nlême  je  ne  ferois  pas  touché  , 
de  la  gloire  de  votre  père  y  de'  fes  malheurs  &  des 
vôtres,  l'amitié  que  j'ai  pour  Mentor  m'engageroit 
à  prendre  foin  de  vous.  Il  efl  vrai  que  je  l'ai  acheté 
comm^efdave  :  mais  je  le  gscrde  comme  im  ami 
fidèle  ;  {a)  l'argent  qu'il  m'a  coûté ,  m'a  acquis  le 
plus  cher  &  le  plus  précieux  ami  ^e  j'aie  fur  la 
terre.  J'ai  trouve  en  lui  la  fagefle  ;  je  lui  dois  tout 
ce  que  j'ai  d'amour  pour  la  vertu.  Dès  ce  moment 
il  A  libre ,  vous  le  ferez  aufS  ;  je  ne  vous  de- 
mande à  Tun  &  à  l'autre  que  votre  cœur. 

En  un  infiant  je  pafTai  de  la  plus  amere  douleur  ^ 
à  la  plus  vive  joie  que  les  mortels  puîflent  fentîr.  Je 
me  voyois  fàuvé  d'un  horrible  danger  ;  je  m*appro- 
choîs  de  mon  pays  :  je  trouvois  un  fecours  pour  y 
tetoumer  ;  je  goûtois  la  confolation  d'être  auprès 

(«)  Le  plus  noble  ufage  que  les  Princes  pniiTent  hîre  de  leurs 
tréfors,  c*eft  de  s'attacher  des  hommes  illuftres;  c>ft  la  plus 
^tUe  gloire  d*Alexanârc»  d'Augufte,  £c  de  Louis  le  Graad, 
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d'un  homme  qui  m'aimoit  déjà  par  le  pur  amour 
de  la  vertu.  £n£n,  je  trouvois  tout  en  retrouvant 
Mentor ,  pour  ne  le  plus  quitter^ 

Hazaël  s'avance  fur  le  bord  du  rivage  ;  nous  le 
fuivons ,  on  entre  dans  le  vaifleau ,  les  rameurs  fen* 
dent  les  ondes  paifibles.  Un  zéphyr  léger  fe  joue 
dans  nos  voiles  ;  il  anime  tout  le  vaifleau ,  &  lui 
donne  un  doux  mouvement,  L'ifle  de  Cy}H^  difpa- 
roît  bientôt.  Hazaël ,  qui  avoit  impatience  de  con- 
noître  mes  fentiments ,  me  demanda  ce  que  je  pen- 
fois  des  mœurs  de  cette  iile.  Je  lui  dis  ingénument 
en  quels  dangers  ma  jeunefie  avoit  été  expofée ,  & 
le  combat  que  j'avois  fouffert  au-dedans  de  moi.  II 
fut  touché  de  mon  horeur  pour  le  vice ,  &  dit  ces 
paroles  :  O  Vénus  !  je  reconnois  votre  puiflance  & 
celle  de  votre  fils  ;  j'ai  brûlé  de  l'encens  fur  vos 
autels  ;  mais  fouf&ez  que  je  détefte  l'infân^  mol- 
lefle  des  habitants  de  votre  ifle,  &  rim|nidence 
brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent  vos  fêtes. 

Enfuite  il  s'entretenoit  avec  Mentor  de  cette  pre- 
mière Puiflance  qui  a  formé  le  ciel  &  la  terre  ;  de 
cette  Lumière  infinie ,  immuable ,  qui  fe  donne  à 
tous  fans  fe  partager  ;  de  cette  Vérité  fouveraine  & 
univerfelle  qui  éclaire  tous  les  efprits ,  comme  le 
Soleil  éclaire  tous  les  corps.  Celui ,  ajoutoit-il ,  qui 
n'a  jamais  vu  cette  lumière  pure,  eft  aveugle  com- 
me un  aveugle  né  :  il  paflTe  fa  vie  clans  une  profonde 
nuit ,  comme  les  peuples  que  le  Soleil  n'éclaire  point 
pendant  plufiews  mois  de  l'année.  Il  croit  être  fage, 
&  il  efl:  infenfé  :  il  croit  tout  voir ,  &  il  ne  voit 
rien  :  il  meurt  n'ayant  jamais  rien  vu  :  tout  au  plus 
il  apperçoit  de  fombres  ,&  faufles  lueiurs ,  de  vai- 
nes ombres ,  des  fantômes  qui  n'ont  rien  de  réel. 
Ainfi  font  tous  les  hommes  entraînés  par  le  plaifir 
des  fens  &  par  le  charme  de  l'imagination.  Il  n'y 
a  point  fur  la  terre  de  véritables  hommes ,  excepté 
ceux  qui  confultçnt  ^  qui  aiment ,  qui  fuirent  cette 
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raifon  étemelle.  Ceû  elle  qui  nous  infpire  quand 
nous  penfons  bien  :  c'eft  elle  qui  nous  reprend 
quand  nous  penfons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins 
d'elle  la  raifon  que  la  vie  ;  elle  eu  comme  un  grand 
Océan  de  lumière  :  nos  efprits  font  comme  de  pe- 
tits ruifleaux  qui  en  fortent ,  &  qui  y  retournent 
pour  s'y  perdre. 

(a)  Quoique  je  ne  comprifle  pas  encore  parfai- 
tement la  fagefle  de  ce  difcours ,  je  ne  laiiTois  pas 
d'y  goûter  je  ne  fais  quoi  de  pur  &  de  fublime  : 
mon  cœur  en  étoit  écnaufFé ,  &  la  vérité  me  fem* 
bloit  reluire  dans  toutes  ces  paroles.  Us  continuè- 
rent à  parler  de  Torigine  des  Dieux ,  des  Héros  ^ 
des  Poètes  ,  de  Tâge  d'or ,  du  Déluge ,  des  premiè- 
res hiiloires  du  genre  humain ,  du  fleuve  d'Oubli 
où  fe  plongent  les  âmes  des  morts;  des  peines  éter- 
nelles, préparées  aux  impies  dans  le  gouffre  noir 
du  Tartare ,  &  de  cette  heureufe  paix  dont  jouif- 
fent  les  juftes  dans  les  Champs  Elizées,  fans  crainte 
de  la  pouvoir  perdre. 

Pendant  quliazaël  &  Mentor  parloient ,  nous  ap- 
perçûmes  des  Dauphins  couverts  d'une  écaille  qui 
paroiflbit  d'or  &  d'azur.  En  fe  jouant ,  ils  foule^ 
voient  les  flots  avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux 
Veooient  des  Tritons  qui  fonnoient  de  la  trompette 
avec  leurs  conques  recourbées.  Ils  environnoient  le 
char  d'Amphitrite,  traînée  par  des  chevaux  marins 
plus  blancs  que  la  neige ,  &  qui  fendant  Tonde  fa* 
lée ,  laiflbient  loin  derrière  eux  un  vafte  (illon  dans 
la  mer.  Leiu-yyeux  étoient  enflammés ,  &  leurs  bou- 
ches étoient  nunantes.  Le  char  de  la  Déeflie  étoit 
une  conque  d'ime  merv^illeufe  figiu^;  elle  étoit 


^  («)  Il  ne  faut  point  craindre  d'élever  les  enfants  à  des  fen* 
timeats  te  à  des  connoîiTances  fupérieures  à  leurs  âges.  Le 
pTtmitr  îeu  d*Hercule  dans  fon  berceau ,  fut  d*étouf&r  les  fer- 
pents  i  les  cofaAU  des  Héros  font  hommes  avant  le  temps. 


,   • 
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d'une  blancheur  plus  éclatante  que  Ti^oire,  &  lei 
roues  étoient  d'or.  Ce  char  fembloit  voler  fur  h 
face  des  eaux  paifibles.  Une  troupe  de  Nymphes 
couronnées  de  fleurs  nageoient  en  foule  derrière  lé  ' 
char  ;  leurs  beaux  cheveux  pendaient  fur  leurs  épau- 
les j  &  flottoient  au  gré  du  vent.  La  Déefle  tenoit 
d'une  main  un  fceptre  d'or  poiu*  commander  aux 
vagues  ;  de  l'autre  elle  porto^it  fur  {es  genoux  le  pe- 
tit Dieu  Pahemon,  fon  fils,  pendant  à  la  mammelle. 
Elle  avoit  im  vifage  ferein ,  &  une  douce  majefté 
qui  faifoit  fîiir  les  vents  féditieux  &  toutes  les  noi- 
res tempêtes.  Les  Tritons  conduifoient  les  chevaux, 
&  tenoient  les  rênes  dorées.  Une  grande  voile  de 
pourpre  ilottoit  dans  l'air  au-defllis  du  char;  elle 
étoit  à  demi-enflée  par  te  fouffle  d'une  multitude  de 
petits  Zéphyrs  qui  s'efforçoient  de  la  pouffer  par 
leurs  halemes.  On  voyoit  au  milieu  des  airs,  Eole, 
empreflé ,  inqiiiet  &  ardeht.  Son  vifage  ridé  6c  cha< 
grin  ,  fa  voix  menaçante ,  fes  fourcils  épais  ôc  pen- 
dants ,  fes  yeux  pleins  d'un  feu  fombre  &  auflere , 
tenoient  en  filence  les  fiers  Aquilons,  &  repouf- 
foient  tous  les  miages.  Les  immenfes  baleines  & 
tous  les  monflres  marins  faifant  avec  leurs  narines 
un  flux  &  reflux  de  Fonde  amere ,  fortoient  à  la 
hâte  de  leurs  grottes  profondes  pour  voir  la  Déefle* 

Fin  du  Livre  quatritnUé 
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T^lemaquC'  axvUjtu  U-r  hix  deMinû-r  aux  Cretûir  aj-fenthh' 
pûi^    ettre  ua  Mai , 
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LIVRE  CINQUIEME, 


SOMMAIRE 

TiUmaqut  raconu  qtitn  arrivant  en  CnU^  il  ofprit 
fiUammtty  Roi  de  cetu  ifle  ^  avoit  fatnfii  fon  fils . 
ujàqut  four  accomptirun  yauindifcru  :  ^ue  les  CtIt 
sois  9  voulons  venger  le  fan  g  du  fils  y  avaient  ridmie 
le  pert  à  quitter  leur  pays  :  qiiaprïs  de  longues  in\ 
çmimdes  9  ils  étaient  aHuellemtm  aJfemUés  pour  ilir% 
un  autre  Roi.  Télemaque  ajoute  qu^ilfm  admis  dans 
eetu  afemUée  ;  qu*Uy  remporta  les  prix  pour  divers 
jeux^  &  quUl  expliqua  les  quefttons  laiffees  par  Mi^ 
nâs  dans  U  livre  de  fes  loix  ;  que  les  Fieiltards  Ju- 
ges  de  tijle  ^  &  tous  les  pe^Us  voulurent  U  faire 
Roi  y  voyant  fa  fug^fft* 

A.  PRÈS  que  nous  eûmes  admiré  ce  fpeâade , 
nous  commençâmes  à  découvrir  le$  montagnes  de 
Crtte ,  mie  nous  avions  encore  aiTez  de  peine  à  di^^ 
tînguer  des  nuées  du  ciel  &  des  flots  de  la  mer. 
Bientôt  nous  vîmes  le  fommet  du  mont  Ida ,  au- 
deffiis  des  autres  montagnes  de  Fifle ,  comme  un 
vieux  cerf  dans  une  forêt  porte  loti  bois  rameui 
au^ieiTus  des  têtes  des  jeunes  faons ,  dont  il  efl 
Unru  (tf)  Peu-à-peu  nous  vîmes  plus  diiHnâement 


(d)  Ceft  det  Cretois  que  la  Grèce  a  pris  les  deux  (citntti  (bôT- 
danentales  d*aii  Etat ,  ceUe  &t%  lobe  £c  celle  des  armes  \  V^t^ 
tiquité  paroit  lutorifer  tout  cç  que  TAuteur  dit  de  xaerveillcux 
de  cette  îflc 


f 
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les  côtes  de  cette  ifle,  qui  fe  préfentoient  à  nos 
yeiix  comme  un  amphiteâtre.  Autant  oue  la  terre 
de  Cypre  nous  avoit  paru  në^igëe  &  uiculte  y  au- 
tant celle  de  Crète  fe  montroit  fertile  &  ornée  de 
tous  les  fruits ,  par  le  travail  de  fes  habitants. 

De  tous  côtés  nous  remarouions  des  villages  bien 
bâtis ,  des  bourgs  qui  égaloient  des  villes ,  &  des 
villes  fuperbes.  Nous  ne  trouvions  aucim  champ  où 
la  main  du  Is^ureur  diligent  ne  fût  imprimée; 
ar-tout  j  la  charrue  avoit  laiflé  des  creux  filions  : 
es  ronces,  les  épines,  &  toutes  les  plantes  qui  oc- 
cupent inutilement  la  terre ,  font  inconnues  en  ce 
pays.  Nous  confidérions  avec  plaifir  les  creux  val- 
lons où  les  troupeaux  de  boeufs  mugifient  dans  les 
gras  herbages  le  long  des  ruifieaux  ;  les  moutons 
paiflants  fur  le  penchant  d'une  colline  ;  les  vailes 
campaenes  couvertes  de  jaunes  épies ,  riches  dons 
de  la  féconde  Cérès  ;  enfin ,  les  montagnes  ornées  de 
pampres  &  de  grappes  d'un  raifin  déjà  coloré  ,  qui 
promettoit  aux  vendangeurs  les  doux  préfents  de 
Bacchus,  pour  charmer  les  foucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en  Crète, 
&  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connoiflbit.  Cette 
îfle ,  difoit-il ,  admirée  de  tous  les  étrangers ,  Se 
fameufe  par  fes  cent  villes ,  nourrit  fans  peine  tous 
fes  habitants ,  quoiqu'ils  foient  innombrables.  C'eft 
que  la  terre  ne  fe  lafle  jamais  de  répandre  fts  biens 
fur  ceux  qui  la  cultivent.  Son  fein  fécond  ne  peut 
s'épuifer  ;  plus  il  y  a  d^ommes  dans  un  pays ,  pourvu 
quils  foient  laborieux,  plus  ils  jouifTent  de  l'abon- 
dance :  ils  n'ont  jamais  befoîn  d'être  jaloux  les  uns 
des  autres.  La  terre ,  cette  bonne  mère ,  multiplie 
tts  dons  félon  le  nombre  de  fes  enfants ,  qui  méri- 
tent fes  fruits  par  leur  travail.  L'ambition  &  Tava- 
rice  des  hommes  font  les  feules  fources  de  leur 
malheur.  Les  hommes  veulent  tout  avoir,  &  ils 
fe  rendent  malheiueux  par  le  defîr  du  fuperfiu  ; 
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(a)  s'ils  vouloient  vivre  fimplement  &  fe  conten- 
ler  de  fatisfaire  aux  vrais  befoins ,  on  verroit  par-^ 
tout  Pabondance  ^  la  joie,  l'union  &  la  paix. 

Ceft  ce  que  Minos  y  le  plus  fage  &  le  meilleur 
de  tous  les  Rois ,  ayoit  compris.  Tout  ce  que  vous 
verrez  de  plus  merveilleux  dans  cette  ifle ,  eu  le 
fruit  de  fes  loix«  L'éducation  qu'il  faifbit  donner 
aux  enfants ,  rend  les  corps  fains  &  robuiles  :  on 
les  accoutume  d'abord  à  une  vie  fimple ,  frugale  & 
laborieufe  ;  on  fuppofe  que  toute  volupté  amollit 
le  corps  &  l'efprit  :  (à)  on  ne  leur  propofe  jamais 
d'autre  j^aifir  que  celui  d^être  invincible  par  la  ver^ 
tu,  &  d'acquérir  beaucoup  de  gloire.  On  ne  me]^ 
pas  feulement  le  courage  à  méprifer  la  mort  dan$ 
les  dangers  de  la  guerre ,  mais  encore  à  fouler  aux 
pieds  les  trop  grandes  richefles  &^  les  plaifîrs  hon« 
teux.  Ici  on  punit  trois  vices  qui  font  impunis  chez 
les  autres  peuples,  l'ingratitude,  la  diilîmulation , 
&  l'avarice. 

Pour  le  fafte  &  la  mollefle ,  on  n^a  jamais  befoin 
de  les  réprimer  ;  car  ils  font  inconnus  en  Crète  : 
tout  le  monde  y  travaille,  &  perfonne  ne  fonge  à 
s'y  enrichir  ;  chacun  fe  croit  affez  payé  de  fon  tra-* 
vail  par  une  vie  douce  &  réglée  ,  où  l'on  jouit  en 
paix  Se  avec  abondance  de  tout  ce  qui  eA  vérita- 
blement néceiTaire  à  la  vie.  On  n'y  foufFre  ni  meu- 
bles précieux ,  ni  habits  magnifiques ,  ni  feftins  dé- 
licieux ,  ni  palais  dorés.  Les  habits  y  (ont  de  laine 

(«)  C'eft  la  principale  leçon  qu*ont  donné  les  anciens  Poètes , 
&  ToD  peut  dire  que  c'ed  à  cet  article  que  fe  réduit  toute  la 
morale  d'Homère)  auifi  Horace  qui  l'avoit  bien  approfondie, 
ne  craint  point  de  relever  au-detTus  de  celle  de  Cryfipe ,  de 
Crantor ,  &  de  la  févere  école  de  Zenon. 

{h)  Ceft  nourrir  les  paifions  de^  enfants ,  que  de  leur  don- 
ner pour  récompenfe,  ce  qu'il  faut  leur  apprendre  à  méprifer  ; 
tout  ce  que  les  Lacédémoniens  accordoient  aux  jeunes  gens  gui 
fe  diftinguoient  dans  les  Gyldas ,  fe  réduifoit  à  la  préféaxicc  fur 
ceux  qu'ils  avoient  furpaâes» 

F  ij 


«4        TÊLEMAQtTE-  Livre  V. 

fine  &  de  belle  couleur ,  mais  tout  unis  6c  (ans 
broderie.  Les  repas  y  font  fobres  ;  on  y  boit  peu 
de  vin  ;  le  bon  pain  en  fait  la  principale  partie  ^ 
avec  les  fruits  que  les  arbres  offrent  comme  d'eux- 
mêmes  9  &  le  lait  des  troupeaux*  (^ )  Tout  au  plus 
on  y  mange  un  peu  de  grofle  viande  fans  ragoût  ; 
encore  même  a-^t-on  foin  de  rëferver  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  les  grands  troupeawic  de  boeufs, 
pour  faire  fleurir  ragriculture.  Les  maifons  y  font 
propres,  commodes ,  riantes ,  mais  fans  ornementa. 
La  fiiperbe  architefture  n'y  eft  pas  ignorée ,  mais 
elle  eu  téCervée  pour  les  Temples  des  Dieux ,  & 
les  hommes  n'oferoient  avoir  des  maifons  fembla^ 
bles  à  celle  des  immortels.  Les  grands  biens  des 
Cretois  font  la  fanté ,  la  force ,  le  courage ,  la  paix 
&  l'union  des  familles ,  la  liberté  de  tous  les  ci^^ 
loyens ,  l^abondancd  des  chofes  néceflaires ,  le  mé- 
pris des  fuperflues  ;  l'habitude  du  travail  ^  &  llior* 
reur  de  l'oifiveté  ;  l'émulation  pouf  la  vertu ,  la  fou- 
miiCdn  aux  loix ,  &  la  crainte  des  jnfies  Dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  confifloit  l'autorité  du 
Roi ,  &  il  me  répondît  :  Il  peut  tout  fur  les  peu- 
ples ,  mais  les  loix  peuvent  tout  iîir  lui.  Il  a  tme 
puiiTance  abfolue  pour  faire  le  bien ,  &  les  mains 
liées  dès  qu^l  Veut  faire  le  mal.  Les  loix  lui  con- 
fient les  peuples  comme  le  plus  précieux  de  tous 
les  dépôts ,  à  condition  qu'il  fera  le  père  de  fes  fu- 
Jets.  Elles  veulent  qu'im  feuî  homme  ferve  par  fz 
fageife  &  par  fa  modération  à  la  félicité  de  tant 
d'hommes  ;  &  non  pas  que  tant  d'homn^es  fervent 

})ar  leur  mifere  &  par  leur  fervitude  lâche  à  flatter 
^orgueil  &  la  moUeffe  d'un  feul  homme.  Le  Roi  ne 
doit  rien  avoir  au-deffus  des  autres ,  excepté  ce  qui 


.   (a)  C*eft  aînfi  ^ue  dans  Tlliade  eft  f<rvîe  la  table  d'Agamem* 
non  ,  d'Achille ,  &  des  autres  Héros  ;  il  eft  aifé  de  reconnokjre 


où  TAuteur  a  puué  fes  idées. 
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ta  néceffaire  9  ou  pour  le  foulager  dans  fes  pénibles 
fonôions,  ou  pour  imprimer  aux  peuples  le  rei^ 
peâ  de  celui  qui  doit  foutenir  les  loix.  D'ailleiu^^ 
le  Roi  doit  être  plus  fobre ,  plus  eianemi  de  la  mol- 
lefle  9  plus  exempt  de  faAe  &  de  hauteur  au'aucuo 
autre.  Il  ne  doit  point  avoir  plus  de  richefles  &  de 
plaifirs  ;  mais  plus  de  fagefle ,  de  vertu  &  de  gloire 
que  le  refte  des  hommes.  Il  doit  être  au*dehors  le 
défenfeur  de  ùl  patrie  ^  en  commandant  les  armées; 
&  au-dedans,  le  juge  des  peuples  pour  les  rendre 
bons,  ûges  &  heureux.  Ce  n'eft  point  pour  lui- 
même  que  les  Dieux  Font  fait  Roi  ;  il  ne  Veû  que 
pour  être  l'homme  des  peuples  :  c'eâ  aux  peuples 
qu'il  doit  tout  fon  temps ,  tous  {es  foins,  toute  fon 
affeâion;  &  il  n'eft  digne  de  la  Royauté,  qu^aiH 
tant  qu'il  s'oublie  lui-même  pour  fe  facrifier  au  bien 
publie.  Minos  n'a  voulu  que  fes  enfants  régnaileat 
après  lui ,  qu'à  condition  qu'ils  régneroient  fuivant 
ces  maximes.  U  aimoit  encore  plus  fon  peuple  que 
fa  famille  ;  c'eft  par  une  telle  iagefle  qu'il  a  rendu 
la  Crète  fi  puiflante  &  fi  heureiue.  Cefi  par  cette 
modération  qu'il  a  effacé  la  gloire  de  tous  les  con- 
quérants qui  veulent  faire  fervir  les  peuples  à  leur 
i)nM>re  grandeur^  c'efi-à-dire  à  leur  vanité.  Enfin ^ 
c'eft  par  fa  jidtice  qu'il  a  mérité  d'être  aux  Enfers 
lefouveraio  juge  des  morts. 

Pendant  que  Mentor  faifoit  ce  difcours,  nou$ 
idiordâmes  dans  Tifie.-  Nous  vîmes  le  fameux  Laby« 
rimhe ,  ouvrage  d^s  mains  de  l'ihgénieux  Pédale^ 
&  qui  étoit  une  imitation  du  grand  Labyrinthe  que 
nous  avions  vu.  en  Egypte.  Pendant  que  nous  confi- 
nerions ce  ciurieux  ^fice ,  npus  vîmes  le  peuple 
qui  couvroit  le  riyage ,  &  qui  accouroit  en  foule 
dans  im  lieu  afiez  voifin  du  bord  de  la  mer  :  nous 
demandâmes  la  caufe  de  leur  empreflement,  8c 
voici  ce  qu'un  Cretois ,  nommé  Nauficrate ,  nous 
raconta* 
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Homënëe ,  fils  de  Deucalîon ,  &  petit -fils  de 
Minos,  dit- il  9  étoit  allé  comme  les  autres  Rois 
de  la  Grèce  au  fiege  de  Troye.  Après  la  ruine  de 
cette  ville  j  il  fit  voile  pour  revenir  en  Crète;  mais 
la  tempête  fiit  fi  violente ,  que  le  pilote  de  fon  vaif- 
feau  &  tous  les  autres,  qui  étoient  e5q>érimenté$ 
dans  la  navigation ,  crurent  que  leur  naufrage  étoit 
inévitable*  Chacun  avoît  la  mort  devant  les  yeux  , 
chacun  voyoit  les  abymes  ouverts  pouf  Penglou- 
tir  :  chaam  déploroit  fon  malheur,  n'efpérant  pas 
même  le  trifte  repos  des  ombres  qui  traverfent  lè 
Styx  après  avoir  reçu  la  fépulture.  Idoménée ,  le- 
vait les  yeux  &  les  mains  vers  le  Ciel ,  invoquoit 
Neptime,  O  puiffant  Dieu  !  s'écrioit-il ,  toi  qui  tiens 
Tempire  des  ondes ,  daigne  écouter  un  malheureux  : 
fi  tu  me  fais  revoir  Tifle  de  Crète  malgré  la  fiu^eiif 
des  vents,  je  t'immolerai  la  première  tête  qui  fc 
-préfentera  à  mes  yeux. 

Cependant  fon  nls  impatient  dé  revoir  fon  père, 
■fe  hâtoit  d'aller  au-devant  de  lui  pour  Tembrafler  ; 
'malheureux,  qiù  ne  favoit  pas  que  c'étoit  courir  à 
fa  perte.  Le  père ,  échappé  à  la  tempête ,  arrivoit 
dans  le  port  defiré  :  il  remercîoit  Neptune  d'avoir 
écouté  (es  vœux  î  mais  bientôt  il  fentit  combien 
fes  vœux  lui  étoient  fîmeftes.  Un  preffentîment  de 
fon  malheur  lui  donnoit  im  aiîfant  repentir  de 
fon  vœu  indifcret  ;  il  craignoit  d'arriver  parmi  les 
•fiens ,  &  il  appréhendoit  de  revoir  ce  qu'il  aVoit 
de  plus  cher  au  monde.  Mais  la  (rruelle  Némefis, 
Déeffe  impitoyable ,  qui  veille  pour  pimir  les  hom- 
mes, &  fur -tout  les  Rois  orgueilleux,  pouflbit 
d'une  main  fatale  &  invifible  Idoménée.  Il  arrive  ; 
à  peine  ofe-t-il  lever  les  yeux  ;  il  voit  fon  fils  : 
il  recide  faifi  d'horreur;  les  yeux  cherchent,  mais 
th  vain,  quelqu'autre  tête  moins  chère  qui  puîfl!e 
lui  fervir  de  viôime*  Cependant  le  fils  le  jette  à 
foil  cou;  &  tout  étonné  que  fon  père  répond  û 
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mal  à  ÙL  tendrefle,  il  le  voit  fondant  en  larmes. 

O  mon  père  !  dit-il ,  d'oh  vient  cette  trifteffe  t 
Après  une  fi  longue  abfènce,  êtes -vous  fâché  de 
vous  revoir  dans  votre  Royaume  ^  âc  de  faire  la 
joie  de  votre  fils?  Qu'ai-je  fait?  Vous  détournez 
vos  yeux  de  peiu*  de  me  voir.  Le  père  accablé  de 
douleur  ne  répondit  rien.   Enfin,  après  de  pro- 
fonds fbupirs,  il  dit  :  (a)  Ah  !  Neptune,  que  fai-jc 
promis  ?  A  quel  prix  m'as-tu  garanti  du  naufrage } 
Rends-moi  aux  vagues  &  aux  rochers,  qui  de« 
voient  en  me  briiant  finir  ma  trifte  vie  ;  laifle 
vivre  mon  fils.   O  Dieu  cruel  !  tiens ,  voilà  mon 
fang ,  épargne  le  fien.  En  parlant  ainfi ,  il  tira  fon 
épée  pour  fe  percer  :  mais  tous  ceux  qui  étoient 
aupr^  de  lui ,  arrêtèrent  fa  main.  Le  vieillard  So- 
phronyme ,  interprète  des  volontés  des  Dieiix ,  lui 
afTura  qu'il  poiurroit  contenter  Neptune  fans  don- 
ner la  mort  à  fon  fils.  Votre  promefie ,  difoit-il  ^ 
a  été  imprudente  :  les  Dieux  ne  veulent  point 
être  honorés  par  la  cruauté  ;  gardez-vous  bien  d'à- 
jouter  à  la  faute  de  votre  promefie ,  celle  de  Tac- 
complir  contre  les  loix  de  la  nature  ;  of&ez  cent 
taureaux  plus  blancs  que  la  neige  à  Neptime;  fai-« 
tes  couler  leur  fang  autoiur  de  fon  autel  coiu-onné 
de  fleurs  :  faites  fumer  un  doux  encens- en  Thon- 
neur  de  ce  Dieu. 

Idomënée  écoutoit  ce  difcours  la  tête  baSTée  & 
fans  répondre;  la -fureur  étoit  allumée  dans  fes 
yeux  :  ion  vifage  pâle  &  défiguré  changeoit  à  tout 
moment  de  couleur  ;  qîx  voyoït  fes  membres  trem* 
blants.  Cependant  fon  fils  lui  difoit  :  Me  voici  » 
mon  père  ;  votre  fils  eft  prêt  à  mourir  pour  ap« 


(<)  Un  des  plus  grands  abus  que  Ton  pui£GB  faire  de  la  Relî- 
^on  «  c*eft  de  paSiftr  avec  le  Ciel ,  &  de  mettre  à  prix  les  grâces 
qu'on  lui  demande  ;  c'eft  faire  de  la  Religion  un  fordide  corn* 
MCTce,  fc  ua  iadigne  uafiç, 
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paifer  le  Dieu  de  la  mer  :  ti'attirex  pas  fur  vous 
iâ  colère  :  je  meurs  contept ,  pulfque  ma  mort  vous 
aura  garanti  de  la  vôtre.  Frappez  ^  mon  pcre ,  ne 
craignez  point  de  trouver  en  tnoi  un  '  AU  indigne 
4e*  vous,  qui  craigne  de  moufir» 

£n  ce  moment,  Idoménée^  tout  hors  de  lui ,  Se 
comme  déchiré  par  les  furies  inferpaks,  fm-prend 
tous  ceux  qui  roofervoient  de  près  ;  il  enfonce  fon 
épée  dans  1^  cœur  de  cet  enfant  «  il  la  retire  toute 
fumante  6c  toute  pleine  de  fang  pour  la  plonger 
dans  fes  propres  entrailles  :  il  eft  encore  une  toi$ 
retenu  par  ceux  qui  Teiivironnent.  L'enfant  tombe 
d^ns  fpn  fang,  tes  yeux  fe  couvrent  àes  ombres 
de  la  mort;  il  les  entr'ouvre  à  la  lumière;  mais  à 
peine  Ta-t-il  trouvée ,  quHl  ne  peut  plii^  la  fup» 
porter*  Tel  qu'un  beau  lys  au  milieu  des  champs 
coupé  dans  fa  racine  par  le  tranchant  de  la  charnie  , 
languit  &  ne  fe  foiitient  phis,  il  n'a  point  encore 

Î>erdu  cette  vive  blancheur  &c  cet  éclat  qui  charme 
es  yeu^  ;  mais  la  terre  ne  le  nourrit  plu^ ,  iSc  fa 
vie  eft  éteinte.  Ainfi  le  fils  d'Idoménée ,  comme 
une  jeune  &  tendre  fleur  ,  eil  cruellement  moif^ 
fonné  dès  fon^premier  âge.  I^e  père ,  danç  l'esiccès  de 
fa  douleur ,  devient  infenfible  ;  il  pe  {kit  gti  il.eft , 
pi  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il  doit  faire  ;  il  marx:he 
chancelant  vers  la  ville ,  6c  demande  fon  €ls« 

Cependant  le  peuple ,  touché  de  compiUÛipn  poiur 
{'enfant  ,  &  d'horreur,  pour  Taâion  barbare  du 
père ,  s'écrie  que  les  Dieux  juftes  l'ojit  livré  aux 
furies.  La  fureur  leur  fournit  des  armes;  ils pren* 
iient  des  bâtons  &  des  pierres  ;  la  difcorde  iouiBe 
dans  tous  les  cœurs  un  venin  mortel.  Les  Cretois, 
les  fages  Cretois  ,  oublient  la  fagefTe  qu'ils  ont 
tant  aimée;  ils  ne  recônrioîffent  plus  le  ffls  du 
fage  Minos.  Les  ^mis  d'Idoménée  ne  trouvent  plus 
de  falut  pour  lui ,  qu'en  le  ramenant  vers  fes  vaif- 
&atix  i  ils  s*embarquent  avec  lui  ;  ils  fuyeot  à  la 
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merci  des  ondes.  Idcménée ,  revenant  à  foi ,  les 
remercie  de  l'avoir  arraché  d'une  terre  qu'il  a  ar» 
rofée  du  fang  de  {on  £ls ,  &  qu'il  ne  fauroit  plus 
habiter.  Les  vents  le  ccMiduifent  vers  rHefpërie  ^  &c 
ils  vont  fonder  un  nouveau  Roymune  dans  le  pays 
des  Salentins. 

Cependant  les  Cretois,  n'ayant  plus  de  Roi  pour 
les  gouverner ,  ont  réfolu  d'en  choifir  \m  qui  con* 
ferve  dans  leiu*  pureté  les  loix  ëtabUes.  Voici  les 
mefures  qu'ils  ont  prifes  pour  faire  ce  diobc.  Tous 
les  principaux  citoyens  des  cent  villes  (ont  aflem* 
blés  ici.  On  a  déjà  commencé  par  des  facrifîces; 
on  a  aflemblé  tous  les  Sages  les  plus  ifàmeux  des 
pays  voifins ,  pour  examiner  la  iàgefle  de  ceux  qui 
paroîtroitf  dignes  de  commander  :  on  a  préparé  aes 
jeux  publics ,  où  tous  les  prétendants  combattent  ; 
car  on  veut  donner  pour  ]^ix  la  Royauté  à  celui 
qu'cm  jugera  vainqueur  de  tous  les  autres ,  &  pour 
l'efprit  &c  pour  le  corps.  On  veut  un  Roi  dont  le 
corps  foit  fort  &  adroit,  &  dont  l'ame  foit  ornée 
de  la  fagefle  &  de  la  vertu.  On  appelle  ici  tous 
les  étrangers* 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  hiftoire 
étonnante ,  Naitficrate  nous  dit  :  Hâtez-vous  donc , 
ô  étrangers  !  de  venir  dans  notre  aflemblée  :  vous 
combattrez  avez  les  autres  ;  &  fi  les  Dieux  defti«- 
nent  la  viâoire  à  l'un  de  vous ,  il  régnera  en  ce 
pa)rs.  Nous  le  fuivîmes  fans  aucim  defir  de  vain- 
cre ,  mais  par  la  feide  curiofité  de  voir  une  chofe 
fi  extraordinaire. 

Nous  arriv^nes  à  une  efpece  de  Cirque  très- 
environné  d\me  épaifle  forêt  :  le  milieu  du 


vafte. 


(4)  Les  grands  évënemeots  du  Poëme  épique  occupent  le  Léo- 
tenr;  Homère  &  Virgile  ont  eu  l*art  de  le  délaffer  par  la  def- 
cnpclon  des  Jeux;  dans  la  clrconftance  où  l'Auteur  les  place, 
il  let  relerc  6c  les  rend  dignes  de  la  mpîeâé  de  l'épopée. 
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Cirque  ëtoit  une  arène  préparée  pour  les  combat* 
tants  ;  elle  étoit  bordée  par  un  grand  amphithéâ- 
tre d'un  gazon  frais ,  fur  lequel  étoit  ailis  oc  rar^é 
un  peuple  innombrable.  Quand  nous  arrivâmes, 
on  nous  reçut  avec  honneiur  ;  car  les  Cretois  ibnt 
les  peuples  du  monde  qui  exercent  le  plus  noble« 
ment  &  avec  le  plus  de  religion  l'hofpitalîté.  On 
nous  fit  afleoir,  &  on  nous  invita  à  combattre. 
Mentor  s'en  excufa  fur  fon  âge ,  &  Hazaël  fiir  fa 
foible  fanté.  Ma  jeunefle  &  ma  vigueur  m'ôtoient 
toute  excufe  :  je  jettai  néanmoins  un  coup  d'œil 
fur  Mentor  pour  découvrir  fa  penfée ,  &  j*apperçus 
qu'il  fouhaitoit  que  je  combattiâe.  J'accep^  donc 
l'offre  qu'on  me  faifoit  :  je  me  dépouillai  de  mes 
habits;  o^  fit  couler  des  flots  d'huile  douce  &  lui- 
fante  fur  tous  les  membres  de  mon  corps,  &  je  me 
mêlai  parmi  les  combattants.  On  dit  de  tous  côtés 

3ue  c wit  le  fils  dlJIyfle  qui  étoit  venu  pour  tâdier 
e  remporter  le  prix  ;  &  plufieurs  Cretois  qui  avoient 
été  à  Ithaque  pendant  mon  enfance ,  me  reconnu* 
renn 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rho- 
dien  d'environ  trente-cinq  ans  furmonta  tous  les  au- 
tres qui  ofefent  fe  préfenter  à  lui  :  il  étoit  encore 
dans  toute  la  vigueiu-  de  la  jeimefle;  fesbras  étoient 
nerveiue  &  bien  noiuris  :  au  moindre  mouvement 
Gu'il  faifoit ,  on  voyoit  tous  fes  mufcles  ;  il  étoit 
«gaiement  fouple  &  fort.  Je  ne  lui  parus  pas  di-* 
gne  d'être  vaincu  ;  &  regardant  avec  pitié  ma 
tendre  jeunefle ,  il  voulut  fe  retirer  ;  mais  je  me 
•préfentai  à  lui.  Alors  nous  nous  faiiunes  l'un  Tau* 
tre ,  nous  nous  ferrâmes  à  perdre  la  refpiration. 
Nous  étions  épaule  contre  épaule ,  pied  contre  pied , 
tous  les  nerfs  tendus ,  &  les  bras  entrelacés  comme 
des  ferpents;  chacun  s*efibrçant  d'enlever  de  terre 
fon  ennemi.  Tantôt  il  eflayoit  de  me  furprendre 
en  me  pouflant  du  côté  droit,  tantôt  il  s'efibrçoit 
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de  me  pencher  du  côté  gauche.  Pendant  qu'il  me 
tâtoit  amfi ,  je  le  poufTai  avec  tant  de  violence  ^ 
que  fes  reins  plièrent  :  il  tomba  fur  Tarene,  & 
mVntraîna  fur  lui.  En  vain  il  tâcha  de  me  mettre 
deflbus  ;  je  le  tins  immobile  fous  moi.  Tout  le 
peujrfe  cria  :  Viôoîre  au  fils  d'Ulyffe  ;  &  j'aidai 
au  Rhodien  conflis  à  fe  relever. 

Le  combat  du  Cefte  fiit  plus  difficile.  Le  fils  d'un 
rkhe  citoyen  de  Samos  avoit  acquis  une  haute  ré- 
putation dans  ce  genre  de  combat.  Tous  les  autres 
lui  cédèrent;  il  n'y  eut  que  moi  qui  efpérai  la  vio 
toire<  D'abord  il  me  donna  dans  la  tête,  &  puis 
dans  l'eftomac,  des  coups  qui  me  firent  vomir  le 
fai^,  &  qui  répandirent  fur  mes  yeux  un  épais 
nuage.  Je  chancelai;  il  me  preflbit,  &  je  ne  pou- 
vois  plus  refpirer.  Mais  je  fus  ranimé  par  la  voiic 
de  Mentor ,  qui  me  crioit  :  O  fils  d'Ulyfie,  feriez* 
vous  vainai  ?  La  colère  me  donna  de  nouvelles  forr 
ces;  j'évitai  plufieurs  cdups  dont  j'aïu-ois  étédccaf» 
blé.  Auffi-tôt  que  le  Samîen  m'avoit  porté  un  faux 
coup ,  &  que  fon  bras  s'allongeoit  en  vain  >  je  le 
furprenois  dans  cette  poilure  penchée  :  déjà  il  re- 
culoit  ^  quand  je  hauiTai  mon  cefte  pour  tomber 
fur  lui  avec  plus  de  force  :  il  voulut  efquiver;  & 
perdant  l'équilibre ,  il  me  donna  le  moyen  de  le 
renverfer.  A  peine  fut -il  étendu  par  terre,  que 
je  lui  tendis  la  main  poiu*  le  relever  ;  il  fe  redrefia 
lui-même-  couvert  de  poufiiere  &  de  fahg^  fa 
honte  fut  extrême  ^  mais  il .  n'ofa  renouveUer  le 
combat. 

Auffi-tôt  on  commença  les  côurfes  des  chariots 
que  l'on  diftribua  au  fort.  Le  mien  fe*  troityâ  le 
moindre  pour  la  légèreté  des  roues,  &  pouï^  la  vi* 
gueur  des  chevaux.  Nous  partons ,  un  nuage  de 
poufliere  vole  &  couvre  le  cieL  Au  commencement 
je  laiflai  les  autres  pafler  devant  moi.  Un  jeune 
Lacédémonkn ,  nommé  Crantor,  laiiToit  d'^rd 


F 

le 
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tous  les  autres  derrière  lui.  Un  Cretois ,  nommé 
Polvclete ,  le  fuivoit  de  près.  Hyppomaque  ^  parent 
dlaomënée,  qui  afpiroit  à  lui  iuccéder ,  lâchant  les 
rênes  à  fes  chevaux  fumants  de  fueur^  étoit  tout 
penché  fur  leurs  crikis  flottants  ;  &  le  mouvement 
des  roues  de  fon  chariot  étoit  fi  rapide ,  qu'elles 
paroiflbient  immobiles  comme  les  ailes  d'un  aigle 
qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent  &:  fe 
mirent  peu-à-peu  en  haleine  ;  je  laiflai  loin  der* 
riere  moi  presque  tous  ceux  qui  étoient  partis  avec 
lant  d'ardeur.  Hyppomaque,  parent  d'Idoiiiénée  ^ 
preflant  trop  fes  chevaux ,  le  plus  vigoureux  s'abat* 
tit  ^  &  ^ta  par  fa  chute  à  fon  maître  l'efpérance  de 
régner. 

Polydete,  fe  penchant  trop  fur  fes  chevaux,  ne 
ut  fe  tenir  ferme  dans  une  fecoufle  ;  il  tomba , 
es  rênes  lui  échappèrent,  &  il  fut  trop  heiu-eux  de 
{K>uvoir  éviter  la  mort.  Crantor ,  voyant  avec  des 
veiuc  pleins  d'indignation  que  i'étois  tout  auprès  de 
lui ,  redoubla  fon  ardeur  :  tantôt  il  invoquoit  les 
pieux  &  leur  promettoit  de  riches  offrandes  ;  tan- 
tôt il  parloit  à  fes  chevaux  pour  les  animer  :  il  crai- 
fpnoit  que  je  ne  paflafle  entre  la  borne  &  lui  ;  car 
mes  chevaux ,  mieux  ménagés  que  les  fiens ,  étoient 
«n  état  de  le  devancer  ;  il  ne  lui  reftoit  plus  d'au- 
tre  reflburce ,  que  celle  de  me  fermer  le  paflage. 
Pour  y  réuffîr ,  il  hafarda  de  fe  brifer  contre  la 
borne  ;  il  V  brifa  efFeâivement  fa  roue.  Je  ne  ibn« 
i;eai  qu'à  raire  promptement  le  tour  pour  n'être  pas 
engagé  dans  fon  défofdre;  &  il  me  vit  un  momeiU: 
.après  ^u  bout  de  la  carrière.  Le  peuple  s'écria  en- 
core une  fois  :  Viâoire  au  fils  d'UIyfle;  c'eft  lui 
•que  les  Dieux  defiinent  à  régner  fur  nous. 

Cependant  les  plus  illuflres  8c  les  plus  fages  d'en- 
tre les  Cretois  nous  conduifirent  dans  un  bois  an- 
tique &  facré ,  reculé  de  la  vue  des  hommes  pro« 
fanes,  et  les  vieillards  que  Minos  avoit  établis 
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luges  du  peuple  &  Gardes  des  loix ,  nous  aflem'* 
blerent.  Nous  étions  les  mêmes  qui  avions  combattu 
dans  les  jeux  ;  nul  autre  ne  fut  admis.  Les  Sages 
ourrirent  les  livres  oh  toutes  les  loix  de  M inos  font 
recueillies.  Je  me  fentis  faifi  de  f  efpeâ  &  de  honte , 
quand  j'approchai  de  ces  vieillards ,  que  l'âge  ren*" 
doit  vénérables ,  fans  leur  ôter  la  vigueur  de  Tef- 
prit;  ils  étoient  ailis  avec  ordre ,  &  immobiles  dans 
leurs  places  :  leurs  cheveux  étoient  blancs  ;  plufieurs 
n'en  avoient  prefque  plus*  On  voyoit  reluire  fur 
leurs  vifages  graves  une  fagefle  douce  &  tranquille  : 
ils  ne  fe  preflbient  point  de  parler;  ils  ne  difoient 

?ue  ce  qu'ils  avoient  réfolu  de  dire.  Quand  ils 
toient  d'avis  différents,  ils  étoient  fi  modérés  à 
foutenir  ce  qu'ils  pe^foient  de  part  &  d'autre ,  qu'on 
auroit  cru  qu'ils  étoient  tous  d'une  même  opinion. 
La  longue  expérience  des  chofés  pafices,  &  l'habi'» 
tude  du  travail  leur  donrioit  de  grandes  vues  fur 
toutes  chofes  :  mais  ce  qui  perfeâionnoit  de  plus 
leiv  raifon ,  étoit  le  calme  de  leurs  efprits  délivrés 
des  folles  paflîons  &  des  caprices  de  la  jeuneife  ;  la 
fagefle  toute  feule  agiffoit  en  eux ,  &  le  fniit  de 
leur  longue  vertu  étoit  d'avoir  fi  bien  dompté  leurs 
humeurs ,  qu'ils  goûtoient  fans  peine  le  doux  &  no- 
ble plaifir  d'écouter  la  raifon.  En  les  admirant ,  je 
foiinaitai  que  ma  vie  pût  s'accourcir  poiu*  arriver 
tout*à-coup  ^  une  fi  eftîmable  vieillefle.  Je  trou* 
vois  la  jeuneffe  malheiu-eufe ,  d'être  fi  impétueufe 
&  fi  éloignée  de  cette  vertu  fi  éclairée  &  fi  tran- 
quille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre 
des  loix  de  Minos.  C'étoit  un  grand  livre  qu^on  te- 
noit  d'ordinaire  renfermé  dans  une  caflette  d'or  avec 
des  parfiims.  Tous  ces  vieillards  le  bàiferent  avec 
refpeâ  ;  car  ils  difent  qu'après  les  Dieux  de  qui  les 
bonnes  loix  viennent ,  lien  ne  doit  être  fi  facré  aux 
hommes  que  les  loix  deilinées  à  les  rendre  bons  ^ 
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fages  &  heureux.  Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains 
les  loix  pour  gouverner  les  peuples ,  doivent  toit* 
jours  fe  laiiTer  gouverner  eux-mêmes  par  les  loix. 
Ceil  la  loi ,  &  non  pas  l'homme ,  qui  doit  régner. 
Tel  étoit  le  difcoiu^  de  ces  Sages.  Emuite  celui  qui 
préfidoit  propofa  trois  queftions ,  qui  dévoient  être 
décidées  par  les  maximes  de  Minos. 

La  première  queftion  étoit  de  favoir  quel  eft  le 
plus  libre  de  tous  les  hommes.  Les  uns  répondirent  ^ 
que  c*étoit  un  Roi  qui  avoit  fur  fon  peuple  im  em- 
pir|e  abfolu ,  &  qui  étoit  viâorieux  de  tous  Tes  en- 
nemis. D'autres  (outinrent  que  c'étoit  lui  h<Mnme  û 
riche ,  qu'il  pouvoit  contenter  tous  {es  deiirs.  D*aii- 
tres  dirent  que  c'étoit  un  homme  qui  ne  fe  marioit 
point,  &  qui  voyageoit  pendant  toute  fa  vie  en  4i* 
vers  pays  fans  être  jamais  aiTujetti  aux  loix  d'au- 
cune nation.  D'autres  s'imaginèrent  que  c'étoit  un 
Barbare ,  qui ,  vivant  de  fa  chafle  au  milieu  des 
bois,  étoit  indépendant  de  toute  police  &  tout  be- 
foin.  D'autres  cnirent  que  c'étoit  un  homme  nou- 
vellement affranchi ,  parce  qu'en  fortant  des  rigueurs 
de  la  fervitude,  il  jouifToit  plus  qu'aucun  autre  des 
douceurs  de  la  liberté.  D'autres  enfin  s'aviferent  de 
dire  que  c'étoit  un  homme  mourant,  parce  que  la 
mort  le  délivroit  de  tout,  &  que  tous  les  hommes 
enfemble  n'avoient  plus  aucun  pouvoir  fiu*  lui. 

Quand  mon  rang  fut  venu ,  je  n'eus  pas  de  peine 
à  répondre ,  parce  que  je  n'avois  pas  oublié  ce  que 
Mentor  m'avoit  dit  fouvent.  Le  plus  libre  de  tous 
les  hommes,  répondis -je,  (û)  eft  celui  qui  peut 
être  libre  dans  l'efclavage  même.  En  quelque  pays 
&  en  quelque  condition  qu'on  foit ,  on  eu  très- 


(a)  L'homme  le  plus  libre  eft  celui  dont  la  liberté  approche 
le  plus  de  celle  de  TEtre  fuprême;  c*eft  par  cooféquent  celui 
qxii  n*obéit  qu'à  la  raifon.  Sur  ce  principe  donc  on  ne  peut  dîf- 
convenir  que  reftlare  Epiâete  étoit  plus  libre  que  fon  maître 
Epaphrodite. 
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libre ,  pourvu  qu'on  craigne  les  Dieux ,  &  qu'on 
ne  craigne  qu'eux.  En  un  mot ,  l'homme  véritable* 
ment  libre  eft  celui  qui ,  dégagé  de  toute  crainte  & 
de  tout  defir ,  n'eft  foumis  qu'aux  Dieux  &  à  la  rai- 
fon.  Les  vieillards  s'entre^regarderent  en  fouriant  ^  &c 
furent  furpris  de  voir  que  ma  réponfe  fût  précifé- 
ment  celle  de  Minos. 

Enfuite  on  propofa  la  féconde  queilion  en  ces 
termes  :  Qui  eu  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  ?  Chacun  difoit  ce  qui  lui  venoit  dans  Veù 
prit  L'un  difoit  :  C'efl  un  homme  qui  n'a  ni  biens  ^ 
ni  fanté ,  ni  honneur.  Un  autre  difoit  :  C'eft  un 
homme  qui  n'a  aucim  ami.  D'autres  foutenoient  que 
c'efl  un  homme  qui  a  des  enfants  ingrats  &  indignes 
de  lui.  Il  vint  un  Sage  de  l'ifle  de  Lesbos ,  qui  dit  : 
Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  eft  celui 
qui  croit  l'être  ;  car  le  malheur  dépend  moins  des 
chofes  qu'on  fouffi-e ,  que  de  l'impatience  avec  la* 
Quelle  on  augmente  fon  malheur.  A  ces  mots ,  toute . 
1  aflemblée  décria  :  on  applaudit ,  &  chacun  crut 
que  ce  fage  Lesbien  remporteroit  le  prix  fur  cette 
queftion.  Mais  on  me  demanda  ma  penfée  ^  &  {a) 
je  répondis  fuivant  les  maximes  de  Mentor  :  Le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  eil  un  Roi  qui  croit 
être  heureux  en  rendant  les  autres  hommes  miféra« 
blés  :  il  eu  doublement  malheureux  par  fon  aveu* 
glement  ;  ne  connoiflant  pas  fon  malheur,  il  ne  peut 
?en  guérir  :  il  craint  même  de  le  connoître.  pi  vé* 
rite  n«  peut  percer  la  foule  des  flatteurs  pour  aller 
jufqu'à  lui.  Il  efl  tyrannifé  par  (es  paflîons  ;  il  ne. 
connoît  point  (es  devoirs  :  il  n'a  jamais  goûté  le 

(«)  L'Auteur  ne  s'éloigne  jamalt  des  principes  de  fa  noble 
philorophie  ;  le  plus  malheureux  eft  toujours, félon  lui,  le  plut 
coupable  «  parce  que«  dans  Ton  fyftême ,  il  ne  connoit  d'autre  fé« 
licité  que  la  vertu ,  ni  d'autre  malheur  que  le  crime  -,  la  dou-> 
leur  &  le  plaifir  ne  font  tout  au  plus  »  fcloa  ^i  t  que  des  biens 
le  des  Baux  fubalteroes* 
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plaifir  de  faire  le  bien ,  ni  fenti  les  channès  de  la 
pure  vertii  :  il  eft  malheureux  &  digne  de  Têtre  ; 
{on  malheur  augmente  tous  les  jours  :  il  court  à  fa 
perte  ^  &  les  Dieux  fe  préparent  à  le  confondre  par 
une  punition  étemelle.  Tonte  Taflemblée  avoua  que 
j'avois  vainai  le  fage  Lesbien ,  &  les-  vieillards  dé- 
clarèrent que  j'avois  rencontré  le  vrai  fens  de  Minos. 

Pour  la  troifieme  queftion ,  on  demanda  lequel 
des  deux  eft  préférable  :  (a)  d'im  côté,  un  Roi  con- 
quérant &  invincible  dans  la  guerre  ;  de  l'autre ,  un 
Roi  fans  expérience  de  la  guerre ,  mais  propre  à 
policer  fagement  les  peuples  dans  la  paix.  La  plu- 
part répondirent  que  le  Roi  invincible  dans  la  guerre 
étoit  préférable.  A  quoi  fert,  difoient-ils,  cTavoxf 
im  Roi  qui  fâche  bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne 
fait  pas  défendre  le  pays  quand  la  guerre  vient? 
les  ennemis  le  vaincront ,  6c  réduiront  fon  peuple 
en  fervitude.  D'autres  foutenoient, au  contraire ,  que 
le  Roi  pacifique  feroit  meilleur ,  parce  qu'il  crain- 
droit  la  guerre  ,  &  l'éviteroit  par  (es  foms.  D'au- 
tres difoient  qu'un  Roi  conquérant  travailleroit  à 
la  gloire  de  fon  peuple  auffi-bien  qu'à  la  fienne ,  & 
qu'il  rendroit  (es  fujets  ntaîtres  des  autres  nations , 
au-lieu  qu'un  Roi  pacifique  les  tiendront  dans  une 
honteufe  lâcheté.  On  voiilut  favoir  mon  fentiment. 
Je,  répondis  ainfi  : 

Un  Roi  qui  ne  fait  gouverner  que  dans  la  paix 
ou  dans  la  guerre ,  &  qui  n'eft  pas  capable  de  con* 

duire 


(a)  Homère  réunit  ces  deux  qualités  dans  Agamemnon,  Le 
Sceptre  «  dit  ce  Poëte ,  avoit  pafle  des  maint  de  Jupttdr  dans 
les  fieones  ;  c*eft-à-dîre  ,  qu'il  conduit  fon  peuple  avec  la  borné 
du  père  des  Dieux  âr  des  hommes  ;  fes  armes  font  plus  redou- 
tables que  celles  du  Dieu- Mars.  Nous  avons  vu  Louis  le  Grantl , 
au  même  temps  qu*il  reculott  les  frontières  de  fon  Royaume, 
élever  les  arts  à  un  point  de  perfeâton  qui  fervira  de  modèle 
à  la  la  poftérité  |  &  faire  goikter  les  fruits  les  plus  prédéuz  dt 
la  paix  dans  le  fein  mcme  de  la  guerre. 
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duire  fon  peuple  dans  ces  deux  états ,  n'eft  qu*à 
demi  Roi.  Mais  fi  vous  comparez  im  Roi  qui  ne 
fait  que  la  guerre ,  à  un  Roi  lage  j  qui ,  fans  favoir 
la  guerre ,  eft  capable  de  la  foutenir  dans  le  befoin 
par  {es  Généraux ,  je  le  trouve  préférable  à  l'autre. 
Un  Roi  entièrement  tourné  à  la  guerre ,  voudroit 
toujours  la  faire  pour  étendre  fa  domination  &  fa 
gloire  propre  ;  il  niineroit  fon  peuple.  A  quoi  fert* 
il  à  un  peuple  que  fon  Roi  fubjugue  d'autres  na- 
tions ,  fi  on  eft  malheureux  fous  fon  règne  ?  Bail- 
leurs,  les  longues  guerres  entraînent  toujours  après 
elles  beaucoup  de  défordres  ;  les  viôorieux  mêmes 
fe  dérèglent  pendant  ce  temps  de  confufion.  Voyez 
ce  qu'il  en  coûte  à  la  Grèce  pour  avoir  ^iomphé 
de  Troye  ;  elle  a  été  privée  de  fes  Rois  pendant 
plus  de  dix  ans.  Lorfque  tout  eil  en  feu  par  la  guer- 
re y  les  loix ,  l'agriculture ,  les  arts  languifient.  Les 
meilleurs  Princes  même,  pendant  qu'ils  ont  une 
guerre  à  foutenir ,  font  contraints  de  faire  le  plus 
grand  des  maux ,  qui  eft  de  tolérer  la  licence ,  &  de 
fe  fervir  des  méchants.  Combien  y  a-t-il  de  fcélé- 
rats  qu'on  pimiroit  pendant  la  paix ,  &  dont  on  a 
befoin  de  récompenfer  l'audace  dans  les  défordres 
de  la  guerre  ?  Jamais  aucim  peuple  n'a  eu  un  Roi 
conquérant ,  fans  avoir  beaucoup  à  fouffrir  de  fon 
ambition.  Un  conquérant,  enivré  de  fa  gloire ,  ruine 
prefque  autant  fa  nation  viôoheufe  que  les  autres 
nations  vaincues.  Un  Prince  qui  n'a  point  les  qua- 
lités néceflkires  pour  la  paix ,  ne  peut  faire  goûter  à 
fes  fil  jets  les  fniit^  d'une  guerre  heureufement  finie  ; 
il  efi  comme  un  homme  qui  défendroit  fon  champ 
contre  fon  voifin,  &  qui  ufurperoit  celui  de  fon 
voifin  même ,  mais  qui  ne  fauroit  ni  labourer ,  ni 
femer ,  pour  recueillir  aucune  moiffon  :  un  tel  hom- 
me femble  né  pour  détruire ,  pour  ravager ,  pour 
renverfer  le  monde ,  &  non  pour  rendre  le  peuple 
heiu-eux  par  im  fage  gouvernement. 

."•G 
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Venons  maintenant  au  Roi  pacifique.  U  e&  vrai 
qu'il  n*eft  pas  propre  à  de  grandes  conquêtes  ;  c'eft* 
à-dire  9  qu'il  n'eft  pas  ne  pour  troubler  le  repos  de 
ion  peuple  ^  en  voulant  vaincre  les  autres  peuples 
que  la  juftice  ne  lui  a  pas  foiunis  :  mais  s'il  eu 
véritablement  propre  à  gouverner  en  paix,  il  a  tou« 
tes  les  qualités  neceflaires  pour  mettre  fon  peuple 
en  flireté  contre  fes  ennemis.  Voici  comment  :  il 
eft  jufte  ^  modéré  y  &  commode  à  l'égard  de  fes 
voifins  :  il  n'entreprend  jamais  contre  eux  rien  qui 
puifle  troubler  la  paix  :  il  eft  fidèle  dans  fes  allian« 
ces.  Se$  alliés  l'aiment  y  ne  le  craignent  point  ^  & 
ont  une  entière  confiance  en  lui.  S*il  a  quelque  voi*« 
£n  inquiet  ^  hautain  &  ambitieux ,  tous  ks  autres 
Rois  voifins  qui  craignent  ce  voifin  inquiet  ,>&  qui 
ji^ont  aucune  jaloufie  du  Roi  pacifique ,  fe  joignent 
à  ce  bon  Roi ,  pour  l'empêcher  d'être  opprimé.  Sa 

Î>robité  9  fa  bonne  foi  ^  fa  modération  ^  le  rendent 
'arbitre  de  tous  les  Etats  qui  environnent  le  ûetu 
Pendant  que  le  Roi  entreprenant  eft  odieux  à  tous 
les  autres  ^  &  fans  cefle  expofé  à  leurs  ligues  ^  ce* 
lui<i  a  la  gloire  d'être  comme  le  père  &  le  tuteur 
de  tous  les  autres  Rois.  Voilà  les  avantages  qu'il  a 
au^ehors.  Ceux  dont  il  jouit  au^ledans^  font  en* 
core  plus  folides.  Puifou'il  eft  propre  à  gouverner 
en  paix ,  je  fuppofe  qu^l  gouverne  par  les  plus  fages 
loix«  U  retranche  le  Tafte  ,  la  moUefTe ,  &  tous  les 
arts  qui  ne  fervent  qu'à  flatter  les  vices  :  il  fait 
fleurir  les  autres  arts  qui  font  utiles  aux  véritables 
befoin^  de  la  vie  ;  fur-tout  il  applique  fes  fujets  à 
i'agriailture.  Par-là  il  les  met  dans  1  abondance  des 
chofes neceflaires.  Ce  peuple  laborieux,  fimpledans 
fes  mœurs,  accoutume  à  vivre  de  peu,  gagnant  fa* 
cileihent  fa  vie  par  la  culture  de  fes  terres,  fe 
multiplie  à  l'infini.  Voilà  dans  ce  Royaume  un  peu* 
pie  innombrable ,  mais  im  peuple  fain ,  vigoureux^ 
robufte ,  qui  n'eft  point  amolli  par  les  voluptés  ^ 
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qui  eft  eicercé  par  te  vertu ,  qui  n*efl  ponlt  attaché 
aux  douceurs  d'une  vie  lâche  Se  délicieuiê ,  qui  fait 
méprifer  la  mort,  qui  aitneroit  mieux  mourir  que 
de  perdre  cette  liberté  qu'il  goûte  fous  un  <age  Roi^ 
appliqué  à  ne  régner  que  pour  faire  régner  la  rai*- 
fon.  Qa\m  conquérant  voiiin  attaque  ce  peuple ,  il 
ne  le  trouvera  peut-être  pas  affez  accoutumé  à  cam- 
per,  à  fe  ranger  en  bataille ,  ou  à  -drefler  ées  ma» 
chines  pour  affiéger  une  ville  :  mais  il  le  trouvera 
invincible  par  fa  multitude ,  par  fon  courage ,  par 
fa  patience  dans  les  fatigues ,  par  fon  habitude  de 
fouffrir  la  pairvreté ,  par  fa  vigitéur  dans  les  com- 
bats, &  par  une  vertu  que  les  mauvais  fucçès  même 
ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs ,  û  ce  Roin'eft  pas 
aflez  expérimenté  pour  commander  lui-même^  fes 
amiées ,  il  les  fera  commander  par  des  gens  qui  en 
feront  capables,  &  il  faura  s'en  fèrvir  lans  perdre 
fon  autorité.  Cependant  H  tirera  du  fecom's  de  (ts 
alliés.  Ses  fujets  aimeront  mieux  mourir  que  de  paA 
fer  fous  la  domination  d'un  autre  Roi  violent  & 
injufte.  Les  Dieux  mêmes  combattront  pour  lui. 
Voyez  quelles  reflburces  il  aura  au  milieu  des  plus 
grands  périls.  Je  conclus  donc  que  le  Roi  pacifique , 
qui  ignore  la  guerre,  eft  un  Roi  très  -  impartait , 
puifau'il  ne  fait  point  remplir  une  de  fes  plus  gran- 
des tonâions,  qui  eft  de  vaincre  (es  ennemis  :  mais 
j'ajoute  qu'il  eu  néanmoins  infiniment  fupérieur  au 
Roi  conquérant,  qai  manque  de  qualités  néceflaires 
dans  la  paix ,  &  qui  n'eft  propre  qu'à  la  guerre. 
J'apperçus  dans  l'aflene^lée  beaucoiip  de  gens  qui 
ne  pouvpient  goûter  cet  avis  ;  car  (ai)  la  plupart 
de$  hommes  y  éblouis  par  les  chofes  éclatantes,  corn- 


(a)  te$  Peuples ,  dît  Guicfaardin ,  ac«uferent  Ferdinand  d'a- 
^>îice ,  parce  qu'ils  font  affez  aveugles  pour  préférer  le  fafte  Ce 
^  prodigalité  d*un  Rot  qui  les  oppriiQf  |  à  la  fage  économie  49 
celui  ipx  ménage  leur  fubfta^ce* 


Cij 
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me  les  viâoires  &  les  conquêtes ,  les  préfèrent  k 
ce  qui  eft  fimple ,  tranquille  &  folide ,  comme  la 
paix  &  la  bonne  police  des  peuples.  Mais  tous  les 
Vieillards  déclarèrent  que  j*avois  parlé  comme 
Minos. 

Le  premier  de  ces  Vieillards  s'écria  :  Je  vois  Tac- 
compliflement  d'un  oracle  d'Apollon  connu  dans 
toute  notre  ifle.  Minos  avoit  comiilté  le  Dieu ,  pour 
favoir  combien  de  temps  fa  race  régneroit  fmvant 
les  loix  qu'il  venoit  d'établir.  Le  Dieu  lui  répondit: 
Les  tiens  cefleront  de  régner ,  quand  un  étranger 
entrera  dans  ton  ifle  pour  y  faire  régner  tes  loix. 
Nous  avions  craint  que  quelque  étrai^er  viendroit 
faire  la  conouête  de  l'ifle  de  Crète  :  mais  le  mal- 
heiu*  d'Idomenée ,  &  la  fagefle  du  fils  dlJlyfle ,  qui 
entend  mieux  que  nul  autre  mortel  les  loix  de  Mi- 
nos y  nous  montre  le  fens  de  l'oracle.  Que  tardons- 
nous  à  couronner  celui  que  les  deftins  nous  don- 
nent pour  Roi? 


i/i  Ju  Liyn  cinqulimêi 


amronmr  Ari^wd^ne' , 
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SOMMAIRE. 

TiUmaqiu  taconu^^il  refufa  la  royauté  de  Cnu  pouf 
retourner  m  Itha^  :  quil  propofa  J étire  Mentor^ 
fui  refufa  aujji  le  diadème  :  qu* enfin  y  Cajfcmblie  pnf 
font  Mtrttor  de  choifir  pour  toute  la  nation ,  il  leur 
avoir  expofi  ce  quil  vtnoit  Rapprendre  des  vertu f 
JtArifiodemey  qui  fut  proclama  Roi  au  mime  mo^ 
meni  :  quenfuite  Mentor  &  lui  s^étoient  embarqués 
pour  aller  en  Ithaque  ;  mais  que  Neptune  ^  pour  con* 
filer  Vénus  irritée  ,  leur  avoit  fait  faire  naufrage  ^ 
après  lequel  la  Déejfe  Calypfo  venait  de  Us  recevoir, 
dans  fin  ijle. 

Ai;  S  SI -TÔT  les  Vieillards  fortent  de  Penceînte 
du  bois  facré;  &  le  premier  me  prenant  par  la  main, 
annonce  au  peuple  dé)a  impatient  dans  l'attente  d'une 
décifion,  que  favois  remporté  le  prix.  A  peine 
acheva-t-îl  de  parler ,  qu'on  entendit  un  bruit  con- 
fus de  toute  Taflemblëe.  Qiaam  pouffe  des  cris  de 
ioie.  ,Tout  le  rivage  &  toutes  les  montagnes  voifi- 
nés  retentirent  de  ce  cri  :  Que  le  fils  d'UIyffe  fem- 
blable«.à  Minos  règne  fur  les  Cretois. 

J'attendis  im  moment,  &  je  faifbis  figne  de  la 
main  poiu*  demander  qu'on  m'écoutât*  Cependant 
Mentor  me  difoit  à  l'oreille  :  Renoncez-vous  à  votre 
patrie?  L'ambition  de  régner  vous  fera-t-elle  ou- 
bfier  Pénélope  qui  vous  attend  comme  fa  dernière 
efpérance ,  U  le  grand  Ulyffe  que  les  Dieux  avoient 

G  ii  j 
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réfolu  de  voiis  rendre  ?  Ces  paroles  percèrent  mon 
cœur  ^  &  me  fotitinrent  contre  le  vain  defir  de 
régner.  Cependant  un  profond  filence  de  toute  cette 
tumultueufe  aflemblée  me  donna  le  moyen  de  pv  1er 
ainfi  :  O  ilkifires  Cretois  ^  \e  ne  mérite  point  de 
vous  commander.  L'oracle  qu'on  vient  d'apporter^ 
marque  bien  que  la  race  de  Minos  ceflera  de  ré* 
gner  quand  un  étranger  entrera  dans  cette  ifle,  & 
y  fera  régner  les  toix  de  ce  fage  Roi  :  mais  il  n'efl 
pas  dit  que  cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire 
que  je  fuis  cet  étranger  marqué  par  Toracle.  Tai 
accompli  la  prédiôion;  )e  Aiis  venu  dans  cette  ifle; 
j'ai  découvert  le  vrai  fens  des  loix,  &  je  fouhaite 

?ue  mon  explication  ferve  à  les  faire  régner  avec 
homme  que  vous  choifirez.  Pour  moi ,  je  préfère 
itta  patrie  9  la  pauvre  petite  ifle  d'Ithaque ,  aux  cent 
villes  de  Crète ,  à  la  gloire  &  à  Topulence  de  ce 
beau  Royaume*  Soum-et  que  je  fuive  ce  que  les 
defiins  ont  marqué  :  fi  j'ai  combattu  dans  vos  jeux , 
ce  n^étoit  pas  dans  Tefpérance  de  régner  ici  ;  c'étoit 
pour  mériter  votre  eÂime  &  votre  compaflion  ;  c'é- 
toit afin  que  vous  me  donnaflîez  les  moyens  de  re- 
toiufner  protoptement  au  lieu  de  ma  naiflance.  (a) 
J'aime  mieux  obéir  à  mon  père  Ulyffe ,  &  oonibler 
ma  mère  Pénélope  ^  que  de  régner  fur  tous  les  peu* 
pies  de  l'univers.  O  Cretois!  vous  voyez  le  fond  de 
mon  coeur  ;  il  faut  que  je  vous  quitte  ;  mais  la 
mort  feule  pourra  finir  ma  reconnotflance.  Oin^ 
jiifqu'au  dernier  foupir  y  Télemaque  aimera  les  Cré-» 
tois,.  &c  s'intérefiera  à  leur  gloire  comme  à  la  iienne 
propre. 

A  peine  eis^je  parlé ,  qu'il  s'éleva  un  bruit  fourd 


{a)  ScAtiment  bien  oppofc  à  celui  que  Ccfar  avok  puiCé  dans 
Euripide  :  ^u*U  eft  beau  de. s'éloigner  de  C équité  pour  une  Couronne  î 
Et  que  pc«t-on  attendre  d*im  Prince  qui  monte  fur  le  Trône  par 
des  v^ies  qui  devroient  l*en  exclure  } 
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femblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer ,  qui  s'en- 
trechoquent dans  une  tempête.  Les  uns  difoient  :  (a) 
ERrce  quelque  divinité  fous  une  figure  humaine  i 
D'autres  foutenoient  qu'ils  m'avoient  vu  en  d'au** 
très  pays,  &  qu'ils  me  reconnoiflbient.  D'autres 
s'écrioient  :  Il  faut  le  contraindre  de  régner  ici. 
Enfin,  je  repris  la  parole,  &  chacun  fe  hâta  de  fe 
taire  ,  ne  fâchant  fi  je  n'allois  point  accepter  ce 
que  j'avois  reflifé  d'abord.  Voici  les  paroles  que  je 
leur  dis: 

Soufirez,  6  G-étois  !  que  je  vous  dife  ce  que  je 
penfe.  Vous  êtes  le  plus  fage  de  tous  les  peuples  : 
mais  la  fagefle  demande,  ce  me  femble ,  une  pré- 
caution  oui  vous  échappe.  Vous  devez  choifir ,  (^) 
non  pas  l'homme  qui  raifonne  le  mieux  fur  les  loix^ 
mais  celui  qui  les  pratique  avec  la  plus  conihnte 
vertu.  Pour  moi ,  je  fuis  jAme,  par  confémient  fans 
eiqjérience ,  expofé  à  la  violence  des  pâmons ,  & 
plus  en  état  de  m'inflruire  en  obéifTant  pour  com- 
mander un  jour ,  que  de  commander  maintenant. 
Ne  dieroiez  donc  pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les 
autres  dans  les  jeux  d'efprit  &  de  corps ,  mais  qui 
fe  foit  vainai  lui-même  :  cherchez  un  homme  qui 
ait  vos  loix  écrites  dans  le  fond  de  fon  cœur ,  &c 
dont  toute  la  vie  foit  la  pratique  dé  ces  loix;  que 


(é)  Cétcit  une  pentét  commune  à  ceux  qui  voyoient  quel- 
^uei  perfoone»  extraordinaires ,  parce  qu^Homere  dit ,  que  quand 
lès  Dieux  renient  paroitre  »  ils  ne  peuvent  choifir  une  figurW 
plus  fortable  à  leur  majeAé  ,  que  celle  de  Thomme.  On  Ht  dans 
Hérodote ,  que  Pififtrate  fut  fe  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ci« 
caddie  d* Athènes ,  en  fe  ûifant  introduire  par  une  femme  d*un« 
éclatante  beauté  »  qui  fe  difoit  la  Déefle  Minerve* 

(&)  U  y  a  beaucoup  de  diftance  d'un  grand  Philofophe  à  un 
grand Hoi.  Jacques  I'*. ,  Roi  d'Angleterre,  avoir  étudié  Tart  de 
régner  dans  les  plus  fages  Politiques  de  Pantiquîté  :  THiftoira 
l*a  cependant  mis  au  rang  des  Princes  médiocres*  Platon ,  avec 
toutes  fes  belles  idées,  de  gouvernement ,  n*euc  cependant  quo 
de  trif-foîblM  Aiccis  à  la  Cour  de  Demi  de  Sytacuie» 
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(es  aôions  plutôt  que  {es  paroles  vous  le  faflent 
choifin 

Tous  les  Vieillards ,  charmés  de  ce  difcours ,  & 
voyant  toujours  croître  les  applaudifTements  de  Paf"- 
femUée  ,  me  dirent  :  Puifque  les  Dieux  nous  ôtent 
refpérance  de  vous  voir  régner  au  milieu  de  nous, 
du  moins  aidez-nous  à  trouver  un  Roi  qui  fafle  ré- 
gner nos  loix.  Connoiflez^vous  quelqu^un  qui  puifle 
commander  avec  cette  modération)  Je  connois, 
leur  dis*je  d'abord  y  im  honune  de  qui  je  tiens  tout 
ce  que  vous  eftimez  en  moi  ;  c'eu  fa  fagefle ,  & 
non  pas  la  mienne-,  qui  vient  de  parler;  &  il  m^a 
infpiré  toutes  les  réponfes  que  vous  venez  d*en« 
tendre. 

En  même-temps,  toute  Paflemblée  jetta  les  yeux 
/ur  Mentor  que  je  montrois  le  tenant  par  la  main. 
Je  racontois  les  foins  qli'il  avoit  eus  de  mon  en- 
fance ;  les  périls  dont  il  m'avoit  délivré  ;  les  mal- 
heurs qui  étoient  venus  fondre  fur  moi ,  dès  que 
j'avois  cefle  de  fuivre  (es  confeils.  D'abord  on  ne 
Tavoit  point  regardé  à  caufe  de  fes  habits  fimples 
&  négligés ,  de  fa  contenance  modefte  ,  de  fon 
(ilence  prefque  continuel ,  de  fon  air  froid  &  ré- 
{ervé.  Mais  quand  on  s'appliqUa  à  le  regarder ,  on 
découvrit  dans  fon  vifage  je  ne  fais  quoi  de  ferme 
&  d'élevé  :  on  remarqua  la  vivacité  de  fes  yeux , 
&  la  vigueur  avec  laquelle  il  faifoit  jufqu'aux  moin- 
dres aâions  ;  on  le  queflionna  :  il  fut  admiré,  on 
réfolut  de  le  faire  Roi.  Il  s'en  défendit  fans  s'émou- 


prefque  jamais  les  biens  qu'ils  vouloient  faire,  & 
qu'ils  faifoient  fouvent ,  par  la  furprife  des  flatteurs  , 
les  maux  qu'ils  ne  vouloient  pas.  Il  ajouta  que  û 
la  fervitude  eft  mîférable,  la  Royauté  ne  l'eft 
pas  moins  ^  puifqu^elle  eft  une  fervitude  déguifée. 
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(a)  Quand  on  eft  Roi ,  difoit-il,  on  dépend  de  tous 
ceux  dont  on  a  befoin  pour  fe  faire  obéir.  Heureux 
celui  qui  n'eft  point  obligé  de  commgnd^i  Nous 
ne  devons  qu'à  notre  feule  patriç ,  quand  elle  nous 
confie  Tautorité ,  le  iacrifice  de  notre  liberté  pour 
travailler  au  bien  public. 

Alors  les  Cretois  ne  pouvant  •revenir  de  leur  fur- 
prife,  kii  demandèrent  quel  homme  ils  dévoient 
choifir.  Un  homme ,  répondit -il ,  qui  vous  con- 
noifle  bien ,  puifqu'il  faudra  qu'il  vous  gouverne , 
&  qui  craigne  de  vous  gouverner.  Celui  qui  defire 
la  Royauté,  ne  la  connoit  pas  :  &  comment  en  rem- 
plira-t-il  les  devoirs ,  ne  les  connoifTant  point  ?  Il 
la  cherche  pour  lui ,  &  vous  devez  defirer  un  homme 
qui  ne  l'accepte  que  pour  l'amour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  fiu'ent  dans  un  étrange  éton- 
nement  de  voir  deux  étrangers  qui  refufoient  la 
Royauté  recherchée  par  tant  d'autres  ;  ils  voulurent 
favoir  avec  qui  ils  étoient  venus.  Nauficrates ,  qui 
les  avoit  conduits  depuis  le  port  jufqu'au  Cirque  ^ 
oii  l'on  célébroit  les  jeux ,  leur  montra  Hazaël , 
avec  lequel  Mentor  &  moi  étions  venus  de  l'ifle 
de  Cypre.  Mais  leur  étonnement  fut  encore  bien 
plus  grand ,  quand  ils  furent  que  Mentor  avoit  été 
efdave  dliazaël;  qu'Hazaël,  touché  de  la  fageiTe 
&  de  la  vertu  de  fon  efclave ,  en  avoit  fait  fon  con- 
feil  &  fon  ineilleiu:  ami  ;  que  cet  efclave  mis  en 
liberté  étoit  le  même  qui  venoit  de  refufer  d'être 
Roi ,  &  qu'Hazaël  étoit  venu  de  Damas  en  Syrie 
pour  s'inftruire  des  loix  de  Minos ,  tant  l'amour  de 
la  fagefle  rempliflbit  fon  cœur. 


(«)  Lci  Priaces  les  plus  impérieux  ont  beaucoup  a  fou£fnf 
àt  ceux  qui  leur  font  néceflalres;  il  n*eft  pas  jufques  aux  per- 
fonaes  les  plus  obfcures  qu*ils  ne  (oient  obligés  de  ménager. 
I^uis  XI  efluyott  les  mauvaifes  humeurs  &  les  bizarreries  de 
Coquetier,  fon  Médecin,  dont  il  n*ofoic  pas  fe  défaire. 
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Les  Vieillards  dirent  à  Hazael  :  Nous  n'ofons  vous 
prier  de  nous  gouverner"^  car  nous  jugeons  que  vous 
avez  Iniynènies  penfées  que  Mentor.  Vous  méprifez 
trop  les  hommes  pour  vouloir  vous  charger  de  les 
Conduire  ;  d'ailleurs  ^  vous  êtes  trop  détaché  des  ri- 
cheiTes  &  de  Téclat  de  la  Royauté  ^  pour  vouloir 
acheter  cet  éclat  par  les  peines  attachées  au  gou- 
vernement des  peuples.  Hazaël  répondit  :  Ne  croyez 
pas  y  ô  Cretois  !  que  je  méprife  les  hommes.  Non , 
non,  je  fais  conu)ien  il  eu  grand  de  travailler  à 
les  rendre  bons  &  heureux  :  mais  ce  travail  eft  rem« 
pli  de  peines  &  de  dangers.  LMclat  qui  y  e&  atta- 
ché  e&  faux  y  &  ne  peut  éblouir  que  des  âmes  r^i- 
ties.  La  vie  eft  courte  ;  les  grandeurs  irritent  plus 
les  paffions  qu'elles  ne  peuvent  les  contenter  :  c'eft 
pour  apprendre  à  me  pafTer  de  ces  faux  biens ,  & 
non  pas  pour  y  parvenir ,  que  je  fuis  venu  de  fi 
loin.  Adieu.  Je  ne  fonge  qu'à  retourner  dans  une  vie 
paifîble  &  retirée ,  oà  la  fagefle  nourriflt  mon  cœiu- , 
&  oit  les  efpérances  qu'on  tire  de  la  vertu  poiu*  une 
autre  meilleure  vie  après  la  mort,  me  confolent  dans 
les  chagrins  de  la  vieillefle.  Si  j'avois  quelque  fiiofe 
à  fouhaiter,  ce  ne  feroitpas  d^être  Roi,  ce  feroit  de 
ne  me  féparer  jamais  de  ces  deux  hcMomes  que  vous 
voyez. 

Enfin ,  les  Cretois  s'écrièrent  parlant  à  Mentor  : 
Dites-nous ,  ô  le  plus  fagé  &:  le  plus  grand  de  tous 
les  mortels  !  dites*nous  donc  qui  eft-ce  que  nous 
pouvons  choifir  pour  notre  Roi  ?  Nous  ne  vous  laif- 
feronfi  point  aller ,  que  vous  ne  nous  ayez  appris  le 
choix  que  nous  devons  faire.  Il  leur  répondit  :  Pen* 
dant  que  j'étois  dans  la  foule  des  fpeâateurs^  j'ai  re« 
marqué  un  homme  qui  ne  témoignoit  aucun  empref- 
fement  Ceft  im  vieillard  affez  vigoureux  ;  j^ai  de- 
mandé quel  homme  c'ëtoit  ;  on  m'a  répondu  qu'il 
s'appelloit  Ariftodeme.  Enfuite  j'ai  entendu  qu'on 
lui  difok  que  fes  deux  enfants  étoient  au  nombre  de 
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ceux  qpi  combattoient  ;  il  a  paru  ti^en  avoir  aucune 
joie  ;  il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui  fbuhaitoit  pas 
les  périls  de  la  Royauté,  &  qu'il  aimoit  tr^  fa  pa«» 
trie  pour  confentir  que  l'autre  régnât  jamais.  Par-là 
j'ai  compris  que  ce  père  aimoit  d'im  amour  raifon* 
sable  l'im  de  &s  enfants  qui  a  de  la  vertu  y  &  quHl 
ne  flattoit  point  l'autre  dans  fes  dérèglements.  Ma 
curiofité  auppsentant,  j'ai  demandé  quelle  a  été  la 
vie  de  ce  vieillard.  Un  de  vos  citoyens  m'a  répon« 
du  :  n  a  Icmg-temps  porté  tes^armeS ,  &  il  eit  cou* 
yert  de  bkfliires  :  mais  fa  vertu  fincere  &  ennemie 
de  la  flatterie  9  l'avcHt  rendu  incommode  à  Idoménée; 
c'eft  ce  qui  empêcha  ce  Roi  de  s'en  fervir  dans  le  fiege 
de  Troie.  Il  craignoit  im  homme  qiii  kii  doûoeroit 
de  fages  confeils ,  ^'il  ne  poimnt  fe  réfoudre  à  fui« 
vre  :  il  fut  même  jaloux  de  la  gloire  que  cet  hom« 
aie  ne  manqueroit  pas  d'acquérir  bientôt;  il  oublia 
tous  (es  fervices  ;  il  le  laifla  ici  pauvre ,  méprif^ 
des  hommes  greffiers  &  lâches  qui  n'eftiment  que  les 
richefles  :  mais  content  dans  fa  pauvreté  y  il  vit  gave* 
ment  dans  tm  endroit  écarté  de  l'ifle ,  oh  il  cuhive 
ion  champ  de  fes  pr<^res  tnains.  Un  de  fes  fils  tra« 
vaille  avec  lui  ;  ils  s'aiment  tendrement  ;  ils  font 
heureux  par  lew  frugalité  ;  &  par  leur  travail  ils 
k  font  mis  dans  l'abondance  des  chofes  liéceflaires 
à  une  vie  fimple*  Le  iage  vieillard  donne  aux  pau-»  * 
vres  malades  de  fon  voiBnage^.tout  ce  qui  lui  refie 
au-delà  de  fes  befoins  &  de  ceux  de  fon  fils.  Il  fait 
travailler  tous  les  jeunes  gens;  il  tes  exhorte;  il 
les  inftruit  ;  il  juge  tous  les  différends  de  fon  voi-* 
finage  t  il  eft  le  père  de  toutes  les  familles.  Le  mal* 
heur  de  la  fiiemie  eft  d'avoir  un  fécond  fils ,  qui 
n'a  voulu  fuivre  aucun  de  fes  confeils*  Le  p<ye , 
après  Pavoir  lonç-temps  ibuffert  pour  tâcher  de  le 
corriger  de  fes  vices,  l'a  enfin  chaffé.  Il  s'eft  aban» 
donne  à  Une  folle  ambition  &  à  tous  les  plaifirs^ 
Voilà  >.  ô  Cretois  !  ce  qu'oa  m*a  raconté,  VoM! 


io8      TÊLEMAQUE.   Livre  VL 

devez  favoir  fi  ce  récit  efl  véritable.  Mais  fi  cet 
homme  eft  tel  qu'on  le  dépeint ,  pourquoi  faire  des 
jeux  ?  Pourquoi  aflembler  tant  d'inconnus  ?  Vous 
avez  au  milieu  de  vous  un  homme  qui  vous  con^ 
noit  &  que  vous  connoiflez ,  qui  fait  la  guerre  ^  qui 
a  montré  fon  courage ,  non  -  feulement  contre  les 
flèches  &  contre  les  dards ,  mais  contre  l'aflreufe 

{>auvreté;  qui  a  méprifé  les  richefles  acquifes  par 
a  flatterie 9  qui  aime  le  travail,  qui  fait  combien 
Taericulture  eft  utile  à  \m  peuple  y  qui  détefte  le 
fafle ,  qui  ne  fe  laifle  point  amollir  par  ui^  amour 
aveugle  de  fes  enfants ,  qui  aime  la  vertu  de  Tun , 
&  qui  condamne  le  vice  de  l'autre  t  en  im  mot  ^ 
un  homme  qui  eft  déjà  le  père  du  peuple.  Voilà 
votre  Roi ,  s'il  eft  vrai  que  vous  defiriez  de  faire  ré- 
gner chez  vous  les  loix  du  fage  Minos. 

Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  eft  vrai ,  Ariftodeme  eft 
tel  que  vous  le  dites;  c'eft  lui  qui  eft  digne  de  ré- 
gner. Les  Vieillards  le  firent  appeller  :  on  le  chercha 
dans  la  foule ,  où  il  étoit  confondu  avec  les  derniers 
du  peuple  ;  il  pahit  tranquille  :  on  lui  déclara'  qu*on 
le  faifoit  Roi.  Il  répondit  :  Je  n'y  puis  consentir 
qu'à  trois  conditions.  («)  La  première ,  que  je  quit- 
terai la  Royauté  dans  deux  ans ,  fi  je  ne  vous  rends 
meilleurs  que  vous  n'êtes ,  &  fi  vous  réfîftez  aux 
*  loix.  La  féconde,  que  je  ferai  libre  de  continuer  une 
vie  fimple  &  frugale.  La  troifieme,  que  mes  enfants 
n'auront  aucun  rang,  &  ou'après  ma  mort  on  les 
traitera  fans  diftinâion ,  félon  leur  mérite ,  comme 
le  refte  des  citoyens. 

A  ces  paroles,  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris  de 
)oie.  Le  diadème  fut  mis  par  le  chef  des  Vieillards 
gdxàes  des  loix ,  fiu-  la  tète  d'Ariftodeme.  On  fit  des 
facrifices  à  Jupiter,  &  aux  autres  grands  Dieux. 


{a)  Les  qualités  dei  Princes  ne  font  îamais  ftérîles;  ils  ne 
peuvent  manquer  d*tsucateurs  même  dans  leurs  Tertus« 
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Ariftodeme  nous  fit  des  préfents ,  non  pas  avec  la 
magnificence  ordinaire  aux  Rois ,  mais  avec  une  no*> 
ble  fimpUcité.  U  donna  à  Hazaël  les  loix  de  Minos 
écrites  de  la  main  de  Minos  même.  Il  lui  donna  auffi 
un  recueil  de  toute  lliiiloire  de  Crète ,  depuis  Sa- 
turne &  r%e  d'or  ;  il  fit  mettre  dans  ion  vaifleau 
des  fruits  de  toutes  les  efpeces  qp  font  bonnes  en 
Crète  y  &  inconnues  dans  la  Syne,  &  il  lui  ofirit 
tous  les  fecours  dont  il  .pouvoit  avoir  befoin« 

Comme  nous jpreffions  notre  départ,  il  nous  fit 
préparer  im  vaiueau  avec  un  çrand  nombre  de  bons 
rameurs  &  d'hommes  armés  ;  il  fit  mettre  des  habits 
pour  nous  &  des  provifions.  A  TinAant  même ,  il 
s'éleva  un  vent  favorable  pour  aller  en  Ithaque  ;  ce 
vent  qui  étoit  contraire  à  Hazaël  y  le  contraignit 
d'attendre.  Il  nous  vit  partir;  il  nous  embrafla  com- 
me des  amis  qu'il  ne  devoit  jamais  revoir.  Les 
Dieux  font  juftes ,  diibit-il ,  ils  voyent  une  ami|lé 
qui  n'eâ  fondée  que  fur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous 
réuniront  ;  &  ces  chan^  fortunés ,  où  Ton  dit  que 
les  juiles  jouiflent  après  la  mort  d'une  paix  étemelle, 
verront  nos  âmes  fe  rejoindre  pour  ne  fe  féparer  ja* 
mais.  O  fi  mes  cendres  pouvoîent  ainfi  être  recueil* 
lies  avec  les  vôtres!  En  prononçant  ces  mots,  il  ver* 
foit  des  torrents  de  larmes ,  &  les  fbupirs  étoufibient 
fà  voix.  Nous  ne  pleurions  pas  moins  que  lui,  &  il 
nous  conduifit  au  vaififeau. 

Pour  Ariftodeme ,  il  nous  dit  :  Ceft  vous  qui  ve- 
nez de  me  faire  Roi  ;  fouvenez-vous  des  dangers  oii 
vous  m'avez  mis.  Demandez  aux  Dieux  qu'ils  m'inf» 
pirent  la  vraie  fagefife,  &  que  je  fitfpafle  autant  en 
modération  les  autres  hommes,  que  je  les  furpafle 
en  autorité.  Pour  moi  je  les  prie  de  vous  conduire 
heureufement  dans  votre  patrie ,  d'y  confondre  l'in- 
folence  de  vos  ennemis ,  &  de  vous  y  faire  voir  en 
paix  Ulyffe  régnant  avec  fa  chère  Pénélope.  Téle- 
maque,  je  vous  donne  un  bon  vaifleau,  plein  de 
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rameurs  &  d'hommes  armés  ;  ils  poutront  vous  fer- 
vir  contre  ces  hommes  injuftes  qui  perféaitent  votre 
mère,  O  Mentor!  (a)  vQtre  fagefle  qiii  n'a  befoin  de 
rien  ^  ne  me  laifle  rien  à  deiir»  pour  vous.  Aller 
tous  deux,  vivez  heureux  ensemble  ;  fouvenez-vous 
d'Ariftodeme  ;  &  fi  jamais  les  Ithaciens  ont  befoin 
des  Cretois ,  comptez  fur  moi  jitfqu'au  dernier  fou- 
pir  de  ma  vie.  U  nous  embraiîa  ;  &  nous  ne  pûmes 
en  le  remerciant  retenir  nos  larmes» 

Cependant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles,  nous 

Î^romettoit  une  douce  navigation.  Déjà  le  Mont- 
da  n'étoit  plus  à  nos  yeux  que  comme  une  colline  : 
tous  les  rivages  difparoiflbi^nt.  Les  côtes  du  Pélopo^ 
nefe  fembloient  s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au* 
devant  de  nous.  Tout-^^oup  une  noire  tempête  en< 
veloppa  le  cid ,  &  irrita  toutes  les  ondes  de  la  mer. 
Le  jour  fe  changea  en  nuit,  &  la  mort  fe  préfenta 
à  nous.  O  Neptune  !  c'eft  vous  qui  excitâtes  par  vo* 
tre  fuperbe  trident  toutes  les  eaux  de  votre  empire! 
Vénus ,  pour  fe  venger  de  ce  que  nous  l'avions  mé- 
prifée  jufques  dans  fon  temple  de  Cythere  ,  alla 
trouver  ce  Dieu  ;  elle  lui  parla  avec  douleur  ;  fcs 
beaux  yeux  étoibnt  baiçnâ  de  larmes  :  du  moins 
c'eft  ainfi  que  Meiit<»r ,  mftniit  des  chofes  divines , 
me  l'a  afliiré.  Souf&irez-vous ,  Neptime ,  difoitnelle , 
que  ces  impies  fe  jouent  impunément  de  ma  puii^ 
iance  ?  Les  Dieux  mêmes  la  fentent  ;  &  ces  témé« 
raires  mortels  ont  ofé  condamner  tout  ce  qui  fè  fait 
dans  mon  ifle.  Ils  fe  piquent  d'une  ikgefîe  à  toute 
épreuve ,  &  ils  traitent  l'amour  de  folie.  Avez-vous 
oublié  que  je  fuis  née  dans  votre  Empire  ?  que  tar- 
dezrvous  à  enfévelir  dans  vos  profonds  abymes  ces 
deux  hommes  que  je  ne  puis  foufirir  ? 

(a)  Telle  eft  Véliyzûen  de  U  iegeffe,  «Ile  fe  fuftt  à  elle-nié. 
me,  &  les  Rois  ne  trouvent  riea  éiuxt  leurs  tréfors  dont  .elle 
ne  (ache  fe  pafler.  Les  Dieux  n*oat  b^cin  it  ncfl  i  &  le  Sage 
de  peu  de  chofe ,  difoit  5ocrate« 
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A  peine  avoit  -  elle  parlé ,  que  Neptune  ibuleva 
des  flots  juiqu'au  ciel  ;  &  Vénus  rit ,  croyant  notre 
nauârage  inmtable^  Notre  pilote  troublé ,  s'écria 
ou'il  ne  poUvoit  plus  réfiiler  aux  vents  qui  nous  pouf- 
loient  avec  violence  vei's  les  rochers  :  un  coup  de 
vent  rompit  notre  mât ,  &  un  moment  après  nous 
entendîmes  les  pointes  des  rochers  oui  entr'ouvroient 
le  fond  du  navire.  LVau  entre  ce  tous  côtés  ;  le 
navire  s'enfonce  ;  tous  nos  rameurs  pouffent  de  la- 
mentables cris  vers  le  Ciel.  PembrafFe  Mentor,  & 
je  lui  dis  :  Voici  la  mort  ^  il  faut  la  recevoir  avec 
courage.  Les  Dieux  ne  nous  ont  délivrés  de»tant  de 
périls^  que  poxu-  nous  faire  périr  âujom-d'hui.  Mou* 
rons ,  Mentor ,  mourons.  Ceil:  une  confolation  pour 
moi  de  mourir  avec  vous  ;  il  feroit  inutile  de  di£* 
puter  notre  vie  contre  la  tempête. 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve 
toujours  quelque  reffource.  Ce  n'eft  pas  aflez  d'être 
prêt  à  recevoir  tranquillement  la  mort ,  il  faut  fans 
la  craindre  faire  tous  (es  efforts  pour  la  repouflen 
Prenons  vous  &  moi  im  de  ces  grands  bancs  de 
rameurs.  Tandis  que  cette  multitude  dliommes  timi* 
des  &  troublés  regrettent  la  vie ,  fans  chercher  les 
moyens  de  la  conferver  ^  ne  perdons  pas  im  mo^ 
ment  poiu-  fauver  la  nôtre,  (a)  AufS-tôt  il  prend 
une  hache ,  il  achevé  de  couper  le  mât  qui  étoit 
déjà  rompu,  &  qui,  penchant  dans  la  mer,  avoit 
mis  le  vaifleau  fur  le  côté  ;  il  jette  le  mât  hors  du 
vaifleau,  &  s'élance  defllis  au  milieu  des  ondes  fu* 
rieufes  ;  il  m'aj^elle  pai:  mon  nom ,  &  m*encourage 
pour  le  fuivre.  Tel  qu'un  grand  arbre  que  tous  les 
vents  conjurés  attaquent,  &  qui  demeure  immo« 


{a)  C'eA|>at  un  Uratagême  à'^peiHprès  pareil  qu^lyâîe  (e  fauvé 
du  naufrage  &  aborde  à  l*i(le  des  Féaciens.  Homère  juilifie  par-li 
fa  grande  maxime  qui  a  formé  tant  de  Hérds  :  I«  vbU  U  plu^ 
f»t  itéché^ftr  am  péril  ^  t*^  dt  ne  U  point  eraimân^ 
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bile  fur  (es  profondes  racines ,  en  forte  que  h  tem- 
pête ne  fait  qu'agiter  fes  feuilles  ;  de  même  Men- 
,  tor,  non-feulement  ferme  &  courageux,  mais  doux 
&  tranquille ,  fembloit  commander  aux  vents  &  à 
la  men  Je  le  fuis.  Et  qui  auroit  pu  ne  pas  le  fuivre 
encouragé  par  lui  ?  Nous  nous  conduirons  nous* 
mêmes  fur  ce  mât -flottant.  Cétoit  un  grand  fecoun 
pour  nous  ;  car  nous  pouvions  nous  afleoir  deflus. 
S'il  eût  fallu  nager  fans  relâche ,  nos  forces  euffent 
été  bientôt  épuifées  :  mais  fouvent  la  tempête  fai- 
foit  toiuner  <:ette  grande  pièce  de  bois ,  &  nous 
nous  trouvions  enroncés  dans  la  mer  ;  alors  nous 
buvions  Tonde  amere  qui  couloit  de  notre  bouche, 
de  nos  narines ,  &  de  nos  oreilles ,  &  nous  étions 
contraints  de  difputer  contre  les  flots ,  pour  rattra- 
per le  deffus  de  ce  mât  Quelquefois  auffi ,  ime  va- 
gue haute  comme  une  montagne ,  venoit  pafler  fur 
nous ,  &  nous  nous  tenions  fermes ,  de  peur  que 
dans  cette  violente  fecoufle ,  le  mât  qui  étoit  notre 
imique  efpérance ,  ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux, 
Mentor ,  auffi  paifible  qu'il  eu  maintenant  fur  ce 
fiege  de  gazon ,  me  difoit  :  Croyez-vous ,  Télema- 
que ,  que  votre  vie  foit  abandonnée  aux  Vents  & 
aux  flots  ?  Croyez -vous  qu'ils  puiflfent  vous  Taire 
périr  fans  l'ordre  des  Dieux  ?  Non ,  non ,  les  Dieux 
décident  de  tout.  Ceft  donc  les  Dieux ,  &  non  pas 
la  mer  qu'il  faut  craindre.  Fuflîez-vous  au  fond  des 
abymes ,  la  main  de  Jupiter  pourroit  vous  en  tirer. 
Fufliez-vous  dans  l'Olympe ,  voyant  les  aftres  fous 
vos  pieds ,  Jupiter  pourroit  vous  plonger  au  fond 
de  Tabyme ,  ou  vous  précipiter  dans  les  flammes 
du  noir  Tartare.  J'écoutois,  &  j'admirois  ce  dif- 
cours  qui  me  confoloit  un  peu  ;  mais  je  n'avois  pas 
l'efprit  aflez  libre  pour  lui  repondre.  Il  ne  me  voyoit 

Êoint  :  je  ne  pouvois  le  voir.  Nous  paflâmes  toute 
i  nuit  tremblants  de  froid  &  demi-morts,  fans  fa- 

voir 
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voir  oh.  la  tempête  nous  jettoit.  Enfin,  les  vents  com- 
mencèrent à  s'appaifer  ;  &c  la  mer ,  mueiflant,  ref- 
fembloit  à  une  perfonne  qui ,  ayant  ëte  loqg-temps 
irritée ,  n'a  plus  qu'un  refte  de  trouble  &  d'émo* 
tion,  étant  lafle  de  fe  mettre  en  fureur;  elle  gron- 
doit  fourdement  y  &  fes  flots  n'étoient  prefque  pliis 
que  comme  les  filions  qu'on  trouve  dans  tm  champ 
labouré. 

Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  por- 
tes du  Ciel,  &  nous  annonça  un  beau  jour,  L'O- 
rient étoit  tout  en  feu ,  &  les  étoiles  qui  avoient 
été  fi  loi^-temps  cachées ,  reparurent  &  ^enfuirenf 
à  l'arrivée  de  Phœbus.  Nous  apperçûmes  de  loin 
la  terre ,  &  le  vent  nous  en  approchoit.  Alors  je 
fentis  l'eTpérance  renaître  dans  mon  cœur;  mais 
nous  n'apperçûmes  aucun  de  nos  compagnons.  Se- 
lon les  apparences  y  ils  perdirent  coiurage,  &  la  tem- 
pête les  fubmei^ea  tous  avec  le  yaifleau.  Quand 
nous  fûmes  auprès  de  la  terre ,  la  mer  nous  pouf-* 
foit  contre  des  pointes  de  rocher,  qui  nous  euflent 
brifés  ;  mais  nous  tâchions  de  leur  .préfenter  le  bout 
de  notre  mât ,  &  Mentor  faifoit  de  ce  mât  ce  qu'un 
fage  Pilote  fait  du  meilleur  gouvernail.  Ainfi  nous 
évitâmes  ces  rochers  affireux,  &  nous  trouvâmes 
enfin  une  côte  douce  &  unie  ;  &  nageant  fans  pei^ 
ne ,  nous  abordâmes  fur  le  fable,  C'eft-là  que  vous 
nous  vîtes ,  ô  grande  Déefle  qui  habitez  cette  Ifle  ! 
c'eâ-là  €pie  vous  daignâtes  nous  recevoir, 

Fin  du  Livre  jixUmt^ 


^à|^ 


H 


114      TÊLEMAQÙE.  LiVR«  VIL 

LIVRE  SEPTIEME. 


lÉHtfto 


SOMMAIRE. 

Cafyp/o  admire  TcUmaquc  dans  ft$  avtnturts^&  ^au^ 
bl'u  runj>our  U  retenir  dans  fin  ijlc^  en  C engageant 
dans  f^  pajjion.  Mentor  foutient  TiUmaqiu  par  fis 
remontrances  ^  contre  les  artifices  de  cette  Dkffe ,  & 
contre  Cupidon  que  Venus  avoit  amené  afin  fecours. 

.  Néanmoins  -^éUmaque  &  la  Nymplu  Eucharis  ref- 
feruent  bientôt  une  pajjjion  mutuelle  9  qui  excite  ia^ 
bord  lajaîoufie  de  Calypfi ,  &  enfiite  fi  coUre  contre 
ces  deux  amants.  Elle  jure  par  le  Styx ,  qui  TéUma* 
que  firtira  de  fin  ifle.  Cupidon  va  la  confikr  ^  & 
oblige  fis  Nymphes  à  alltt  brûler  un  Paijfeau  fiit 
par  Mentor  j  dans  le  temps  que  celui-ci  entrairu  7V- 
lemaqucpofir  s^y  embarquer*  Télemaqtufintttnejoie 
ficrete  de  voir  brûler  ce  vaiffeau.  Mentor  qui  s*en  ap^ 
perçoit^  le  précipite  dans  la  mer^  &  sy  Jette  lui-même  y 
pour  gagntry  en  nageant^  un  autre  vaijfeau  qu^il 
voyoit  près  de  cette  côte» 

toutes  les  Nymphes  qui  avoietA  été  içimobiles,  les 
yeux  attachés  fur  lui  y  fe  regardoient  les  unes  les 
autres.  Elles  fe  difoient  avec  étonnement  :  Quels 
font  donc  ces  deux  hommes  û  chéris  des  Dieux } 
A-t-on  jamais  oui  parler  d'aventures  fi  merveilleu- 
{es  ?  Le  fils  d'Ulyfle  le  furpafle  déjà  en  éloquence , 
en  fagefle  &  en  valeiu-.  Quelle  mine  !  Quelle  beau- 
té! Quelle  dQUceur  i^Quelle  modeiUe  !  Mais  quelle 


Menim- /Hte  T^ait^u^  lùtbf  lu  iiii'r ,  et  j-'y  /•r.vi/'flti 
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noblefle  &  quelle  grandeur  !  Si  nous  ne  favions  qu'il 
ett  le  fils  d'un  mortel ,  on  le  prendroit  aifément  pour 
Bacchus ,  pour  Mercure ,  ou  même  pour  le  grand 
Apollon.  Mais  quel  eft  ce  Mentor  qui  paroît  un  hom-» 
me  fimple ,  oblcur,  &  d'une  médiocre  condition  ? 
Quand  on  le  regarde  de  près ,  on  trouve  en  lui  je 
ne  fais  quoi  au-âeffus  de  l'homme, 

Çalypfo  écoutoit  ce  difcours  avec  un  trouble 
qu'elle  ne  pouvoit  cacher,  (^a)  Ses  yeux  errants 
alloient  fans  cefle  de  Mentor  à  Télemaquçf ,  &  de 
Télemaque  à  Mentor.  Quelquefois  elle  vouloît  que 
Télemaque  recommençât  cette  longue  hiftoire  de 
fes  aventures  ;  puis  tout-à-coup  elle  s^interrompoit 
elle-même.  Enfin ,  fe  levant  brufquement ,  elle  mena 
Télemaque  feul  dans  un  bois  de  myrthe,  où  elle 
n'oublia  rien  pour  favoir  de  lui  fi  Mentor  n'étoi{ 
point  ime  Divinité  cachée  fous  la  forme  d'un  hogv 
me.  Télemaque  ne pouvbît  le  lui  dire;  car  Minerve 
en  l'accompagnant  fous  la  figure  de  Mentor ,  ne  s'é-^ 
toit  point  découverte  à  lui ,  à  caufe  de  fa  grande 
jeunefle.  Elle  ne  fe  fioit  pas  encore  affez  à  fon  fe- 
cret,  pour  lui  confier  fes  defleins.  D'ailleurs,  elle 
vouloit  l'éprouver  par  les  plus  grands  dangers  ;  & 
s'il  eût  fu  que  Minerve  étoit  avec  lui ,  un  tel  fe* 
cours  l'eût  trop  foutenu  :  il  n'auroit  eu  aucime  peinç 
à  méprifer  les  accidents  les  plus  affreux.  Il  prenoit 
donc  Minerve  pour  Mentor,  &  tous  les  artifices  dç 
Calypfo  furent  inutiles  pour  découvrir  ce  qu'el}« 
defîroit  favoir. 


(a)  La  plupart  de  nos  Poètes  ont  éépelnt  TAmour  avec  det 
couleurs  capables  de  rinfpirer  plutôt  que  d«  te  rendre  odieux; 
&  pour  parler  leur  langage ,  ils  oat  forgé  les  traiti  de  ce  Dieu, 
La  Tragédie,  qui,  félon  les  fages  règles  qu'en  a  donné  Ariftotç^ 
doit  être  la  réformatrice  des  moeurs ,  &  l'école  des  vertus ,  eft 
devenue ,  par  l'abus  qulls  en  ont  fait ,  l'amorce  de  lapluf  dan- 
gercufe  paî&on.  L'Auteur  repréfente  l'Amour  avec  fes  charmes, 
nais  avec  fes  périls ,  &  l'un  fert  de  prçfervatif  à  l'autre» 

H  ij 
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'  Cependant  toutes  les  Nyiliphes  aflemblëes  autour 
de  Mentor ,  prenoient  plaiiîi^a  le  queflionner.  L'une 
lui  demandoit  les  circonflances  de  Ton  voyage  d'E- 
thiopie ;  l'autre  vouloit  favoir  ce  qu'il  avoit  vu  à 
Damas  ;  une  autre  lui  demandoit  s'il  avoit  connu 
autrefois  Ulyffe  avant  le  fîege  de  Tro)re.  Il  répon- 
dit à  toutes  avec  douceur  ;  &  fes  paroles ,  quoique 
£mples ,  étoient  pleines  de  grâce.  Calypfo  ne  les 
laifla  pas  long-temps  dans  cette  converfation  ;  elle 
revint;  &  pendant  que  les  Nymphes  fe  mirent  à 
cueillir  des  fleurs  en  chantant  pour  amufer  Télé- 
maque ,  elle  prit  à  l'écart  Mentor ,  pour  le  faire 
parler.  La  douce  vapeiu*  du  fommeil  ne  coule  pas 
plus  doucement  dans  les  yeux  appefantis,  &  dans 
tous  les  membres  fatigués  d'un  homme  atKittu ,  que 
les  paroles  flatteufes  de  la  DéeiTe  s'infinuoient  pour 
enchanter  le  coeur  de  Mentor  :  mais  elle  fentoit  tou- 
jours je  ne  fais  quoi ,  qui  repouflbit  tous  fes  efforts, 
&  qui  fe  jouoit  de  {es  charmes.  Semblable  à  un  ro* 
cher  efcarpé  qui  cache  foo  front  dans  les  nues ,  &  qui 
fe  )oue  de  la  rage  des  vents.  Mentor ,  immobile  dans 
{es  fages  deffems,  fe  laifibit  preiTer  par  Calypfo. 
Quelquefois  même  il  lui  laiffoit  efpérer  qu'elle  Tem- 
barraileroit  par  Ses  mieflions ,  &c  qu'elle  tireroit  la 
vérité  du  fond  de  ion  cœur.  Mais  au  moment  oii 
elle  croyoit  fatis£iire  ia  curioiité,  (es  efpérances  s'é- 
vanouiifoient.  Tout  ce  qu'elle  s'imaginoit  tenir,  lui 
ëchappoit  tout-à-coup  :  &  une  réponfe  courte  de 
Mentor  la  replongeoit  dans  fes  incertitudes. 

Elle  paflbit  ainfi  les  journées ,  tantôt  flattant  Té- 
lemaque ,  tantôt  cherchant  les  moyens  de  le  déta- 
cher de  Mentor,  qu'elle  n'efpéroit  plus  de  i&ire 
parler.  Elle  «mployoit  les  plus  belles  Nymphes  à 
taire  naître  les  feux  de  l'amour  dans  le  coeur  du 
jeime  Télemaque  ;  &  une  Divinité  plus  puiflfante 
qu'elle  vint  à  fon  fecours  pour  y  réuflîr. 

Vénus  ^  toujours  pleine  oe  reflentiment  du  mépris 
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que  Mentor  &  Tëlemaque  avoient  témoigné  pour 
le  culte  au'on  lui  rendoit  dans  Tlfle  de  Cypre ,  ne 
poiivoit  ie  confoler  de  voir  que  ces  deux  téméraires 
mortels  euflent  échappé  aux  vents  &  à  la  mer, 
dans  la  tempête  excitée  par  Neptune.  Elle  en  fit  des 
plaintes  ameres  à  Jupiter  :  mais  le  père  des  Dieux 
iburiant,  fans  vouloir  lui  découvrir  que  Minerve^ 
fous  la  figure  de  Mentor ,  avoit  fauve  îe  fils  dlJ- 
lyffe ,  permit  à  Vénus  de  chercher  les  moyens  de  fe 
Tei^er  de  ces  deux  hommes.  Elle  quitte  rOlympe  ; 
elle  oublie  les  doux  parfums  qu'on  brûle  fiu*  fes 
autels  à  Paphos,  à  Cythere  ^  &  à  Idalie  ;  elfe  vole 
dans  fon  oiar  attelé  de  colombes ,  eÛe  appelle  fon 
fils  ;  &  la  douleur  fe  répandant  fur  fon  virage  orné 
de  nouvelles  grâces ,  elle  parla  ainfi  : 

Vois-tu ,  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui  mépri- 
fcnt  ta  puiflance  &  la  mienne  ?  Qui  voudra  défor- 
mais noui  adorer?  Va  ;  perce  de  tes  flèches  ces  deux 
cœurs  infenfibles  :  defcends  avec  moi  dans  cette  ifle^ 
je  parlerai  à  Calypfo.  Elle  dit ,  &  fendant  les  airs 
dans  un  nuage  tout  doré,  elle  fe  préfenta  à  Calypfo^ 
qiii ,  dans  ce  moment,  étoit  feide  au  bord  d'une  fon<« 
taine  afifez  loin  de  fa  grotte. 

Malheureufe  Déeffe,  lui  dit-elle,  l'ingrat  Ulyffc 
vous  a  méprifée.  Son  fils ,  encore  plus  dur  que 
lui ,  vous  prépare  un  femblable  mépns  :  mais  l'A- 
mour vient  lui-même  poiu-  vous  venger  ;  je  vous 
le  laiffe  :  il  demeiu-era  parmi  vos  Nymphes ,  com- 
me autrefois  l'enfant  Bacchus,  qui  fut  nourri  par 
les  Njrmphes  de  l'ifle  de  Naxos.  Télemaque  le 
verra  comme  un  enfant  ordinaire,  il  ne  pourra 
s'en  défier ,  &  il  fentira  bientôt  fon  pouvoir.  Elle 
dit;  &  remontant  dans  le  nuage  doré  d'où  elle 
étoit  fortie,  elle  laiffa  après  elle  une  odeiur  d'am- 
broifie  dont  tous  les  bois  de  Calypfo  furent  par- 
fumés. 

L'Amour  demeiu^  entre  les  bras  de  Calypfo. 

H  iij 
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(a)  Quoique  DéeiTe ,  elle  fentit  la  flamme  qui  cou-^ 
loit  déjà  dans  ion  fein.  Pour  fe  foulager  ^  elle  le 
^onna  auifi-tôt  à  la  Nymphe  oui  étoit  auprès  d'elle , 
nommée^  Eucharis.  Mais  hélas!  dans  la  fuite,  corn- 
bien  de  fois  fe  repentit-elle  de  Tavoir  fait  !  D^a- 
bord  rien  ne  paroiflbit  plus  innocent ^  plus  doux, 
plu^  aimable ,  plus  ingénu ,  &  plus  gracieux  que  cet 
enfant.  A  le  voir  enjoué  ^  flatteur ,  toujours  riant, 
on  avoit  cru  qu'il  ne  pouvoit  donner  que  du  plai- 
fir  :  mais  à  peine  ^étoit-on  flé  à  fes  carefles,  qu'on 
y  fentoit  je  ne  fais  quoi  d'empoifonné.  L'enfant  ma- 
lin &  trompeiu*  ne  carefibit  que  pour  trahir ,  &  il 
ne  rioit  jamais  que  des  maux  cruels  qu'il  avoit 
faits ,  ou  qu'il  vouloit  faire.  Il  n'ofoit  approcher 
de  Mentor  dont  la  févérité  rq>ouvantoit  ;  &  il  fen- 
toit que  cet  inconnu  étoit  invidnérable ,  en  forte 
qu'aucune  de  (es  flèches  n'avoit  pu  le  percer.  Pour 
les  Nymphes ,  elles  fentirent  bientôt  les  feux  que 
cet  enfant  trompeur  allume  ;  mais  elles  caciioient 
avec  foin  la  playe  profonde  qui  a'envenimoit  dana 
leurs  cœurs. 

Cependant ,  Télemaque  voyant  cet  enfant  quife 
jouoit  avec  les  Nymphes,  fut  furpris  de  fa  dou«^ 
ceur  &  de  fa  beauté.  U  l'embrafie ,  il  le  prend  tan« 
tôt  fur  {es  genoux ,  tantôt  entre  {es  bras.  Il  fent  ea 
lui-même  une  inquiétude ,  dont  il  ne  peut  trouver 
la  caufe.  Plus  il  cherche  à  fe  jouer  innocenunent  ^ 
plus  il  fe  trouble,  &  s'amollit.  Voyez -vous  ces 
Nymphes,  difoit-il  à  Mentor?  combien  font-elles 
diflferentes  de  ces  femmes  de  l'ifle  de  CyMe,dont 
la  beauté  étoit  choquante  à  caufe  de  leur  unmodei^ 


(a)  L*élevanoA  ne  met  point  â  couvert  des  traits  de  TAnour. 
Homère  fait  rénumération  de  plufieurs  DéefTes  qui  reflentirent 
()uelque  foible  pour  de  fîmples  mortels  ;  mais  il  ajoute  au  même 
endroit ,  que  les  Dieux  défapprouvem  ces  amours  mal  aflortis  : 
U  craim  qu*oa  n^abuCc  de  ù  fiâion« 
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ùe  }  Ces  Beautés  immortelles  montrent  une  inno* 
cence,  une  modeftie,  une  fimplicité  qui  channe. 
Parlant  ainfi  ^  il  rougiflbit  fans  favoii*.pourquoi.  Il 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  parler  :  mais  à  peine  avoit- 
il  commencé  ^  qu'il  ne  pouvoit  continuer  ;  (es  pa- 
roles étoient  entrecoupées ,  obfciu^s^  &  quelque- 
fois elles  n*avoient  aucun  fens. 

Mentor  lui  dit  :  O  Télemaque  !  les  dangers  de 
rifle  de  Cypre  n'étoient  rien  ^  fi  on  les  compare  à 
ceux  dont  vous  ne  vous  défiez  pas  inaintenant.  Le 
vice  eroflier  fait  horreur;  l'impudence  brutale  donne 
de  Fmdignation  :  mais  la  beauté  modefle  efl  bien 
plus  dangereufe.  En  l'aimant ,  op  croit  n'aimer  que 
la  vertu ,  &  infenfiblement  on  fe  laifie  aller  aux  ap- 
pas trompeurs  d'une  pafiion  qu'on  n'apperçoit  que 
quand  il  n'eft  prefque  plus  temps  de  l'éteimire.  Fuyez, 
o  mon  cher  Télemaque  !  fuyez  ces  Nymphes  qui  ne 
font  fi  difcretes  que  pour  vous  mieux  tromper.  Fuyez 
les  dangers  de  votre  jeunefle  ;  mais  fur-tout  fiiyez 
cet  enfant  que  vous  ne  connoiflez  pas.  C'eft  l'Amour  , 
que  Vénus 9  fa  mère,  eft  venue  apporter  dans  cette 
me,  pour  fe  venger  du  mépris  que  vous  avez  té- 
moigné pour  le  culte  qu'on  lui  rend  à  Cythere  :  il 
a  bleffé  le  cœiu*  de  la  Déefle  Calypfo  ;  elle  efi  paf* 
fionnée  pour  vous;  il  a  brûlé 'toutes  les  Nymphes 
qui  l'environnent  :  vous  brûlez  vousrmême ,  ô  mal- 
heureux jeune  homme ,  prefque  fans  le  favoir  ! 
(a)  Télemaque  interrompoit  fouvent  Mentor ,  lui 
ant  :  Pourquoi  ne  demeurons-nous  pas  dans  cette 
ifle  ?  Ulyfle  ne  vit  plus  \  il  doit  être  depuis  long- 
temps emeveli  dans  les  ondes.  Pénélope,  ne  voyant 
revenir  ni  lui  ni  nloi ,  n'aura  pu  réfifler  à  tant  de 

(4)  Un  Piiace  préoccupé  de  cette  paffioo»  n'écoute  qu'eUe.' 
On  a  dit  que  François  !•'•  ne  t'étoit  mis  a  la  tète  de  fon  armée  dans 
ù  féconde  entreprife  fur  le  Milanoit ,  que  pour  y  al^cr  voir 
une  de  fes  malcrefles.  Le  Roi  Jean  eut,  dit-on,  le  même  motif 
dans  le  voyage  qu'il  lit  en  Angleterre  après  fa  prtfon* 
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prétendants.  Son  père  Icare  l'aura  contrainte  d'ac- 
cepter Un  nouvel  époux.  Retôurnera^e  à  Ithaque 
pour  la  voir  engagée  dans  de  nouveaux  liens ,  & 
manquant  à  la  foi  qu'elle  avoit  donnée  à  mon  père  } 
Les  Ithaciens  ont  oublié  Ulyfle.  Nous  ne  pouvons 
y  retourner  que  pour  chercher  une  mort  aflîirée  ^ 
uifque  les  amants  de  Pénélope  ont  occupé  toutes 
es  avenues  du  port,  pour  mieux  aflurer  notre  perte 
i  notre  retour. 

Mentor  répondoit  :  Voilà  l'etfêt  d\me  aveugle 
paflîon.  On  dierche  avec  fubtilité  toutes  les  raifons 
qui  la  favorifent,  &  on  fe  détourne  de  peur  de  voir 
toutes  celles  qui  la  condamnent.  On  n'eft  plus  in- 
génieux que  pour  fe  tromper  &  pour  étouffer  Tes 
remords.  Avez-vous  oublie  tout  ce  que  les  Dieux 
ont  fait  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie  ?  com- 
ment êtes-vous  forti  de  la  Sicile  ?  Les  malheurs  que 
vous  avez  éprouvés  en  E^Tp^ ,  ne  fe  ibnt'-ils  pas 
tournés  tout-à-coup  en  proipérités  ?  Quelle  main  in- 
connue vous  a  enlevé  à  tous  les  dangers  oui  mena- 
çoient  votre  tête  dans  la  ville  de  Tyr  ?  Après  tant 
de  merveilles  ^  ignorez^vous  encore  ce  que  les  dcG 
tinées  vous  ont  préparé }  Mais  que  dis-je  !  vous  en 
êtes  indigne.  Pour  moi ,  je  pars ,  &  je  faurat  bien 
fortir  de  cette  ifle.  Lâche  fils  d'un  père  fi  fage  & 
fi  généreux ,  menez  ici  ime  vie  molle  &  fans  hon- 
neur au  milieu  des  femmes  ;  faites  malgré  les  Dieux 
te  que  votre  père  crut  indigne  de  lui.     ^ 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télemaque  jui^ 
qu^au  fond  du  coeur.  Il  fe  iêntoit  attendri  aux  dif« 
cours  de  Mentor  :  fa  douleur  étoit  mêlée  de  honte  ; 
il  crdignoit  l'indignation  &  le  départ  de  cet  homme 
û  fage  à  qui  il  devoit  tant.  Mais  une  paffion  naif- 
fante  ^  &  qu'il  ne  connoififoit  pas  lui«>méiM ,  Êiifoit 
qu'il  n'étoit  plus  le  même  homme.  Quoi  donc ,  dî- 
folt<-il  à  Mentor,  les  larmes  aux  yeux  9  vous  ne 
comptez  pour  rien  l'immortalité  qui  m'eû  offerte 
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par  la  Déeffe?  Je  compte  pour  rien ,  répondit  Men« 
ter,  tout  ce  qui  eft  contre  la  vertu ,  &  contre  les 
ordres  des  Dieux.  La  vertu  vous  rappelle  dans  vo- 
tre patrie  pour  revoir  Ulyffe  &  Pénélope.  La  vertu 
vous  défend  de  vous  abandonner  à  une  toile  paflion. 
Les  Dieux  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  périls  ^ 
pour  vous  préparer  une  gloire  égale  à  celle  de  votre 
père ,  vous  ordonnent  de  quitter  cette  ifle.  L^Amour 
leid ,  ce  honteux  tyran ,  peut  vous  y  retenir.  Hé , 
^e  feriez-vous  d'une  vie  immortelle  ^  fans  liberté  ^ 
lans  vertu ,  fans  gloire  ?  Cette  vie  feroit  encore  plus 
maUieureufe  ^  en  ce  qu'elle  ne  pourroit  finir. 

Télemaque  ne  répondoit  à  ce  difcours  que  par 
des  foitpirs.  Quelquefois  il  auroit  fouhaité  que  Men- 
tor Feût  arraché  malgré  lui  de  cette  ifle.  Quelque- 
fois  il  lui  tardoit  que  Mentor  fut  parti ,  pour  n'a- 
voir jjlus  devant  fes  yeux  cet  ami  ievere  qui  lui  re- 
prochoit  fa  foiblefle.  Toutes  ces  penfées  contraires 
agitoient  tour-à-tour  fon  cœur ,  &  aucune  n'y  étoît 
confiante.  Son  cœur  étoit  comme  la  mer  qui  eft  le 
jouet  de  tous  les  vents  contraires.  Il  demeuroit  fou- 
vent  étendu  &  immobile  fur  le  rivage  de  la  mer  ; 
fouvent  dans  le  fond  de  quelque  bois  fombre ,  ver- 
fant  des  larmes  ameres ,  &  pouflant  des  cris  fem- 
blaUes  aux  rugiflèments  d'im  lion.  Il  étoit  devenu 
maigre  ;  fes  yeux  creux  étoient  pleins  d*un  feu  dé- 
vorant :  à  le  voir  pâle,  abattu  &  défîgin*é)  on  au- 
roit cru  que  ce  n'étoit  point  Télemaque.  Sa  beauté^ 
fon  enjouement ,  fa  noble  fierté ,  s'enfuyoient  loin 
de  lui  ;  il  périflbit.  Tel  qu'une  fleur,  qui  étant  épa- 
nouie le  matin,  répand  fes  doux  parfums  dans  la  cam* 
pagne,  &  fe  flétrit  peu-à-peu  vers  le  foir  ;  fes  vives 
couleurs  s'e^cent,  elle  languit,  elle  fe  defleche,  & 
fa  belle  tête  fe  penche ,  ne  pouvant  plus  fe  foutenir  : 
(tf)  Ainfi  le  fils  dTJlyflTe  étoit  aux  portes  de  la  mort. 
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(«}  Antiochus  I«'.  fut  réduit  à  rezcrémité  pat  une  pareille  mt*- 
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Mentor ,  voyant  oue  Télemaque  ne  pouvoit  ré* 
fifier  à  la  violence  ae  fa  paffion ,  conçut  un  deflein 
plein  d'adrefle  pour  le  délivrer  d'un  fi  grand  dan« 
ger.  II  ayoit  remarqué  que  Calypfo  aimoit  éper* 
duement  Télemaque ,  &  que  Télemaque  n*aimoit 
pas  moins  la  jeune  Nymphe  Eucharis  ;  car  le  cruel 
Amour,  pour  tourmenter  les  mortels,  fait  qu'on 
n'aime  guère  la  peribnne  dont  on  eft  aimé.  Mentor 
réfolut  d'exciter  la  jaloufie  de  Calypfo.  Eucharis 
devoit  eçumener  Télemaque  dans  une  chafle.  Men- 
tor dit  à  Gdypfo  :  J'ai  remarqué  dans  Télemaque 
une  pafiion  pour  la  chafle,  que  je  n'avois  jamais 
vue  en  lui.  Ce  ptaifir  commence  à  le  dégoûter  de 
tout  autre  :  il  n'aime  plus  que  les  forêts  &  les  mon- 
ta|;nes  les  plus  fauvages.  £ft-ce  vous ,  ô  Déefle  !  qui 
lui  infpirez «cette  grande  ardeur? 

Calypfo  fentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces  pa« 
rôles  9  &  elle  ne  put  fe  retenir.  Ce  Télemaque ,  ré- 
pondit-^Ue ,  qui  a  méprifé  tous  les  plaifirs  de  l'ifle 
dé  Cypre,  ne  peut  réiîfter  à  la  médiocre  beauté 
d'une  de  mes  Nymphes.  Comment  ofe-t-il  fe  van* 
ter  d'avoir  fait  tant  aaûions  merveilleufes ,  lui  dont 
le  cœur  s'amollit  lâchement  par  la  volupté ,  &  qui 
ne  femble  né  que  pour  pafler  une  vie  obicure  au 
milieu  des  femmes  }  Mentor,  remarquant  avec  plai« 
fir  combien  la  jaloufie  troubloit  le  cœur  de  Calypfo, 
n'en  dit  pas  davantage ,  de  peur  de  la  mettre  en  dé* 
fiance  de  lui.  Il  lui  montroit  feulement  un  viiage 
tnûe  &c  abattu.  La  Déefle  lui  découvroit  fes  peines 
fur  toutes  les  chofes  qu'elle  voyoit,  &  elle  faiibit 
fans  cefle  des  plaintes  nouvelles.  Cette  chafle  dont 
Mentor  l'avoit  avertie ,  acheva  de  la  mettre  en  fu« 


ladie ,  &  Eréfiftnte ,  (on  médecin ,  la  découvrit  à  la  vive  émodoa 
du  poux  de  ce  Prince ,  aux  approches  de  Stratonîce ,  fa  belle* 
mère.  Sa  fierre  fut  guérie  par  ce  qui  l'aycit  caufée  :  Nicanor  » 
€otk  pere-f  lai  céda  la  Reine  Stratonice, 
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Tcur.  Elle  fut  que  Télemaque  n'avoit  cherché  qu*à 
fe  dérober  aux  autres  Nymphes  pour  parler  à  Eu- 
charis.  On  propofoit  même  déjà  une  féconde  chaiTe, 
où  elle  prevoyoit  qu'il  feroit  cpmme  dans  la  pre- 
mière. Pour  rompre  les  ^«eiUrés  de  Télemaque,  elle 
déclara  qu^e  en  roidoit  èpte.  Puis  tout-à*coup  ne 
pouvant  plus  modérer  fort  rçfientiment ,  elle  lui 
parla  ainii  : 

Eft-ce  donc  ainfi ,  ô  jeune  téméraire  1  que  tu  es 
venu  dans  mon  iile  pour  échapper  au  jufte  naufrage 
que  Neptune  te  préparoit ,  &  à  la  vengeance  des 
Dieux  }  N'es-tu  entré  dans  cette  ifle ,  qui  n'eft  ou- 
verte à  aucun  mortel ,  que  pour  mépriler  ma  puif> 
fance ,  &  Tamoiu-  que  je  t'ai  témoigné  ?  O  Divini* 
tés  de  l'Olympe  &c  du  Styx  !  écoutez  une  malheu- 
reufe  Déefle.  Hâtez-vous  de  confondre  ce  perfide , 
cet  ingrat,  cet  impie.  Puifque  tu  es  encore  plus 
dur  &  plus  injufle  que  ton  père ,  puifles-tu  fouf- 
frir  des  maux  encore  plus  longs  &  plus  cruels  que 
les  fiens  !  Non ,  non ,  que  jamais  tu  ne  revoyes  ta 
patrie,  cette  pauvre  &  miférable  Ithaque,  que  tu 
n'as  point  eu  de  honte,  de  préférer  à  Timmortalité  ; 
ou  plutôt  que  tu  périmes ,  en  la  voyant  de  loin  au 
milieu  de  la  mer ,  &  que  ton  corps  devenu  le  jouet 
des  £ots ,  foit  rejette  fans  efpérance  de  fépidtiu-e  , 
fur  le  fable  de  ce  rivage.  Que  mes  yeux  le  voyent 
mangé  p<ir  les  vautours.  Celle  que  tu  aimes ,  le  verra 
aufli  :  efie  le  verra ,  elle  en  aura  le  cœur  déchiré , 
&  fon  défefpoir  fera  mon  bonheiu-. 

En  parlant  ainfi ,  Caly pfo  avoit  les  yeux  rouges 
&  enflammés  ;  fes  regards  ne  s'arrêtoient  en  aucun 
endroit  :  ils  avoient  je  ne  fais  qiibi  de  fombre  & 
de  farouche.  Ses  joues  tremblantes  étoient  couver- 
tes de  taches  noires  &  livides  ;  elle  changeoit  à 
chaque  moment  de  couleur.  Souvent  une  pâleur 
mortelle  fe  répandoit  fut  tout  fon  vifage  :  fes  larmes 
ne  couloient  plus  comme  autrefois  avec  abondance  ; 
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la  rage  &  le  défefpoir  fembloient  en  avoir  tari  la 
fource  i  &  à  peine  en  coiiloit-il  quelouesHines  fur 
(es  joues.  Sa  voix  ëtoit  rauque ,  tremblante  &  en* 
trecoupée.  Mentor  obfervoit  tous  ces  mouvements, 
&  ne  parloit  plus  à  Télemaque.  U  le  traitoit  corn* 
me  un  malade  défefpéré  qu'on  abandonne  :  il  jet* 
toit  fouvent  fur  lui  des  regards  de  compaflion. 

Télemaque  fentoit  combien  il  étoit  coupable  & 
indigne  de  Tamitié  de  Menton  U  n'ofoit  lever  les 
yeux  9  de  peur  de  rencontrer  ceux  de  fon  ami ,  dont 
le  filence  même  le  condamnoit.  Quelquefois  il  avoit 
envie  d'aller  fe  jetter  à  fon  cou ,  &  de  lui  témoigner 
combien  il  étoit  touché  de  fa  faute  :  mais  il  étoit  re- 
tenu ,  tantôt  par  une  mauvaife  honte ,  &  tantôt  par 
la  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  vouloit,  pour  fe 
retirer  du  péril;  car  le  péril  lui  fembloit  doux^âc 
il  ne  pouvoit  encore  fe  réfoudre  à  vaincre  fa  folle 
paifion. 

(a)  Les  Dieux  &  les  Déefle^  de  l'Olympe  aP- 
femblés  dans  un  profond  filence  ^  avoient  les  yeux 
attachés  fur  l'ifle  de  Gdypfo  y  pour  voir  qui .  ^roit 
viâorieux ,  ou  de  Minerve ,  ou  de  l'Amour.  L'A- 
mour, en  fe  jouant  avec  les  Nymphes,  avoit  mis 
tout  en  feu  dans  l'ifle.  Minerve,  tous  la  figure  de 
Mentor ,  fe  fervoit  de  la  jaloufie  inféparable  de 
l'Amour ,  contre  l'Amoiu*  m£me.  Jupiter  avoit  rëfolu 
d'être  le  fpeûateur  de  ce  combat ,  &  de  demeurer 
neutre. 

Cependant  Eucharis ,  qui  craignoit  que  Télema- 
que ne  lui  échappât ,  ufoit  de  mille  artifices  pour 
le  retenir  dans  tes  liens.  Déjà  elle  alloit  partir  avec 
lui  pour  la  féconde  chafle ,  &  elle  étoit  vêtue  com- 
me Diane.  Vénus  &  Cupidon  avoient  répandu  fiu: 


(«)  Un  îeuae  Prince  que  la  volupté  veut  féduire ,  eft  en  fpec- 
tacle  à  toute  la  terre  :  il  ne  peut  commencer  le  grand  ouvrage 
de  fa  réputation  par  une  viÛoire  plus  glorieufeb 
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elle  de  nouveaux  channec ,  en  forte  que  ce  jour-là 
fa  beauté  efiaçoit  celle  de  la  Déefle  Calypfo  même. 
Calypfo  9  la  regardant  de  loin ,  fe  regarda  en  même* 
temps  dans  la  plus  claire  de  fes  fontaines;  elle  eut 
honte  de  fe  voir.  Alors  elle  fe  cacha  au  fond  de 
fa  grotte ,  &  parla  ainii  toute  feule  : 

Il  ne  me  fert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler 
ces  deux  amants ,  en  déclarant  que  je  veux  être  de 
cette  cbafle.  En  ferai-je  ?  Irai-je  la  faire  triompher, 
&  faire  feryir  ma  beauté  à  relever  la  iienne  ?  Fau- 
dra-t-il  que  Télemaque ,  en  me  voyant ,  foit  encore 
plus  pamonné  pour  fon  Eucharis  ?  O  malheureufe  ! 
qu'ai-*je  fait?  Non,  je  n'irais  pas,  ils  n^ront  pas 
eux-mêmes;  je  {aurai  bien  les  empêcher.  Je  vais 
trouver  Mentor,  je  le  prierai  d'enlever  Télema- 
<[ue ,  il  le  remenera  en  Ithaque.  Mais  que  dis-je  ? 
&  que  deviendrai- je,  quand  Télemaque  fera  parti? 
où  luis-je  ?  Que  refte-t-il  à  faire ,  ô  cruelle  Vénus? 
Vénus  y  vous  m'avez  trompée.  O  perfide  préfent 
que  vous  m'avez  fait  !  Pernicieux  enfant ,  Amour 
empefté,  je  ne  favois  ouvert  mon  cœur  que  dans 
l'eipérance  de  vivre  heureufe  avec  Télemaque ,  & 
tu  n'as  porté  dans  ce  cœur  que  trouble  &  que  dé- 
fefpoin  Mes  Nymphes  fe  font  révoltées  contre  moi. 
Ma  divinité  ne  me  fert  jsins  qu'à  rendre  mon  mal- 
heur étemeL  O  !  û  j'étois  libre  de  me  donner  la 
mort  pour  finir  mes  douleurs  !  Télemaque ,  il  faut 
que  tu  meures ,  puifque  je  ne  puis  mourir.  Je  me 
vengerai  de  tes  ingratitudes;  ta  Nymphe  le  verra , 
&  je  te  percerai  a  {es  yetix.  Mais  je  m'égare ,  ô 
maUieureufe  Calypfo!  Que  veuxrtu?  Faire  périr  im 
innocent  que  tu  as  jette  toi-même  dans  cet  abyme 
de  malheiu*s  ?  Ceft  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  dans 
le  fein  du  chafle  Télemaque.  Quelle  innocence  ! 
quelle  vertu  !  quelle  horreur  du  vice  !  quel  courage 
contre  les  honteux  plaiiirsî  Falloît-il  empoifonner 
fon  coeur!  U  m'eût  quittée.  Eh  bien!  ne  faudra*i-it 
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pas  qu'il  me  quitte ,  ou  que  je  le  voye  plein  de 
mépns  pour  moi ,  ne  vivant  plus  que  poiu-  ma  ri- 
vale ?  Non ,  non,  je  ne  foufire  que  ce  que  j'ai  bien 
mérité.  Parts ,  Télemaque,  va»t*en  au-delà  des  mers; 
laiiTe  Calypfo  fans  comblation ,  ne  pouvant  fuppor- 
ter  la  vie ,  ni  trouver  la  mort.  Laifle-4a  inconfo* 
lable ,  couverte  de  honte ,  défefpérëe  avec  ton  or- 
giieilleufe  Eucharis. 

Elle  parloit  ainiî  feule  dans  fa  grotte  :  mais  tout- 
à-coup  elle  fort  impétueufement  :  Oit  êtes^Vous ,  ô 
Mentor!  dit-elle  ?  Eft-ce  ainfi  que  vous  foutenez  Té- 
lemaque  contre  le  vice  auquel  il  fuccombe  ?  Votis 
donnez  pendant  que  l'Amour  veille  contre  vous.  Je 
ne  puis  loufirir  plus  long-temps  cette  lâche  indiffë- 
rence  que  vous  témoignez.  Verrez -vous  toujours 
tranouiUement  le  fils  d'Ul^fle  déshonorer  fon  père , 
&  négliger  fa  haute  deftmée  ?  Eft-ce  à  vous  ou  à 
moi  que  fes  parents  ont  confié  fa  conduite  ?  Ceft 
moi  qui  cherche  les  moyens  de  guérir  fon  cœur  ; 
&  vous,  ne  ferez-vous  rien?  Il  y  a  dans  le  lieu  le 
plus  reculé  de  cette  forêt  de  grands  peupliers  pro- 
pres à  conftruire  un  vaifTeau  ;  c'eft-là  quIJlyffe  fit 
celui  dans  lequel  il  fortit  de  cette  ifle.  Vous  trou- 
.verez  au  même  endroit  ime  profonde  caverne  oit 
font  tous  les  infiruments  nécefifaires  pour  tailler  & 
pour  joindre  toutes  les  pièces  d'un  vaifleau. 

A  peiffe  eut-elle  dit  ces  paroles  qu'elle  s'en  re- 
pentit. Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alla 
dans  cette  caverne ,  trouva  les  infhatments ,  abattit 
les  peupliers,  &  mit  en  un'feul  jour  un  vaiiOTeau 
en  état  de  voguer.  Ceft  que  la  puiflance  &  Tin- 
duilrie  de  Minerve  n'ont  pas  befoin  d'un  grand  temps 
pour  achever  les  plus  grands  ouvrages.    • 

Calypfo  fe  trouva  dans  une  horrible  peine  d'ef- 
prit  :  d'un  côté ,  elle  vouloit  voir  fi  le  travail  de 
Mentor  s'avançoit;  de  Fautre,  elle  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre  à  quitter  la  chafle  oh  Eucharis  auroit  été 
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en  pleine  liberté  avec  Télemaque.  La  jaloufie  ne 
lui  permit  jamais  de  perdre  de  viie  les  deiix  amants  : 
mais  elle  tàchôit  de  détourner  la  chafle  du  côté  où 
elle  favoit  que  Mentor  faifoit  le  vaifleau.  Elle  en- 
tendoit  les  coups  de  hache  &  de  marteau  :  elle 
prêtoit  l'oreille  ;  chaque  coup  la  faifoit  frémir. 
Mais  dans  le  moment  même ,  elle  craignoit  que 
cette  rêverie  ne  lai  eût  dérobe  quelque  figne^  ou 
quelque  coup  d'œil  de  Télemaque  à  la  jeune 
Nymphe* 

Cependant,  Eucharis  difoit  à  Télemaque  dMn 
ton  moqueur  :  (a^  Ne  craignez  -  vous  point  que 
Mentor  ne  vous  nlame  d'être  venu  à  la  chafle  fans 
lui  ?  O  que  vous  éte^  à  plaindre  de  vivre  fous  un 
fi  rude  maître  !  Rien  ne  peut  adoucir  fon  auftérité  : 
il  affeâe  d'être  ennemi  de  tous  les  plaifirs  ;  il  ne 
peut  fbuffirir  que  vous  en  goûtiez  aucun  :  il  vous 
hit  un  crime  des  chofes  les  plus  innocentes.  Vous 
pouviez  dépendre  de  lui  pendant  que  vous  étiez 
hors  d'état  de  vous  conduire  vôiis-même  ;  mais  après 
avoir  montré  tant  de  fagefle ,  vous  ne  devez  plus 
vous  laifier  traiter  en  enfant. 

Ces  paroles  artificieûfes  perçoîent  le  cœur  de 
Télemaque,  &  le  rempliflbient  de  dépit  contre 
Mentor ,  dont  il  vouloit  fecouer  le  joug.  Il  crai* 
gnoit  de  le  revoir ,  &  ne  répondoit  rien  à  Eucha-* 
ris,  tant  il  étoit  troublé.  Enfin,  vers  le  foir,  la 
chafle  s'étant  paflee  de  part  &  d'autre  dans  une 
contrainte  perpétuelle ,  on  revint  par  un  coin  de  la 
forêt  affez  voifin  du  lieu  où  Mentor  avoit  travaillé 
tout  le  jour.  Calypfo  apperçut  de  loin  le  vaifleau 
achevé  :  fe$  yeux  fe  couvritent  à  Tinflant  d'un  épais 


(«)  Les  Princes  les  plus  aveiigles  font  ceitx  qui  facrifient  leurs 
plus  ftdeles  fervîteurs  aux  caprices  de  leurs  maitrefies.  Plufieurs 
grands  Hommes  ont  été  rendu  inutiles  par  les  artifices  de  la 
Coaxeffe  d'Eftampes  &  de  la  Ducbefle  de  Valentiiiois. 
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nuage  femblable  à  celui  de  la  mort  Ses  genoux 
tremblants  fe  déroboient  fous  elle  :  une  froide  Tueur 
coiuoit  par  tous  les  membres  de  fon  corps  :  elle  fut 
contrainte  de  s'appuyer  fur  les  Nymphes  qui  Ten-- 
yironnoient  ;  &  Eucharis  lui  tendant  la  main  pour 
la  foutenir ,  elle  la  repoufla  en  jettant  (vit  elle  un 
regard  terrible. 

Télemaque ,  qui  vit  ce  vaifleau  ^  mais  qui  ne  vit 
point  Mentor ,  parce  qu'il  s'étoit  déjà  retiré,  ayant 
fini  fon  travail,  demanda  à  la  DéefTe  à  qui  etoit 
ce  vaifleau ,  &  à  quoi  on  le  deftinoit.  D'abord  elle 
ne  put  répondre  :  mais  enfin  elle  dit  :  Cefi  pour 
renvoyer  Mentor  que  je  l'ai  fait  faire  ;  vous  ne  fe- 
rez plus  embarrafle  par  cet  ami  févere  qui  s'oppofe 
à  votre  bonheur ,  &  qui  feroit  jaloux ,  fi  vous 
deveniez  immortel.  Mentor  m'abandonne  I  c'efl  fait 
de  moi ,  s'écria  Télemaque,  Eucharis ,  fi  Mentor 
me  quitte,  je  n'ai  plus  que  vous.  Ces  paroles  lui 
échappèrent  dans  le  tranfport  de  fa  pafiSon;  il  vit 
le  tort  qu'il  avoit  eu  en  les  difant  ^  mais  il  n'avoit 
as  été  libre  de  penfer  au  fens  de  ces  paroles.  Toute 
a  troupe  étonnée  demeura  dans  le  filence.  Eucha- 
ris ,  rougiflant  &  baifiant  les  yeux ,  demeuroit  der- 
rière toute  interdite ,  fans  ofer  fe  montrer.  Mais 
pendant  que  la  honte  étoit  fur  fon  vifage ,  la  )oie 
étoit  au  fond  de  fon  cœiu*.  Télemaque  ne  fe  conn 
prenoit  plus  lui  lui-même,  &  ne  pouvoit  croire 
qu'il  eût  parlé  fi  indifcretement  Ce  qu'il  avoit  fait 
lui  paroiUoit  comme  un  fonge ,  nuis  un  fonge  dont 
il  paroifibit  confus  &  troublé. 

Calypfo  ,  plus  furieufe  qu'une  lionne  à  qui  on  a 
enlevé  les  petits ,  couroit  au  travers  de  la  forêt  fans 
fuivre  aucim  chemin ,  &  ne  fâchant  où  elle  alloit. 
Enfin ,  elle  fe  trouve  à  l'entrée  de  fa  grotte ,  oxi 
Mentor  l'attendoit.  Sortez  de  mon  ifle,  dit -elle, 
ô  étrangers  qui  êtes  venus  troubler  mon  repos  !  loin 
de  moi  ce  jeune  infenfé;  &  vous,  imprudent  vieil- 

lard  y 
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lard ,  vous  fentirez  ce  qtie  peut  le  courroux  d'une 
Déefie ,  fi  vous  ne  l'arrachez  d'ici  tout-à-lTieure.  J* 
ne  veux  plus  le  voir  ;  je  ne  veux  plus  fouflfHr  qu'au-^ 
cune  de  mes  Nymphes  lui  parle  ni  le  regarde,  Pen 

E"  ire  par  les  ondes  du  Styx ,  ferment  qui  fait  tremb- 
ler les  Dieux  mdmes.  Mais  apprends 9  Télemaque, 
que  tes  maux  ne  font  pas  finis  ;  ingrat ,  tu  he  for-^ 
tiras  de  mon  ifle  que  pour  être  eil  proie  à  de  nou* 
veaux  malheurs.  Je  ferai  vengée  :  tu  regretteras  Ca* 
lypfo ,  mais  en  vain.  Neptune ,  encore  irrité  contre 
ton  père  qui  Ta  offenfé  en  Sicile ,  Se  foUicité  par 
Vénus  que  tu  as  méprifëe  dans  Pifle  de  Cypre,  te 
prépare  d'auti'es  tempêtes.  Tu  verra^  ton  père  qui 
n'efi  pas  mort  ;  mais  tu  le  verras  fans  le  connoître. 
Tu  ne  te  réimiras  avec  lui  en  Ithaque ,  qu'après 
avoir  été  le  jouet  de  la  plus  cruelle  fortune.  Vas , 

i'e  conjure  les  tHiiflances  célefles  de  me  venger, 
'uifles^tu  au  milieu  des  mers,  fufpendu  aux  poin^^ 
tes  d'tm  rocher,  &  frappé  de  la  foudre,  invoquer 
en  vain  Calypfo^  que  ton  fupplice  comblera  de 
joie! 

Ayant  dit  ces  paroles,  fon  efprît  agité  étoit  déjà 
prêt  à  prendre  des  réfolutions  contraires.  L'Amoiir 
rappella  dans  fon  cœur  le  defir  de  retenir  Téle- 
maque.  Qu'il  vive ,  difoit-elle  en  elle-même ,  qu*il 
demeiu-e  ici  ;  peut-être  qu'il  fentira  enfin  tout  ce 
que  j'ai  feit  poiur  lui.  Eucharîs  ne  fauroit  comme 
moi  hii  donner  l'immortalité.  O  trop  aveugle  Ca- 
lypfo  !  tu  t^es  trahie  toi-iliême  par  ton  ferment  :  te 
voilâ  engagée  ;  &  les  ondes  du  Styx  par  lefquelles 
tu  as  jure ,  ne  te  permettent  pliis  aucune  efperance. 
Perfonne  n'entendoit  ces  paroles  :  mais  on  voyoit 
fur  fon  vifâge  les  fiities  peintes  ;  &  tout  le  venîh 
empefté  du  noir  Cocyte  fembloit  ^exhaler  de  fon 
cfieun 

Télwnaque  en  fut  faîfi  dTiorreur.  Elle  le  com-  «i 
prit  ;  '  (  car  qu'eil-ce  que  f  amour  ne  devine  pas  ?  ) 
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&  l'horreur  de  Télemaque  redoubla  les  tranfpoït$ 
de  la  DéeiTe  ;  femblable  à  tme  Bacchante  qui  rem- 
plit Tair  de  (es  hiu-lements ,  &  qui  en  fait  reten- 
tir les  hautes  montagpes  de  Thrace  ^  elle  court  au 
travers  des  bois  avec  un  dard  en  main,  appellant 
touteç  (es  Nymphes ,  &  menaçant  de  percer  toutes 
celles  qui  ne  la  fuivront  pas.  Elles  coururent  en 
foule,  effrayées  de  cette  menace.  Eucharis  même 
s'avance 9  les  larmes  aux  yeux,  &  regardant  de  loin 
Télemaque ,  à  qui  elle  n'ofe  plus  parler.  La  DéeiTe 
frémit  en  la  voyant  auprès  (relie  ;  &  loin  de  s'ap- 
paifer  par  la  (oiuniflion  de  cette  Nymphe,  eUe 
reflent  une  nouvelle  fureur,  voyant  que  Taffliâion 
augmente  la  beauté  d'Ëucharis. 

Cependant  Télemaque  étoit  demeuté  feul  avec 
Menton  II  embrafle  (es  genoux  ;  car  il  n'ofoit  Tem- 
braïïer  autrement ,  ni  le  regarder  :  il  verfe  un  tor- 
rent de  larmes  ;  il  veut  parler  ;  la  voix  lui  manque. 
Les  paroles  lui  manquent  encore  davantage  ;  il  ne 
fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire ,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce 
qu'il  veut.  En£n ,  il  s'écrie  :  O  mon  vrai  père  !  o 
Mentor  1  délivrez-moi  de  tant  de  maux.  Je  ne  puis 
ni  vous  abandonner ,  ni  vous  fuivre.  Délivrez*moi 
de  tant  de  maux  :  délivrez-moi  de  mol-même ,  .don* 
nez-moi  la  morL 

Mentor  l'embrafle ,  le  confole ,  ren€OUi:age ,  Iiû 
apprend  à  iè  fupporter  lui-même  fans  flatter  fa  pair 
fion ,  &  lui  dit  :  Fils  du  îaçe  Uiyffe ,  que  les  Dieux 
ont  tant  aimé ,  &  qu'ils  aiment  encore  ;  c'eil  par 
un  effet  de  leur  amour  aue  vous  fouffrez  des  maux 
fi  horribles.  Celui  qui  n  a  point  fenti  fa  foibleffe  & 
la  violence  de  {es  paillons,  n'eu  point  encore  fage; 
car  il  ne  fe  connoit  point  encore ,  &  ne  f^it  point 
fe  défier  de  foi.  Les  Dieux  vous  ont  conduit  com- 
^  me  par  la  main  jufqii'au  bord  de  Pabyme ,  pour  vous 
en  montrer  toute  la  profondeur  fans  vous  ylaiffer 
tomber.  Comprenez  maintenant  ce  que  vous  n'au- 
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fîéz  jamais  compris ,  fi  vous  ne  Variez  éprouvé*  On 
vous  auroit  parlé  en  vain  des  trahiibns  de  l^Aiilôtii'  ^ 

i  flatté  poiu-  perdre  9  &  qui  ^  folts  une  apparence 
e  douceur,  cache  les  plus  afFreufes  àmertumeSi 
(a)  Ileft  venu,  cet  enfant  plein  de  charmée i  parmi 
les  ris  9  les 'jeux  &t  les  grâces^  Vous  TaveE  vu  !  il  a 
enlevé  votre  coèiu' ,  &  vous  avez  pris  plaifîr  à  lè  lui 
laifler  enlever.  Voiis  cherchiez  des  prétextes  poù# 
ignorer  la  playe  de  votre  cœur.  Vous  cherchiez  i 
me  tromper ,  &  à  vous  flatter  Vous-même  ;  voua 
ne  Cligniez  rien.  Voye^  le  fruit  de  vôtre  témérité  i 
vous  demandez  maintenant  la  mort ,  &  c*eft  runi« 
que  efpérance  qui  vous  refie*  La  DéeiTe  ^  troublée  ^ 
reflemble  à  Une  furie  infernale^  Eticharis  brûle  d^un 
feu  plus  cruel  que  toutes  les  douleurs  de  la  litôiti 
Toutes  ces  Nymphes  jaldufes  font  prêtes  às^ehffë« 
déchirer  t  Se  voilà  ce  que  fait  le  traître  Amdiif  qui. 
paroît  fi  doux.  Rappeliez  tout  votre  courage^  A  ^uel 
pomt  les  Dieux  vous  aiment-ik  y  puifqu'ils  votis  eu% 
vrent  im  fi  beau  chemin  pour  fuir  l'Amour  &  pour 
revoir  votre  chère  patrie  ?  Calypfô  elle-mêihe  eu 
contrainte  de  vous  chafler  ;  le  vaifleau  eu  tout  pfèu 
Que  tardons-nous  à  quitter  cette  iile  ^  oh  la  vertu 
ne  peut  habiter? 

En  difant  ces  paroles  ^  Mentor  le  prit  par  la  maitt 
&  l'entraînoit  vers  le  rivage»  Télemaque  fuivoit  k 
peine  ^  regardant  toujours  derrière  hiu  11  Êônfidé*' 
roit  Eucharis  qui  ^éloignoit  de  lui.  Ne  pouvant 
voir  fon  vifage  ^  il  irègardoit  (es  beaux  cheveiiil 
noués ,  fes  habits  flottants ,  &  fa  noble  démarchéi 
U  auroit  voulu  baifer  les  traces  de  fes  pas^  Lors  mê-^ 

••••••   " -  .  ^  ■ .    ■  -  -   •-     ..    _  «•  -^ 

(«)  il  hé  faut  qtï*vtti%  capeive  ^our  liiettré  U  méfiritelligcflcé 
tmre  Agaroemnon  &  Achille ,  &  pour  faire  échouer  toutes  les 
forces  de  Vi  Ore^tf.  Cèft  diniî  qtt*HoQiere  nous  apprend  qne  les 
plus  grands  événéiitents  font  auifi  (bisYent  deS  îetix  de  TAinour  ^ 
^ue  des  jeux  de  U  Fortune^ 

I    1; 


231     TÊLEMAQUE.  Livre  Vfl. 

me  quMt  la  perdit  de  vne ,  il  prêtoit  encore  1 -oreille, 
9'iinaginant  entendre  fa  voix  ;  quoiqu'abfente ,  il  la 
voyoït*  Elle  étoit  peinte  &  comme  vivante  devant 
fes  yeux  ;  il  croyoït  même  parler  à  elle ,  ne  fâchant 
plus  où  il  ëtoit ,  &  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

Enfin ,  revenant  à  lui  comme  d'im  profond  fom* 
meil  y  il  dit  à  Mentor  :  Je  fuis  réfolu  de  vous  fui- 
vre  ;  mais  je  n*ai  pas  encore  dit  adieu  à  Eucharis. 
J'aimerois  mieux  mourir  que  de  l'abandonner  ainfi 
avec  iilgratitude.  Attendez  que  je  la  revoye  encore 
une  dernière  fois ,  poiu*  lut  faire  un  étemel  adieu. 
Au  moins  foufFrez  que  je  lui  dife  :  O  Nymphe  !  les 
Dieux  cruels,  les  Dieux  jaloux  de  mon  bonheur 
me  contraignent  de  partir  :  mais  ils  m'empêcheront 
plutôt  de  vivre ,  que  de  me  fouvenir  à  jamais  de 
vous.  O  mon  père  l  ou  .laiflez-moi  cette  dernière 
confolation  qui  eft  fi  jufte ,  ou  arrachez*moi  la  vie 
dans  ce  moment.  Non ,  je  ne  veux  ni  demeiurer  dans 
^ette  ifle ,  ni  m'abandonner  à  Tamour.  L'amour  n'eft 
point  dans  mon  cœur,  je  ne  fens  que  de  Pamitié 
6c  de  la  reconnoiflance  poiu*  Eucharis.  U  me  {^sfàt 
de  lui  dire  encore  une  fois  adieu ,  &  je  pars  avec 
vous  fans  retardement. 

Que  j'ai  pitié  de  vous  !  répondit  Mentor  :  votre 
paifion  eft  fi  furieufe ,  que  vous  ne  la  fentez  pas» 
Vous  croyez  être  tranquille ,  &  vous  demandez  la 
mort.  Vous  ofez  dire  que  vous  n'êtes  point  vaincu 
par  l'amour ,  &  vous  ne  pouvez  vous  arracher  à  h 
Nymphe  que  vous  aimez.  Vous  ne  voyez,  vous 
n'entendez  qu'elle  ;  vous  êtes  aveugle  &  fourd  k 
tout  le  tcfte.  Un  homme  que  la  nevre  rend  fré- 
nétique y  dit  :  Je  ne  fuis  point  malade.  O  aveugle 
Télemaque  !  vous  étiez  prêt  à  renoncer  à  Pénélope 
qui  vous  attend ,  à  Ulyffe  que  vous  verrez ,  à  Itha-» 

3ue  oîi  vous  devez  régner ,  à  la  gloire  &  à  la  haute 
eflinée  que  les  Dieux  vous  ont  promife  par  tant 
de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en  votre  faveur; 
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vous  renonciez  à  tous  ces  biens  pour  vivre  désho*> 
noté  auprès  d'Eucharis  !  Direz-voiis  encore  que  Ta* 
mour  ne  vous  attache  point  à  elle  ?  Qu'eft-ce  donc 
qui  vous  trouble  ?  Pourquoi  voulez-vous  mourir  ? 
Pourquoi  avez*»voi|S  parlé  devant  la  Déefle  avec 
tant  de  tranfport  ?  Je  ne  vous  accufe  point  de  mau* 
vaife  foi  :  mais  je  déplore  votre  aveuglement.  Fuyez, 
Télemaque ,  fuyez.  On  ne  peut  vaincre  l'amour  qu'en 
ftnrant.  Contre  im  tel  ennemi,  le  vrai  courage  con- 
fiée à  craindre^&  à  fuir ,  mais  à  fuir  fans  délibé-* 
rer ,  &  fans  donner  à  foi-même  le  temps  de  regar» 
der  jamais  derrière  foi.  Vous  n'avez  pas oublieies 
foins  que  vous  m'avez  coûtés  depuis  votre  enfance, 
&  les  périls  dont  vous  êtes  forti  par  mes  confeils  : 
ou  croyez-moi ,  ou  foufirez  que  je  vous  abandonne. 
Si  vous  faviez  combien  il  m'efl  douloureux  de  vous 
voir  coiuîr  à  votre  perte  ;  fi  vous  faviez  tout  ce  que 
j'ai  fouffert  pendant  que  je  n'ai  ofé  vous  parler  ;  la 
mère  qui  vous  mit  au  monde ,  foufïrit  moins  dans  les 
douleiu^  de  l'enfantement.  Je  me  fuis  tu  ;  j'ai  dévoré 
ma  peine.  J'ai  étouffé  mes  foupirs,  pour  voir  fi  vous 
reviendriez  à  moi.  O  mon  fils  !  mon  cher  fils!  fbula^ 
gez  mon  coeur ,  rendez-moi  ce  qui  m'efl  plus  cher  que 
mes  entrailles,  (tf)  Rendez-moi  Télemaque  que  j'ai 
perdu  ;  rendez-vous  à  vous-même.  Si  la  fageffe  en 
vous  furmonte  l'amour ,  je  vis  ^  &  je  vis  iieuréux« 
Mais  fi  l'amour  vous  entraîne  malgré  la  fagefife , 
Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainfi ,  il  contînuoit 
fon  chemin  vers  la  mer  ;  &  Télemaque  qui  n'étoit 
pas  encore  affez  fort  pour  le  fuivre  de  lui-même , 
rétoit  déjà  afifez  pour  fe  laifTer  mener  fans  réfiflanceu 


(«)  Les  Gmds  n'ont  pour  amis  que  ceux  qui  s'afRigent  Ho 
leurs  fautes  y  8e  qui  condamnent  leurs  paifions;  On  peut  voir 
cette  maxime  bien  établie  dans  TezceUent  Traité  del  Plutarqne  « 
Air  Tare  de  diftiaguer  un  flatteur* 

I       11] 
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Minerve ,  toujours  cachçe  (ous  la  figure  de  Meii'» 
tor  I  couvrant  inviitbleinent  Télemaque  de  fon  Egi-« 
de  t  &  ^pandant  autour  de  lui  un  rayon  divin,  lui 
fit  fentif  un  courage  qu'il  rfavoit  point  encore  éprou» 
v4  depuis  qu'il  étoit  dan^  ç?tte  ifle.  Enfin  ^  ils  ar^ 
rivèrent  dans  un  endroit  de  Fifle  où  le  rivage  de 
la  mer  étoit  efearpé  ;  c'étoit  lui  rocher  toujours 
battu  pai"  Fonde  écumante.  Ils  regardèrent  de  cette 
hauteiv,  fi  le  vaifieau  que  Mentor  avoit  préparé  étoit 
encore  dans  la  même  place  ;  mai;  ils  apperçurent 
VU)  trifle  fpeâacle, 

L'Amour  étoit  vivement  piqué  de  voir  que  ce 
vieillgrd  inconnu  ,  non-feulement  étoit  infenfibie  è 
fçs  traits ,  mais  encore  qu'il  lui  enlevoit  Télema-. 
que,  U  pleuroit  de  dépit ,  &  alla  trouver  Calypfo , 
errante  dan$  les  fombres  forêts  :  elle  ne  put  le  voir 
fan$  gémir ,  &  elle  fentit  qu'il  r^ouvroit  toutes  les 
playes  de  fon  cœur,  L'Amour  lui  dit  x  Vous  êtes 
Deç^e  f  &  vous  vous  laifiez  vaincre  par  un  foible 
mortel ,  qui  eft  captif  dans  votre  ifle  !  Pourquoi  le 
laiiTrzrVOus  fbrtir  }  O  malheureux  Amour  !  répon-^ 
ditr^Ue,  je  ne  veux  plus  écouter  tes  pemiaeux 
confçils  s  c'eil  toi  qui  m'as  tirée  d'une  douce  & 
profbnde  paix ,  pour  me  précipiter  dans  un  abyme 
de  fnalheurs.  C'en  eft  fait  ;  j'ai  jiu'é  par  les  ondes 
du  St3rx ,  que  je  Icufterois  partir  Télemaque,  Jupi« 
ter  inême ,  le  père  des  Dieux ,  avec  toute  fa  puif- 
fançe,  n'oferoit  contrevenir  à  ce  redoutable  fer^ 
ment/ Télemaque ,  fors  de  mon  ifle  i  fors  aufii ,  per*' 
niçieux  enfant ,  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que  lui. 

L'Amoiu-,  efluyant  ùs  larmes ,  fit  imfouris  mo* 
queur  &  malin^  En  vérité ,  ditril  ^  voilà  un  grand 
embarras;  laiffez-moi  faire,  fuiyez  votre  ferment, 
ne  vou§  oppofez  point  au  départ  de  Télemaque.  Ni 
vos  Nymphes  ,  ni  moi ,  n'avons  juré  par  les  ondes 
du  Styx  de  le  laifTer  partir.  Je  leur  infpîrerai  le 
deffein  de  brûler  ce  vaiffeau  que  Mentçr  ^  fait 
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avec  tant  de  précipitation.  Sa  diligence  qui  vous  a 
furprife,  fera  inutile.  Il  ferafurpris  lui-même  à  fon 
toiir,  &  il  rie  lui  reftera  plus  auam  moyeir  de 
vous  arracher  Télemaque. 

Ces  paroles  flatteufes  firent  gliffer  l'efpérance  &C 
la  joie  jufqu'au  fond  des  entrailles  de  Calypfo.  Ce 
qu*im  zéphyr  fait  par  fa  fraîcheur  fur  le  bord  d'un 
niiiTeau  pour  délafler  les  troupeaux  languifTants 
que  Tardeur  de  Tété  confume ,  ce  difcours  le  fit 
pour  appaifer  le  dçfefpoir  de  la  Déeffe.  Son  vîfage 
devint  ferein ,  fes  yeux  s'adoucirent  ;  les  noirs  fou- 
cis  qui  rougeoient  fon  cœur ,  s'enfuirent  pour  un 
moment  loin  d'elle.  Elle  s'arrêta ,  elle  fourit,  elle 
flatta  le  folâtre  Amour ,  &  en  le  flattant  elle  le 
prépara  de  nouvelles  douleurs. 

L'Amour,  content  de  l'avoir  perfuadée ,  alla  pour 
perfuadèr  auflî  les  Nymphes  qui  étoient  errantes  6C 
difperfées  fur  toutes  les  montagnes ,  comme  un  trou- 
peau de  moutons  que  la  rage  des  loups  affamés  a 
mis  en  fuite  loin  du  berger.  L'Amour  les  raflemble  , 
&  leiu*  dit  :  Télemaque  eft  encore  en  vos  mains  ; 
hâtez-vous  de  brûler  ce  vaifleau  que  le  téméraire 
Mentor  a  fait  pour  s'enfiiir.  Aufli-tôt  elles  allument 
des  flambeaux ,  elles  accoiu-ent  fur  le  rivage ,  elles 
frémiflent ,  elles  pouflent  des  hurlements ,  elles  fe- 
couent  leivs  cheveux  épars  comme  des  Bacchantes. 
Déjà  la  flamme  vole,  elle  dévore  le  vaifleau,  qui 
eft  d'un  bois  fec  &  enduit  de  refîne  ;  des  towbil- 
lons  de  fumée  &  de  flanune  s'élèvent  dans  les  nues. 

Téléitiaque  &  Mentor  apperçoivent  te  feu  de 
defllis  le  rocher ,  &  entendent  les  cris  des  Nymphes, 
Télemaque  fut  tenté  de  s'en  réjouir;  car  fon  cœur 
n'étoit  pas  encore  guéri ,  &  Mentor  remarquoit  que 
fa  paflîon  étoit  comme  un  feu  mal  étçînt,  qui  fort 
de  temps  en  temps  de  deflbus  la  cendre ,  &  qui 
repoufle  de  vives  étincelles.  Me  voilà  donc ,  dit 
Télemaque^  rengagé  dans  mes  liens.  Il  ne  nous 

I  iv 
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refie  plus  aucune  erpérance  de  quitter  cettt  iûe. 

Mentor  vît  bien  que  Télemaque  alloit  retomber 
dan$  toutes  Tes  foibleiTes ,  &  qu  il  n'y  avoit  pas  lui 
feul  moment  à  perdre.  U  apperçut  de  loin,  au  mi- 
lieu des  flots  ,  un  vaifleau  arrêté ,  qui  n'ofoit  ap- 
procher de  l'ifle ,  parce  que  tous  les  pilotes  con-* 
noiflent  que  Tifle  de  Calypro  étoit  inacceifible  à 
tous  les  mortels.  Aufli-tôt  le  fage  Mentor ,  pouflant 
Télemaque  qui  étoit  ailîs  fur  le  bord  d'un  rocher, 
le  précipite  dans  la  mer ,  &  s'y  jette  avec  lui.  Té- 
lemaijue ,  furpris  de  cette  violente  chute ,  but  l'onde 
amere,  &  devînt  le  jouet  des  flots.  Mais  revenant 
à  lui ,  &  voyant  Mentor  qui  lui  tendoit  la  main 
pour  lui  aider  à  nager ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  s'é- 
loigner de  rifle  fatale. 

Les  Nymphes  qui  avoient  cru  les  tenir  captifs , 
pouflerent  des  cris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant 
plus  empêcher  leur  fuite.  Calypfo,  inconiol^e, 
rentra  dans  fa  grotte  qu'elle  remplit  de  fes  hurle* 
ments»  L'Amour  qui  vit  changer  fon  triomphe  en 
une  hônteufe  défaite ,  s'éleva  au  milieu  de  l'air  en 
fecouant  fes  aîles ,  &  s'isnvola  dans  le  bocage  dlda- 
lie ,  où  fa  cruelle  mère  l'attendoit.  L'enfant,  encore 
plus  eruel ,  ne  fe  confola  qu'en  riant  avec  elle  de^ 
tous  les  maux  qu'il  avoit  faits. 

(a)  A  mefare  que  Télemaque  s'élo%noit  de  l'Ifle , 
il  fentoit  avec  plai(ir  renaître  fon  courage  &  fon 
amoiu:  pour  la  vertu.  J'éprouve,  s'écrioit-il ,  par- 
lant à  Mentor ,  ce  que  vous  me  difiez ,  &  que  je 
ne  pouvois  croire  taute  d'expérience.  On  n^  fur* 
monte  U  vice  qu'en,  le  fuyant.  O  mon  père  !  que 


(a)  II  y  a  des  dimatt  contagieux  à  la  vertu  ^  AdiiUe  ne  de* 
vint  Héros  que  qvLznA  il  fut  forti  de  IHÛe  de  Scyros ,  où  les 
dclkes  de  la  Cour  du  Rot  Lycomede ,  H  les  charmes  de  la  PrîiH 
ceiTe  Détdamîe  Tavoietit  amolU,  La  ptupan  de  nos  Groifts  de« 
venoient  voiuptaeu»  en  Aiie. 
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les  Dieux  m*on  aimé  en  me  donnant  votre  Cecoursl 
Je  méritois  d'en  être  privé ,  &  d'être  abandonné  à 
moi-même.  Je  ne  crains  plus  ni  mer,  ni  vents ,  ni 
tempête  ;  je  ne  crains  plus  que  mes  paffions.  VA- 
mour  eâ  lui  feul  plus  à  craindre  que  tous  les  aau< 
fmges. 

Fia  du  IXvrt  f^tumt. 
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LIVRE  HUITIEME, 


SOMMAIRE, 

Aioam  y  frtn  de  Nartal  ^  commande  le  vaiffeau  Tyritn  ^ 
où  Tclemaqui  &  Memorfont  reçus  favorabUment,  Ce 
Capitaine  y  reconnoijfant  Telemaque^  lui  raconu  la 
mon  tragique  de  PygmaUon  &  {TA^rbt^  puis  téle^ 
vationdeBalia[a^^  que  le  Tyran  Jarf  père  avoit  dif^ 
gracié  à  /^  perfuajion  de  cette  femme.  Pendant  un 
reptxs  qtiil  donne  à  Tilemaque  &  à  Mentor  y  Achi^ 
tous  y  par  la  douceur  de  fon  chant  ^  affemble  autour 
du  vatffcau  les  Tritons ,  les  Néréides  ^  &  les  autres 
Divinités  de  la  mer.  Mentor  ^  prenant  une  lyre  y  en 
joue  beaucoup  mieux  qu^Achitoas,  Adoa^  raconte 
enjuite  les  merveilles  de  la  Bétique.  Il  décrit  la  douce 
température  de  tair  &  les  autres  beautés  de  ce  pays  ^ 
^  dom  les  peuples  mènent  ttne  vi^^  tranquille  dans  une 
grande  Jîmpliciti  de  mmurs^ 

J-j  E  vaifleau  qui  étolt  arrête,  &  vers  lequel  ils 
s'avançoient,  étoit  un  vaiffeau  Phénicien  qui  alloit 
dans  FEpire.  (a)  Ces  Phéniciens  avoient  vu  Télé- 
maque  au  voyage  d'Egypte  :  mais  ils  n'avoient  garde 
de  le  reconnoître  au  milieu  des  flots.  Quand  Men« 


(a)  Le  grand  arc  de  Tépop^e ,  c*eft  d'en  lier  fi  étroiteraent  les 
différentes  parties  «  qu'elles  ne  faflent  qu'un  feul  corps.  L*Au« 
f  eur  ne  perd  iamais  de  vue  cette  grande  règle  :  on  ne  Voit  dans 
fon  Poëme  nul  épifode  étranger,  nul  événement  qui  n*ait  uo 
rapport  eiTentiel  à  TadHon  principal.  Le  troifieme  bivre  prépare 
à  celui-ci  «  fans  riaa  diminuer  du  plaifir  de  la  furprife* 


Le^  Duux- marine  tr4bf^tmhl&u  auùnir  A^valrsedu,^JfaUar 
(Utùvd par  U-f  daua^onû-  tU'la'Lv'V  dont  il /oaoà pend^ ia,nuU 


^•^  . 
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(or  fut  aflez  près  du  vaifleau  pour  faire  entendre 
fa  voix ,  il  ç'écria  d'une  voix  forte  en  élevant  fa 
tête  aiwleffus  de  l'eau  :  Phéniciens ,  fi  fecoiu^le^  à 
toutes  les  nations ,  ne  jefvLkz  pas  la  vie  à  deux 
hommes  qui  l'attendent  de  votre  humanité.  Si  le 
refpeâ  des  Dieux  vous  touche ,  recevez-^nous  dans 
votre  vaifleau  :  nous  irons  par-tout  où  vous  irez» 
Celui  qui  commandoit  répondit  :  Nous  vous  rece-^ 
vrons  avec  joie;  nous  n'ignorons  pas  ce  qu'on  doit 
faire  pour  des  ineoxmus  qui  paroiiTeht  fi  malheu- 
reux» Auffi>-tôt  on  les  reçoit  dans  le  vaifleau, 

A  peine  y  firent-ils  entrés ,  que  ne  pouvant  plus 
refpirer ,  ils  demeurèrent  immobiles  ;  car  ils  avoient 
nagé  long-temps  &  avec  effort  pour  réfifier  aux 
vagues.  PeU'-àf-peu  ils  reprirent  leurs  forces,  on 
leur  donna  d'autres  habits  y  parce  que  les  leurs 
étoient  appefantis  par  l'eau  qui  les  avoit  pénétrés , 
&  qui  coiûoit  de  toutes  parts.  Lorfqu'ils  rivent  en  ' 
état  de  parler  ;  tous  ces  Phéniciens,  emprefles  autour 
d'eiuc ,  vpuloient  favoir  leurs  aventures.  Celui  qui 
commandoit  leur  dit  ;  Comment  avez-vous  pu  en»- 
trer  dans  cette  ifle ,  d'où  vous  fortez  ?  Elle  eft , 
dit  -  on ,  poflëdée  par  une  Déeffe  cruelle ,  qui  ne 
fouffire  jamais  qu'on  y  aborde.  Elle  efi  même  bor- 
dée de  rochers  af&eux ,  contre  lefquels  la  mer  va 
foUement  combattre ,  &  on  ne  pourroit  en  appro-» 
cher  fans  faire  naufrage* 

Mentor  répondit  :  Nous  y  avons  été  jette)  ;  nous 
fommes  Grecs  ;  notre  patrie  eft  l'ifle  dithaque,  voi» 
fine  de  l'Epire  oh  vous  allez.  Quand  même  vous 
ne  voudriez  paç  relâcher  en  Ithaque ,  qui  eft  fur 
votre  route ,  il  nou$  fuffiroit  que  vous  nous  me-^ 
naffiez  dans  l'Epire  ;  nous  y  trouverons  des  amis 
qui  auront  foin  de  nous  f^ire  faire  le  court  trajet 
qui  nous  reftera ,  &  nous  vous  devrons  i  jamais 
la  joie  de  revoir  ce  que  nous  avoi]^  dé  plus  chor 
au  monde. 
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Ainfi  c'étoit  Mentor  qui  portoit  la  parole;  &  Té* 
lemaque,  gardant  le  filence,  le  laiflbit  parler;  car 
les  fautes  qu'il  avoit  faites  dans  Tifle  de  Calypfo  , 
augmentèrent  beaucoup  fa  fagefle.  Il  fe  défioit  de 
lui-même;  il  fentoit  le  befbin  de  fuivre  toujours 
les  fages  confeils  de  Mentor;  &  quand  il  ne  pou- 
voit  lui  parler  pour  lui  demander  fes  avis,  du  moins 
il  confultoit  {es  yeux ,  &  tâchbit  de  deviner  toutes 
fes  penfées. 

Le  G>mmandant  *  Phénicien ,  arrêtant  fes  yeux 
fur  Télemaque ,  croyoit  fe  fouvenir  de  l'avoir  vu  ; 
mais  c'étoit  un  fouvenir  confus  qu'il  ne  pouvoit 
démêler.  Souffi-ez,  lui  dit- il ,  que  je  vous  de« 
mande  fi  vous  vous  fouvenez  de  m'avoir  vu  au* 
trefoiSy  comme  il  me  femble  que  je  me'fouviens 
de  vous  avoir  vu;  votre  vifage  ne  m'efl  point  in- 
connu, il  m'a  d'abord  frappé;  mais  je  ne  fais  où  je 
vous  ai  vu  :  votre  mémoire  peut-être  aidera  à  la 
mienne. 

Télemaque  lui  répondit  avec  un  étonnement 
mêlé  de  joie  :  Je  fuis ,  en  vous  voyant ,  comme 
vous  êtes  à  mon  égard;  je  vous  ai  vu,  je  vous  re- 
connois  :  mais  je  ne  puis  me  rappeller  fi  c'efl  en 
Egypte  ou  à  Tyr.  Alors  ce  Phénicien ,  tel  qu'un 
homme  qui  s'éveille  le  matin ,  &  qui  rappelle  peu- 
à-peu  de  loin  le  fonge  fugitif  qui  a  disant  à  fon 
réveil,  s'écria  tout-à-coup  :  Vous  êtes  Télemaque, 
que  Narbal  prit  en  amitié  lorfque  nous  revînmes 
d'Egypte.  Je  fuis  fon  frère ,  dont  il  vous  aura  fans 
doute  parlé  fouvent  ;  je  vous  laifiai  entre  fes  mains 
après  l'expédition  d'Egypte.  Il  me  fallut  aller  au- 
delà  de  toutes  les  mers  dans  la  fameufe  Bétioue  au- 
près des  colonnes  d^Hercule.  Ainfi  je  ne  ns  que 
vous  voir;  &  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  j'ai  eu  tant 
de  peine  à  vous  reconnoitre  d'abord. 

Je  VOIS  bien ,  répondit  Télemaque ,  que  vous  êtes 
Adoam.  Je  ne  fis  prefque  alors  que  vous  entrevoir; 
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nàas  )e  vous  ai  connu  par  les  entretiens  de  Narbal. 
O  quelle  )oie  de  pouvoir  apprendre  par  vous  des 
nouvelles  d'un  homme  qui  me  fera  toujours  fi  cher  ! 
Eft-il  toujours  à  Tyr?  Ne  fouiïre-t-il  point  quelque 
cruel  traitement  du  foupçonneux  &  barbare  Pyg* 
malion  ?  Adoam  répondit  en  l'interrompant  :  Sa«» 
chez,  Telemaque ,  que  la  fortune  vous  confie  à  im 
homme  qui  prendra  toutes  fortes  de  foins  de  vous* 
Je  vous  ramènerai  dans  Tifle  d'Ithaque  avant  que 
d'aller  en  Epire  ;  &  le  firere  de  Narbal  n'aura  pas 
moins  d'amitié  pour  vous ,  que  Narbal  même.  Ayant 
parlé  ainfi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  attendoit 
commençoit  à  fouffler,  il  fît  lever  les  ancres,  mettre 
les  voiles,  &  fendre  la  mer  à  force  de  rames,  Auffi- 
tôt  il  prit  à  part  Télemaque  &c  Mentor ,  pour  les 
entretenir. 

Je  vais ,  dit-il ,  regardant  Tékmaqne  ,  fatisfairç 
votre  curiofité.  (a)  Pygmalion  n'eft  plus;  les  jufles 
Dieux  en  ont  délivré  la  terre.  Comme  il  ne  fe  fioit 
à  perfonne ,  perfonne  ne  pouvoit  fe  fier  à  lui  ;  les 
bons  fe  contentoient  de  gémir  &  de  fiiir  fes  cruau« 
tés,  fans  pouvoir  fe  réfoudre  à  lui  faire  auam  mal. 
Les  méchants  croyoient  ne  pouvoir  aflurer  leur  vie  ^ 
çi'en  finifiant  la  fienne.  D  n'y  avoit  point  de  Ty- 
nen  qui  ne  fut  chaque  jour  en  danger  d'être  l'objet 
de  (es  défiances.  Ses  gardes  mêmes  étoient  plus  ex* 
pc^és  que  les  autres.  Comme  fa  vie  étoit  entre 
leurs  mains,  il  les  craignoit  plus  que  tout  le  reile 
des  hommes  ;  &  fur  le  moindre  fpupçon  ,  il  les  far*' 
crifioit  à  fa  fureté.  Ainfi  à  force  de  chercher  fa 
fiireté  ,  il  ne  pouvoit  plus  la  trouver.  Ceux  qui 
étoient  les  dépofitaires  de  fa  vie,  étoient  dans  un 


(«}  Pygmalion  réunit  dans  fon  caraûere  les  trois  riceé  qui 
rendent  les  Princes  odieux ,  la  cruauté ,  Tavarice  «  la  volupté. 
Il  étoit  nécefTaîre  de  montrer  dans  quels  abymes  précipiceat  Ao 
tîïïtt  paffions» 
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péril  continuel  par  fa  défiance  ,  &  ils  ne  pouvoient 
ie  tirer  d'un  état  fi  horrible,  qu'en  prévenant  par 
la  mort  du  tyran  fes  cruels  foupçons^ 

Uimpie  Aftarbé,  dont  vous  avez  oui  pafler  û 
fouvent,  fut  la  première  à  réfoudre  la  perte  du 
Roi.  Elle  aima  paffionnément  un  jeime  Tyrien  fort 
riche  ^  nommé  Joazar  ;  elle  efpéra  de  le  mettre  fur 
le  trône.  Pour  réuffir  dans  ce  deflein^  elle  perfuada 
au  Roi  que  l'aîné  de  (es  deux  fils  5  nommé  Phadaël  ^ 
impatient  de  fuccédèr  à  (on  père  ^  avoit  confpiré 
contre  lui  :  elle  trouva  des  faux  témoins  polir  prou- 
ver la  confpiratiom  Le  malheureux  Roi  fit  mourir 
fon  fils  innocent.  Le  fécond^  nommé  Baléazar^fut 
envoyé  à  Samos ,  fous  prétexte  d'apprendre  les  moeurs 
&  les  fcience$  de  la  Grèce  i  mais  en  effet ,  parce 
qu'Aftarbé  fit  entendre  au' Roi  qu'il  falloit  léloi* 
gner ,  dé  peur  qu'il  ne  prit  des  liaifôni  avec  les  mé- 
contei)ts.  A  peme  fut^il  parti  ^  que  ceux  qui  con^ 
duifoient  le  vaifieau^  ayant  été  corrompus  par  cette 
femme  cruelle  ^  prirent  leurs  mefures  pour  faire 
naufrage  pendant  la  nuit;  ils  fé  fauverent  en  na« 
géant  jufqués  à  des  barques  étrangères  qui  les  at^ 
tendoîent ,  &  ils  jetterent  le  jeune  Prince  au  fond 
de  la  mer« 

Cependant  les  ainours  d'Aftarbé  n'étôîent  ignorés 
que  de  Pygmalion ,  &  il  s'imaginoit  qu'elle  n'ai-* 
meroit  jamais  que  lui  feul.  Ce  Prince  fi  défiant 
étoit  ainfi  plein  d'une  aveugle  confiance  pour  cette 
méchante  femme;  c'étoit  l'amour  qui  l'aveugloit  juf* 
ques  à  cet  excès.  En  même-temps  ^  l'avarice  lui  fit 
chercher  des  prétextés  pour  faire  mourir  J[oazar , 
dont  Afiarbé  étoit  fi  paflionnée  ;  il  ne  fongéoit  qu'à 
ravir  les  richefiies  de  ce  jeime  homme« 

Mais  pendant  que  Pygmalion  étoit  eii  pfôîe  â  la 
défiance  ^  à  l'amour ,  &c  à  l'avarice ,  (a)  Afiarbé  fe 

(a)  Les  Prîacts  ont  totit  à  craindre  de  cellèi  ^ui  4iéihoco« 
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hâta  de  lui  ôter  la  vie.  Elle  crut  qu'il  avoit  peut* 
être  découvert  quelque  chofe  de  Tes  infâmes  amoiu^ 
9vec  ce  jeune  homme.  D'ailleurs^  elle  favoit  que 
Tavarice  feule  fuffiroit  pour  porter  le  Roi  à  une 
aâion  cruelle  contre  Joazar;  elle  conclut  qu'il  n'y 
zvoit  pas  un  moment  à  perdre  pour  le  prévenin 
Elle  voyoit  les  principaux  Officiers  du  palais  prêts 
à  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  du  Roi  ^  elle 
entendoit  parler  tçus  les  joiurs  de  quelque  nouvelle 
conjuration  :  mais  elle  craignoit  de  le  confier  à 
quelqu'un^  par  qui  elle  ferait  trahie.  Enfin,  il  lui 
parut  plus  alTiu-e  d'empoifonnef  Pygmalion. 

U  mangeoit  le  plus  îbuvent  tout  feul  avec  elle^ 
&  apprêtoit  lui-même  tout  ce  qu'il  devoit  man^er^ 
ne  pouvant  fe  fier  qu'à  fes  propres  mains,  (a)  II 
fe  renfermoif  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  fon  pa> 
bis,  pour  mieux  cacher  fa  défiance ,  &  pour  n'être 
jamais  obfervé ,  quand  il  préparoit  fes  repas  ;  il 
n'ofoit  plus  chercher  aucun  des  plaifirs  de  la  table, 
11  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  manger  d'aucune  des 
chofes  qu'il  ne  favoît  pas  apprêter  Iui-«même<  Ainfi 
non-feplement  toutes  les  viandes  cuites  avec  des 
ragoûts  par  des  aiifiniers;  mais  encore  le  vin,  le 
pain ,  le  fel ,  l'huile ,  le  lait ,  &  tous  les  autres  ali«> 
ments  ordinaires  ne  pouvoient  être  de  fon  ufage  ; 
il  ne  mangeoit  que  de%  fruits  qu'il  avoit  cueillis 
lui-même  dans  ion  jardin,  ou  des  légumes  qu'il 
avoit  femés ,  &  qu'il  faifoit  cuire.  Au  refie ,  il 


ftttt  leurs  Hts  ;  ils  n«  fauroUnt  atoir  de  plui  dangereux  enatf* 
nis  qu'une  maitrefle  qui  les  trahie.  t\  n'y  a  guère  de  conCpt^ 
ntiofi  dans  laquelle  If^it  tremi^é  quelque  femme  d'intrigue. 

(«]  Un  Prince  qui  témoigne  tant  de  défiance  t  déclare  qu*2f 
n'aime  point  (on  peuple,  &  qu'il  n*en  eft  point  aimé.  Céfac 
répondit  à  ceux  qui  lui  conreilloient  de  prendre  des  Gardes  « 
qu'il  ne  rouloit  point  de  défenfeurs  contre  le  peuple  'RomaÎTr. 
Ôa  fait  que  nos  Rois  les  ont  retenus  plutôt  powr  i'éclat  ^pio 
pour  la  fûrcté  du  Trône. 
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se  binroit  jamais  d'antre  eau  ^e  de  ceDe  €|iril  {mt« 
foit  lui-m&ne  dans  une  fontame ,  qui  étoit  renfin> 
mée  dans  un  endroit  de  fon  palais,  diHit  il  gardoit 
toujours  la  def.  Quoiqu'il  parftt  fi  rempli  de  cctÊf 
fiance  pour  Aftarbé  y  il  ne  laiflbit  pas  de  fe  prédn« 
donner  contre  elle  ;  il  la  faifoit  toujours  nùngèt 
&  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devoit  fervir  à 
ion  repas ,  afin  qu'il  ne  pût  point  être  empoifonné 
fans  elle,  &  qu'elle  n'eût  aucune  efpérance  de  vivre 
plus  long-temps  que  lui.  Mais  elle  prit  du  contre- 
poiibn  qu'une  vieille  femme  encore  plus  méchante 
qu'elle,  &  qui  étoit  la  confidente  de  fes  amours , 
lui  avoit  fourni  ;  après  quoi  elle  ne  craignit  plus 
cTempoifonner  le  Roi. 

Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment 
oii  ils  alloient  commencer  leur  repas ,  cette  vieille , 
dont  j'ai  parlé ,  fit  tout  d'un  coup  du  bruit  à  une 
porte.»  Le  Roi ,  qui  croyoit  toujours  qu'on  aHoit 
le  tuer ,  fe  trouble ,  &  court  i  cette  porte  pour  voir 
fi  elle  étoit  afiez  bien  fermée.  La  vieille  fe  retire.  Le 
Roi  demeure  interdît,  ne  iachant  ce  qu'il  doit  croire 
de  ce  qu'il  a  entendu.  Il  n'ofe  pourtant  ouvrir  la 
porte  pour  ^éclaircir.  AAarbé  le  raflure ,  le  flatte 
&  le  prefle  de  manger;  elle  avoit  déjà  jette  du  poi- 
fon  dans  fii  coupe  d^or  pendaitf  qu'il  éixÀt  allé  à  la 
porte.  Pygmalion ,  félon  fy,  coutume ,  la  fit  boire 
la  première  ;  elle  but  fans  crainte ,  fe  fiant  au  con- 
trepoifon.  Pygmalion  but  aufii,  &  peu  de  temps 
après  il  tomba  dans  une  défaillance.  Âfhrbé,  qui 
le  connoiflbit  capable  de  la  tuer  fur  le  moindre  foiip- 
çon ,  commença  à  déchirer  fes  habits ,  à  arracher 
fes  cheveux,  &  à  poufier  des  cris  lamentables;  elle 
embraflbit  le  Roi  mourant,  elle  le  tenoit  ferré  en- 
tre fes  bras  ;  elle  l'arrofoit  d'un  torrent  de  laimes  : 
car  les  larmes  ne  coûtoient  rien  à  cette  femme  ar- 
tificieufe.  Enfin,  quand  elle  vit  que  les  forces  du 
Roi  étoient  épuifees ,  &  qu'il  étoit  comme  agoni- 

fant; 
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ùtvti  dans  ^;|acainte  qu'il  né  revînt,  &  mi'il  ne 
youliiti^  faire  mourir  avec  lui ,  elle  paiTa  des  ca- 
TtSts  &  dos  pKis  tendres  marques  d'amitié  à  la  plus 
horrible  fureur  ;  elle  fe  jetta  fur  lui ,  &  l'étouffa. 
Enfuiée  elle  arracha  de  fon  doigt  l'anneau  royal , 
lui  ôca  le  diadème,  &  fit  entrer  Jbazar  à  qui  elle 
donna  l'un  &  l'autre.  Elle  crut  que  tous  ceux  qui 
avoient  été  attachés  à  eUe,  ne  manqueroient  pa5.de 
fuivre  fa  paffion ,  &  que  fon  amant  feroit  procla- 
mé Roi.  Mais  ceux  qui  avoient  été  les  plus  em« 
prefles  à  lui  plaire,  étoient  des  efprits  bas  &  mer- 
cenaires qui  étoient  incapables  d'une  fincere  affeo- 
ticm.  D'ailleurs,  ils  manquoient  de  courage ,  &  crai* 
gnoient  les  ennemis  qu'Âftarbé  s'étoit  attirés.  En- 
fin, ils  craignaient  encore  plus  la  hauteur,  la  dif* 
fimulation  &  la  cruauté  de  cette  femme  impie* 
Chacun ,  pour  fa  propre  iureté ,  defiroit  qu'elle 
périt. 

Cependant  tout  le  palais  eft  plein  d'un  tumulte 
aifreux  ;  on  entend  par*tout  les  cris  de  ceux  qui 
difent  :  Le  Roi  eft  mort.  Lts  uns  font  effirayés, 
les  autres  courent  aux  armes.  Tous  paroiflent  ea 
peine  des  fuites  {a) ,  mais  ravis  de  cette  nouvelle. 
La  renommée  la  tait  voler  de  bouche  en  bouche 
dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr,  &  il  ne  fe 
trouve  pas  im  feul  homme  qui  regrette  le  Rot  ;  fa 
mort  eâ  la  délivrance  &  b  confi^lation  de  tout  le 
peuple.  ^ 

Karbal,  frappé  d'un  coup  fi  terrible,  déplora  en 
homme  de  bien  le  malheur  de  Pygmalion ,  qui 
s'étoit  trahi  lui-même  en  fe  livrant  à  l'impie  AS^ 


(«}  Elles  font  toujours  funeiles  pour  ceux  qui  ont  confpiré 
contre  un  bon  Prince.  Le  premier  mouveniene  du  peuple  oè 
bifie  rien  à  k  (éventé  des  Juges.  Ce.  ne  fut  point,  Laurenc 
de  Médicis  qui  Ce  vengea  de  ceux  qt4  avoLenr  actenté  i  fa  per* 
fonne  ^  la  peuple  de  Florence  les  poiurfuivît  Tanj  aucun  égar(f 
aux  <G|^Mf  je»  plut  facrécs. 


<r. 
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tzthé  9  &  qui  avoit  mieux  aime  être  un  tyran  monf- 
trueux  y  <nie  d'être ,  félon  le  devoir  d'un  Roi  ^  le 
père  de  ion  peuple.  Il  fongea  au  bien  de  l'Etat , 
&  fe  hâta  de  rallier  tous  les  gens  de  bien  pour 
s^oppofer  à  Aihirbé  ^  fous  laquelle  on  auroit  vu 
un  règne  encore  plus  dur  que  celui  qu'on  voyoit 
finir. 

Narbal  favoit  que  Bal^azar  ne  fut  point  noyé 
quand  on  le  jetta  aans  la  mer.  Ceux  ^ui  aflurerent 
à  Aftarbé  qu'il  étoit  mort ,  parlèrent  amfi,  croyant 
qu'il  rétoit  :  mais  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  s'^oit 
iauvé  en  nageant  ;  &  des  Marchands  de  Crète  j  tou- 
chés de  compaffion ,  l'avoient  reçu  dans  leur  bar- 
3ue.  n  n'avoit  pas  ofé  retourner  dans  le  Royaume 
e  fon  père ,  foupçonnant  qu'on  avoit  voulu  le  faire 
périr  ;  &  craignant  autant  la  cruelle  jaloufie  de 
Pygmalion,  que  les  artifices  d!AAarbé.  U  demeura 
long -temps  errant  &  travefli  fur  les  bords.de  b 
mer  en  Syrie ,  où  les  Marchands  Cretois  l'avoient 
laiiTé  ;  il  Ait  même  obligé  de  garder  un  troupeau 
pour  gagner  fa  vie.  Enfin ,  il  trouva  moyen  de  faire 
lavoir  à  Narbal  Tétat  oh  il  étoit  ;  il  crut  pouvoir 
•confier  fon  fecret  &  fk  vie  à  un  homme  d'une  vertu 
il  éprouvée.  Narbal ,  maltraité  par  le  père ,  ne  laifià 
pas  d'aimer  le  fils ,  &  de  veiller  pour  fçs  intérêts  : 
mais  il  n'en  prit  foin  que  pour  l'empêcher  de  man- 
quer jamais  à  ce  qu'il  devoit  à  fon  père ,  &  il  l'en* 
gagea  à  fouflfrir  patiemment  fa  mauvaife  fortune. 
Baléazar  avoit  mandé  à  Narbal  :  Si  vous .  jugez 
que  je  puifle  vous  aller  trouver ,  envoyez-moi  un 
anneau  d'or,  &  je  comprendrai  aufiî-tot  qu'il  fera 
temps  de  vous  aller  joindre.    Narbal  ne  jugea  pas 
à  propos,  pendant  la  vie  de  Pygmalion,  de  fâjre 
venir  Baléazar  :  il  auroit  tout  hafardé  pour  la  vie 
du  Prince  &  pour  la  fienne  propre;  tant  il  étoit 
difficile  de  fe  garantir  des  recherches  rigoureufes 
de  Pygmalion.  Mais  auffi-tôt  que  ce  malheureux 
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Roi  eut  fait  'ime  fin  digne  de  fes  crimes ,  (^ )  Nar- 
bal  fe  hâta  d'envoyer  ranneau  d'or  à  Baléazar.  Ba- 
léazar  partît  auffi-tôt ,  &  arriva  aux  portes  de  Tyr , 
dans  le  temps  que  toute  la  ville  étoit  en  troublé 
pour  favoir  qui  fuccëderoit  à  Pygmalion.  Il  fut  ai- 
îement  reconnu  par  les  principaux  Tyriens ,  &  par 
tout  le  peuple.  On  Paimoit ,  non  pour  l'amour  du 
feu  Roi ,  fon  père,  qui  étoit  haï  univerfellemenf  ; 
mais  à  caufe  de  fa  douceur  &  de  fa  modération.  Ses 
longs  malheurs  mêmes  lui  donnoient  je  ne  fais  quel 
éclat  qui  relevoit  toutes  fes  bonnes  qualités ,  &C  qui 
attendriflbit  tous  les  Tyriens  en  fa  faveur. 

Narbal  aflembla  les  chefs  du  peuple ,  les  vieil^ 
lards  qui  formoient  le  confeil ,  &  les  Prêtres  de 
la  grande  DéefTe  de  Phénicie»  Ils  faluerent  Baléazar 
comme  leur  Roi ,  &  le  firent  proclamer  par  les 
Hérauts.  Le  peuple  répondit  par  mille  acclamations 
(ie)oie.  Aftarbé  les  entendit  du  fond  du  palais,  oh 
elle  étoit  renfermée  avec  fon  lâche  &  infâme  Joazar# 
Tous  les  méchants  dont  çlle  s'étoit  fervie  pendant 
k  vie  de  Pygmalion,  l'avoient  abandonnée;  carjes 
méchants  craignent  les  méchants ,  s'en  défient ,  & 
ne  fbuhaitent  pas  de  les  voir  en  crédit.  Les  hom* 
mes  corrompus  cornioiffent  combien  leurs  fembla- 
Mes  ^buferoient  de  Tautorîté,  &  quelle  feroit  leur 
violence.  Mais  ])Ourles  bons,  les  méchants  s'en  ac- 
commodent mieux,  patce  qu'au  moins  ils  efperent 
trouver  en  eux  de  la  modération  &  de  Kndulgence. 
H  ne  refloit  plus  autour  d'Âflarbé  que  certains  com- 
plices de  fes  crimes  les  plus  affreux,  8c  qui  ne  pour- 
voient attendre  que  le  fupplice. 


(a)  SHl  eft  une  gloire  auffi  beUe  que  celle  de  porter  digne* 
ment  une  Couronne ,  c*eft  de  la  mettre  fur  la  tète  du  Prince  i 
qtti  elle  appartient  légitimement.  Il  y  a  peu  de  Rois  d'Angle* 
terre  qui  brillent  dans  THiftoire  de  cette  Nation  autant  que  le 
Général  Monk ,  qui  rétablit  la  royauté ,  après  la  mon  de  rufur- 
fntùx  Cromiirel. 

Kij 
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On  força  le  palais  ;  ces  fcélérats  n'oferent  pas 
réfifter  longtemps ,  &  ne  fongerent  qu'i  s'enfuir, 
Aftarbé ,  déguifee  en  efclave  ,  voulut  fe  fauver  ; 
mais  un  foldat  la  reconnut  ;  elle  fut  prife ,  &  on 
eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  Qu'elle  ne  fôt  do«- 
chirëe  par  le  peuple  en  fiu^ur.  Déjà  on  avoît  com- 
mencé i  la  traîner  dans  la  boue;  mais  Narbal  h 
tira  des  mains  de  la  populace.  Alors  elle  demanda 
à  parler  à  Balëazar,  efpérant  de  Téblouir  par  fes 
pKarmes ,  &  de  lui  faire  efpérer  qu'elle  lui  d^ou* 
vriroit  des  fecrets  importants  (a).  Baléazar  ne  put 
refufer  de  l'écouter.   D'abord  elle  montra  avec  £| 
beauté  une  douceiu-  &  une  modeflie  cajpable  de 
toucher  les  cœurs  les  plus  irrités.   Elle  natta  Ba* 
léazar  par  les  louange^  les  plus  délicates  &  les  plus 
infmiiantes  ;  elle  lui  repféfenta  combien  Pygmalioa 
Tavoit  aimée  ;  elle  le  conjura  par  fes  cendres  d'à» 
voir  pitié  d'elle  ;  elle  invoqua  les  Dieux ,  comme 
il  elle  les  eiït  fincérement  adorés;  elle  verfa  des  tor» 
rents  de  larmes  ;  elle  fe  jetta  aux  genoux  du  nou- 
veau  Roi  :  mais  enfuite  elle  n'oublia  rien  pour  lui 
rendre  fufpeâs  &  odieux  tous  fes  ferviteurs  les  plus 
affeâionnes.  Elle  accufa  Narbal  d'être  entré  dans  uaf 
conjuration  contre  Pygmalion ,  &  d'avoir  eflayé  de 
fubomer  les  peuples  pour  fe  faire  Roi  au  préjudice 
de  Baléazar.  Elle  ajouta  qu'il  vouloit  empoifonner 
ce  jeune  Prince;  eUe  inventa  de  femblables calom^* 
nies  contre  tous  les  autres  Tyriens  qui  aiment  la 
vertu  ;  elle  efpéroit  de  trouver  dans  le  cœur  de 
Baléazar  la  même  défiance  &  les  mêmes  foupçons 
qu'elle  avait  vus  dpns  celui  du  Roi  fon  père.  Ma^ 
Baléazar,  ne  pouvant  plus  foufïrir  la  noire  mali- 
gnité de  cette  femme,  l'interrompit,  &  appella 


(a)  Ceft  par  cet  art  dangereux  que  Cléopatre  tenta  de  leduire 
le  îeune  Augufte.  Cette  Keine  Cotirttfanite ,  ainfi  que  Tappelle 
Lucaia  «  n'avoit  d*autre  reflbûrce  que  fes  attraitt  &  le  poifcs. 


\ 
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dot  gardes.  On  la  mit  en  priTon;  les  plus  faget 
vieillards  furent  commis  pour  examiner  toutes  fes 
àâions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoit  empois- 
onné &  étouffé  Pygmalion.  Toute  la  fuite  de  fa 
âe^  parut) un  enchamement  continuel  de   crimes 
nonftnteux.  On  alloit  la  condamner  au  fupplice  qui 
.'ft  deftiné  à  punir  les  plus  grands  crimes  dans  la 
^hénicie ,  cVft  d'être  brûlé  à  petit  feu.  Mais  quand 
'lie  comprit  qu'il  ne  lui  refloif  plus  aucime  efpé* 
ance ,  elle  devint  femblable  i  une  furie  fortie  de 
'Enfer  ;  elle  avala  du  poifon  qu'elle  portoit  touj- 
ours fur  elle  pour  fe  faire  mourir ,  en  cas  qu'on 
oulftt  lui  /aire  foufFrir  de  longs  tourments.  Ceux 
[ui  la  gardoient,  apperçurent  qu'elle  ibufiroit  une 
âolénte  douleur ,  ils  voulurent  la  fecourir;  mais 
'lie  ne  voulut  jamais  leur  répondre,  &  elle  fit  figne 
|u'elle  ne  vouloit  aucim  foulagement.  On  lui  parla 
les  jiifles  Dieux  qu'elle  avoit  irrités  :  au-lieu  de 
cémoigner  la  confufion  &  le  repentir  que  fes  fautes 
méritoîent ,  elle  regarda  Je  Ciel  avec  mépris  &  ar? 
rogance,  comme  pour  infulter  aux  Dieux. 

La  rage  &  l'impiété  étoient  peintes  fur  fon  vi- 
fage  mourant;  on  ne  voyoit  plus  aucun  refte  de 
cette  beauté  qui  avoit  fait  le  malheur  de  tant  d'hom- 
mes. Toutes  fes  grâces  étoient  effacées  ;  fes  yeux 
éteints  rouloient  dans  fa  têtey^&  jettoient  des  rer 
gards  farouches.  Un  mouvement  convulfif  agitoit 
fes  lèvres,  &  tenoit  fa  bouche  ouverte  d'une  hor- 
riUe  grandeur.  Tout  fon  vifage  tiré  &  rétréci  fai* 
foit  des  grimaces  hideufes;  ime  pâleur  livide  & 
une  froideur  mortelle  avoient  faifi  tout  fon  coi^s  ; 
quelquefois  elle  fembloit  fe  ranimer,  mais  ce  n'é- 
toit  que  pour  pouffer  des  hurlements.  Enfin ,  elle  ex- 
pira ,  kiffant  remplis  d'horreiu-  6c  d'efiroi  tous  ceux 
3m  la  virent.  Ses  mânes  impies  defcendirent  fans 
oute  éaas  ces  trîfles  lieux ,  oh  les  cruelles  Danaï« 
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des  piiifent  éternellement  de  Teau^dam  des  v^es 
perces  ;  où  Ixion  tourne  à  jamais  fa  roue;  où  Tan- 
tale 9  brûlant  de  foif ,  ne  peut  avaler  Teau  qui  s'en* 
fuit  de  fes  lèvres;  où  Siziphe  roule  inutilement  un 
rocher  qui  retombe  fans  cefle  ;  &  où  Titie  fentira 
éternellement  dans  fes  entrailles  toujoius  renaiflàn- 
les ,  un  vautour  qui  les  ronge. 

Baléazar ,  délivré  de  ce  monftre  y  rendit  grâces 
aux  Dieux  par  d'innombrables  facrifices.  U  a  com-» 
mencé  fon  règne  ter  ime  conduite  toute  oppoiëe 
i  celle  de  Pygmalion.  Il  s'eft  appliqué  à  faire  re- 
fleurir  le  commerce ,  qui  languiflbit  tous  les  jours 
de  plus  en  plus;  il  a  pris  les  confeils  de  Narbal 
pour  les  principales  affaires ,  &  n'eft  pourtant,  pas 
gouverné  par  lui  ;  car  il  veut  tout  voir  par  lui* 
même.  U  écoute  tous  les  différents  avis  qu  on  veut 
lui  donner ,  &  décide  enfuite  fur  ce  qui  lui  paroît 
le  meilleur.  Il  eft  aimé  des  peuples*  En  pofledant 
les  coeurs,  il  poflede  plus  de  trelors  que  fon  père 
n'en  avoit  amafTé  par  fon  avarice  cruelle  ;  car  il 
n'y  a  aucime  famille  qui  ne  lui  donnât  tout  ce  qu'elle 
a  de  bien ,  s'il  fe  trouvoit  dans  une  preflante  né- 
ceflîté  :  ainii  ce  qu'il  leur  laifle  efl  plus  à  lui  que 
s'il  le  leur  ôtoit.  Il  n'a  pas  befoin  de  fe  précaution- 
ner pour  la  fureté  de  la  vie  ;  car  il  a  toujours  au- 
tour de  lui  la  plus  iure  garde ,  qui  efl  Tamour  des 
peuples,  n  n  y  a  aucun  de  (es  fujets  qui  ne  crai- 
gne de  le  perdre ,  &  qui  ne  hafardât  fa  propre  vie 
poiu-  confervçr  celle  d'un  fi  bon  Roi.  Il  vit  heu« 
reux ,  &  tout  fon  peuple  efl  heiu^ux  avec  lui  ;  il 
craint  de  charger  trop  fes  peuples;  fes  peuples  crai- 
gnent  de  ne  lui  offrir  pas  une  aflez  grande  partie 
de  leurs  biens;  il  les  laifTe  dans  l'abondance,  Se 
cette  abondance  ne  les  rend  ni  indociles  ^  ni  info- 
lents;  car  ils  font  laborieux,  adonnés  au  commer- 
ce, fermes  à  conferver  la  pureté  des  anciennes  loix. 
La  Phénicie  efl  remontée  au  plus  haut  poiût  de  fa 
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grandeur  &  de  fa  gloire.  Ceft  à  fon  jeune  Roi  qu'elle 
doit  tant  de  prospérités. 

Narbal  gouverne  fous  lui.  O  Télemaque!  s'il  vous 
voyoit  maintenant,  avec  quelle  joie  vous  comble* 
roit-il  de  préfents  ?  Quel  plaiiir  feroit-ce  pour  lui 
de  vous  renvoyer  magnifiquement  dans  votre  patrie^ 
Ne  iiiis-je  pas  heiu'eux  de  faire  ce  qu'il  voudroit 
pouvoir  faire  lui-même ,  &  d^aller  dans  Fifle  d'I* 
thaque  mettre  fur  le  trône  le  fils  d^Ulyfle^  afin 
qu'il  Y  règne  auffi  fagement  que  Baléazar  règne  à 
Tyr? 

Après  qu'Adoam  eut  ainfi  parlé ,  Télemaque  y 
charmé  de  lliiftoire  que  ce  Phénicien  venoit  de 
raconter ,  &  plus  encore  des  marques  d'amitié  qu'il 
en  recevoit  dans  fon  malheur  y  l'embraffa  tendre- 
ment. Enfuite  Adoam  lui  démanda  par  quelle  aven- 
ture il  étoit  entré  dans  Tifle  de  Calypfo.  Télema- 
rlui  fit  à  fon  tour  Thiftoire  de  fon  départ  de  Tvr  ; 
(on  paflage  dans  Tifle  de  Cypre^  de  la  mamere 
dont  il  avoit  retrouvé  Mentor;  de  leur  vc^age  en 
Crète  ;  des  jeux  publics  pour  Téleôion  aun  Roi 
après  la  Aiite  d'Idoménée  ;  de  la  colère  de  Vénus  ; 
de  leur  naufrage  ;  du  plaifir  avec  lequel  Calypfa 
les  avoit  reçus;  de  la  jaloufie  de  cette  Déefle  coih» 
tre  une  de  fes  Nymphes ,  &  de  l'aâion  de  Mentor 
qui  avoit  jette  fon  ami  dians  la  mer  ^  dès  qu'il  vit 
le  vaifleau  Phénicien. 

Après  ces  entretiens  ^  Adoam  fit  fervir  un  ma« 
^fiîpie  repas;  &  pour  témoigner  une  plus  grande 
}oie ,  il  raflembla  tous  les  plaifirs  dont  on  pouvoit 
jouir.  Pendant  le  repas ,  qui  fut  fervi  par  de  jeu- 
nes Phéniciens  vêtus  de  blanc  &  couronnés  de  fleurs^ 
on  brûla  les  plus  exquis  parfums  de  l'Orient  Tous 
les  bancs  des  rameiu-s  étoient  pleins  de  joueurs  de 
ûùtss.  Achitoas  les  interrompit  de  temps  en  temps 
par  les  doux  accords  de  fa  voix  &  de  fa  l}Te  ^oi* 
gnes  d'être  entendues  à  la  table  des  Dieux ,  &  de 
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nvir  les  oreilles  d'Apollon  même.  Les  TritCMis,  les 
Néréifdes  ^  toutes  les  Divinités  qui  obéiflent  à  Nep- 
tune ,  les  monflres  marins  mêmes  fortoient  de  leufs 
grottes  humides  &  profondes ,  pour  venir  en  foule 
9utour  du  vaiâeaU)  charmés  par  cette  mélodie*  Une 
troupe  de  jeunes  Phéniciens  d'une  rare  beauté ,  & 
vêtus  de  fin  lin  plus  Manc  que  la  neige ,  danferent 
long-4emps  les  dânfes  de  leur  pays ,  puis  ceHes  d'E- 
gypte, &  enfin  celles  de  la  Grèce.  De  temps  en 
temps  des  trompettes  iàifoient  retentir  l'onde  juf» 
qu'aux  rivs^es  éloignés.  Le  filence  de  la  nuit,  le 
calme  de  la  mer,  la  lumière  tremblante  de. la  lune 
fépandne  fur  la  face  des  ondes,  le  fombre  aauur  du 
Gel  {émi  de  brillantes  étoiles ,  fêrvoient  à  reixke 
ce  fpeâacle  encore  plus  beau. 

Télemaque  ,  d'un  naturel  vif  &  fênfiUe ,  goà« 
toit  tous  ces  plaifiis;  (a)  mais  il  n'ofoit  y  liirrer 
Ion  cœur.  Depuis  qu'il  avoit  éprouvé  avec  tant  de 
honte  dans  l'ifle  de  Calypfo ,  combien  la  jeunefle 
eA  prompte  à  s'enflammer ,  tous  les  plaifirs  même 
les  plus  innocents  lui  faifoient  peur  ;  tout  lui  étcMt 
ih£pe&.  Il  regardoit  Mentor;  il  cherchoit  iiur  ion 
vi»ge  &  dans  fes  yeux  ce  qu'il  devoir  penfer  de 
tous  ces  plaifirs. 

Mentor  ëtoit  hienr-ûfe  de  le  voir  dans  cet  em^ 
liarras,  &  ne  faifoit  pas  femUant  de  le  remarquer. 
Enfin ,  touché  de  la  modération  de  Tâemaque ,  il 
hti  dit  en  iburiant  :  Je  comprends  ce  que  vous  crai- 
gnez  ;  vous  êtes  louable  de  cette  crainte ,  nais  il 
ne  faut  pas  la  pouffer  trop  loin.  Perfonne  ne  fou- 
haitera  jamais  plus  que  moi  que  vous  goûtiez  des 
plaifirs ,  mais  des  plaifirs  qui  ne  vous  pafiionnent, 
ni  ne  vous  amollirent  point.  Il  vous  faut  des  plai* 


(a}  La  plus  ù%t  crainte  eft  celle  des  plaifirs ,  parce  qnll 
«*#&  ffieft  éé  û  dîftcîle  fue  ào  le»  goûter  avec  modérafios. 
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ûrs  oui  vous  déteflent ,  &  aue  vous  goûtiez  en  vous 
pofiedanty  maïs  non  pas  des  plaîiQrs  qiii  vous  en- 
traînent. Je  vous  fouhaite  des  plaifirs  doux  &  mo- 
dérés 9  qui  ne  vous  ôtent  point  la  ration ,  6c  qui 
ne  vous  rendent  jamais- femblaUe  à  une  bête  en 
fureur.  Maintenant  il  eft  à  propos  de  vous  déiafler 
de  toutes  vos  peines.  Goûtez  avec  complaifance 
pour  Adoam ,  les  plaifirs  qu'il  vous  ofire.  Réjoui£- 
îez-vous  9  Télemaque ,  réiouiflez-vous.  La  fagefle 
n'a.  rien  d'auilere  ni  d'affeâé  :  c'eft  elle  qui  donne 
les  vrais  plaifirs  ;  elle  feule  les  fait  aflaifonner  pour 
les  rendre  purs  &  durables  ;  elle  fait  mêler  les  jeux 
&  les  ris  avec  les  occupations  graves  &  férieufes; 
elle  ]Mrépare  le  plaifir  par  le  travail,  &  elle  dâafle 
du  travail  par  le  plaifir.  La  fagefle  n'a  point  de 
honte  de  paroître  enjouée  quand  il  le  £mt. 

En  difant  ces  paroles  ^  Mentor  prit  une  lyre,  & 
en  joua  avec  tant  d'art ,  qu'Achitoas,  jaloux,  laifla 
tomber  la  fienne  de  dépit  ;  fes  yeux  s'allumoient , 
fon  vifage  troublé  chsmgea  de  couleur  :  tout  le 
monde  eût  apperçu  fa  peme  &  fa  honte  ^  fi  la  lyre 
de  Mentor  n'mt  enlevé  l'ame  de  tous  les  aflifiant^ 
A  peine  ofoit-on  re^rer ,  de  peur  de  troubler  le 
filence,  &  de  perdre  quelque  chofe  de  ce  chant  di- 
vin ;  on  craignoit  toujours  qu'il  ne  finît  trop  tôt. 
La  voix  dt  Mentor  n'avoit  aucune  douceur  efiom- 
née  ;  mais  elle  étoit  fiexible ,  forte ,  &  elle  paf-* 
fionncit  jufqu'aux  moindres  chofes. 

n  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  Père 
Se  Roi  des  Dieux  &  des  hommes,  qui,  d'unfigne 
de  ÛL  tête ,  ébranle  l'univers.  Puis  il  repréfenta  Mi- 
nerve qui  fort  de  fa  tête ,  c'efi-à^ire ,  la  ikgefle 
Cfue  ce  Dieu  forme  an-dedans  de  lui-même ,  &  qid 
fort  de  lui  pour  inftruire  les  hommes  dociles.  Men- 
tor chanta  ces  vérités  d'une  voix  fi  touchante ,  & 
avec  tant  de  religion,  que  toute  l'afiemblée  crut 
être  tranfpottée  au  plus  h^M  de  l'Olympe ,  à  la  face 
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de  Jupiter,  dont  les  regards  font  phis  perçants  qae 
fon  tonnerre.  EnAiite  il  chanta  le  malheur  du  jeune 
Narcifle  y  qui  devenant  follement  amoureux  de  fa 
propre  beauté ,  ou'il  regardoit  fans  cefle  au  bord 
d'une  fontaine ,  ie  confuma  lui-même  de  douleur , 
&  fîit  changé  en  une  fleur  qui  porte  fon  nom.  Enfin , 
il  chanta  aiiffi  la  funefie  mort  du  bel  Adonis,  qu'un 
fanglier  déchira ,  &  que  Vénus ,  paffiomiée  pour 
lui ,  ne  put  ranimer  en  faifant  au  Ciel  des  plaintes 
ameres. 

Tous  ceux  qui  Técouterent,  ne  purent  retenir 
leurs  larmes ,  &  diacun  fentoit  je  ne  fais  quel  plai* 
fir  en  pleurant  Quand  il  eut  ceiTé  de  chanter ,  les 
Phéniciens  étonnés  fe  regardoient  les  uns  les  autres» 
L'un  difoit  :  C'eft  Orphée  ;  c'eft  ainfi  qu^avec  une 
lyre  il  apprivoifoit  les  bétes  farouches ,  &  enlevoit 
les  bois  6c  les  rochers;  c'eft  ainfi  qu'il  enchanta 
Cerbère  ;  qu'il  fufpendit  les  tourments  d'Ixion  & 
des  Danaîdes ,  &  qu'il  toucha  l'inexorable  Plutcm , 
pour  tirer  des  enfers  la  belle  Euridice.  Un  autre 
s'écrioit  :  Non ,  c'efi  Linus,  fils  d'Apollon.  Un  autre 
répondit  :  Vous  vous  trompez ,  c'eft  Apollon  lui- 
même.  Télemaque  n'étoit  guère  moins  furpris  que 
les  autres;  car  il  ignoroit  que  Mentor  fut  avec  tant 
de  perfeôion  chanter  &  jouer  de  la  lyre.  Acfaitoas 
qui  avoit  eu  le  loifir  de  cacher  fa  jsuoufie ,  com- 
mença i  donner  des  louai^es  i  Mentor  :  mais  il 
rougit  en  le  louant ,  &  il  ne  put  achever  fon  dif« 
cours.  Mentor  qui  voyoit  fon  trouble ,  prit  la  pa* 
rôle ,  comme  s'il  eût  voulu  l'interrompre ,  &  tâcha 
de  le  confoler ,  en  lui  donnant  toutes  les  louanges 
qu'il  méritoit.  Achitoas  ne  fut  point  confolé;  car 
il  fentoit  que  Mentor  le  furpafToit  encore  plus  par 
fa  modeflie,  que  par  les  charmes  de  fa  voix. 

Cependant,  Télemaque  dit  à  Adoam  :  Je  me  fou- 
viens  que  vous  m'avez  parlé  d'un  voyage  que  vous 
fîtes  dans  la  Bétique ,  depuis  que  nous  fûmes  par- 
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ûs  (TEgypte.  (4)  La  Bétique  eu  un  pays  dont  on 
raconte  tant  de  merveilles ,  qu'à  peine  peut-on  les 
croire.  Daignez  m'apprendre  fi  tout  ce  qu'on  en  dit 
efl  vrai.  Je  ferai  bien-^aife ,  dit  Adoam ,  de  vous 
d^indre  ce  fameux  pays  digne  de  votre  curiofité  p 
&  qui  furpafle  tout  ce  que  la  renonunée  en  publie. 
Aum-tôt  il  commença  ainfi. 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile,  & 
fous  un  del  doux  9  qui  eft  toujours  ferein.  Le  pays 
a  pris  le  nom  de  ce  fleuve  qui  fe  jette  dans  le  grand 
Océan ,  aflez  près  des  Colonnes  d'Heraile ,  &  de 
cet  endroit  où  la  mer  funeufe ,  rompant  {es  digues  , 
fépara  autrefois  la  terre  de  Tarfis  d'avec  la  grande 
Afrique.  Ce  pays  femble  avoir  confervé  les  délices 
de  Tage  d'or.  Les  hyvers  y  font .  tiedes ,  &  les  ri* 
goureux  Aquilons  n'y  foufflent  jamais.  L'ardeur  de 
Pété  y  eu  toujours  tempérée  par  des  zéphyrs  rafraî» 
chiflànts  qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu 
du  jour.  Ainfi ,  toute  l'année  n'eil  qu'un  heureux 
hymen  du  Printemps  &  de  l'Automne ,  qui  femblent 
fe  donner  la  main.  La  terre,  dans  les  vallons  &  dans 
les  camp^nes  unies,  y  porte  chaque  année  une 
double  moiflbn.  Les  chemins  y  foitf  bordés  de  lau* 
riers,  de  grenadiers,  de  jafmms,  &  d'autres  arbres 
toiqours  verds ,  &  toujours  fleiu-is.  Les  montagnes 
font  couvertes  de  troupeaux  qui  foumiflent  des  lai- 
nes fines ,  recherchées  de  toutes  les  nations  connues. 
II  y  a  plufieurs  mines  d'or  &  d'argent  dans  ce  beau 
p^s.  Mais  les  habitants,  fimples,  &  heureux  dans 
leur  fimplicité ,  ne  daignent  pas  feulement  compter 
l'or  &  l'argent  parmi  leurs  richefles  ;  ils  n'eftiment 

{a)  Rien  ne^refTetnble  mieux  à  la  defcription  que  Stra^on  fait 
de  rEfpagoe  ;  toutes  ces  fleurs  ne  font  point  nées  dans  Tima* 
gination  du  Poëte ,  il  avoit  puifé  dans  les  plus  belles  fources 
de  Tantiquité.  Il  n'avance  rien  qu*il  n'aucorife.  Pouvoit-il  mieu]^ 
prévenir  le  Duc  d* Anjou  en  faveur  du  pays  qui  dévoie  lui  êtr» 
ibumis? 
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que  ce  qui  feit  véritablement  aux  befbins  de 
rhomme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  corn-* 
merce  chez  ces  peuples ,  nous  avons  trouvé  Tor  & 
Targent  parmi  eux,  employés  aux  mêmes  uiages 
que  le  fer,  par  exemple ,  pour  des  focs  de  charrue. 
0>mme  ils  ne  faîfoient  aucun  commerce  au-dehors, 
ils  n'avoient  befoin  d'aucune  monnoie.  Ils  font  pref- 
que  tous  bergers  ou  laboureurs.  On  voit  en  ce  pays 
peu  d'artifans ,  car  ils  ne  veulent  fouflrir  que  les 
arts  qui  fervent  aux  véritables  néceflîtés  des  hom- 
mes ;  encore  même  la  plupart  des  hommes  en  ce 
pays  y  étant  adonnés  à  l'agriculture ,  ou  à  conduire 
des  troupeaux ,  ne  laiflent  pas  d'exercer  les  arts  né- 
ceflaires  à  leur  vie  fimple  &  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  laine ,  &  en  font  des  étof- 
fes fines  &  d'une  merveilleufe  blancheur  ;  elles  font 
le  pain ,  apprêtent  à  manger ,  &  ce  travail  leur  eft 
facile;  car  on  ne  vit  en  ce  pays  que  de  fruits  ou 
de  lait ,  &  rarement  de  viande.  Elles  employeur  le 
cuir  de  leurs  moutons  à  faire  une  légère  chauflure 
pour  elles ,  pour  leurs  maris ,  &  pour  leurs  enânts  : 
elles  font  des  tentes ,  dont  les  unes  font  de  peaux 
cirées ,  &  les  autres  d'écorces  d'arbres.  Elles  font 
&  lavent  tous  les  habits  de  la  famille ,  tiennent  les 
maiifons  dans  un  ordre  &  une  propreté  admirable. 
Leurs  habits  font  aifés  à  faire  ;  car  en  ce  doux  cli- 
mat ,  on  ne  porte  qu'une  pièce  d'étoflfe  fine  &  lé- 
gre ,  qui  n'eft  point  taillée ,  &  que  chacun  met  à 
ngs  plis  autour  de  fon  corps  pour  la  modeftie , 
lui  donnant  la  forme  qu'il  veut. 

Ça)  Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exeicer , 


(«}  n  ne  faut  point  regarder  ces  idées  comme  plus  fpécievfet 
que  ibltdes  i  de  grands  Légiilateurs  ont  fait  voir  qu'elles  étoîent 
praticables.  Lîcurgue  fat  bannir  de  fa  République,  non*feule- 
ment  l'or  &  Targenc ,  mais  tous  les  Tices  qu'ils  entraineat.  U 
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outre  la  culture  des  terres,  &  la  conduite  des  trou^ 
peaux ,  que  Tart  de  mettre  le  bois  &  le  fer  en  œu- 
vre ;  encore  même  ne  fe  fervent-ils  guère  du  fer, 
excepté  pour  les  inifaruments  néceflaires  au  labou- 
rage. Tous  les  arts  qui  regardent  l'architeâure  leur 
font  ÛMitiles,  car  ils  ne  bâtiffent  jamais  de  maifons. 
Ceft ,  difent-ils ,  s'attacher  trop  à  la  terre  ^  que  d'y 
faire  une  demeure  qui  dure  beaucoup  plus  que  nous  ; 
il  fuffit  de  fe  défendre  des  injures  de  l'air.  Pour 
tous  les  autres  arts  eitimés  chez  les  Grecs,  chez  les 
Emtieos  i  &  chez  tous  les  autres  peuples  bien  po- 
lices ,  ils  les  déteftent  comme  des  inventions  de  la 
vanité  &  de  la  molieiTe. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art 
de  faire  des  bâtiments  fuperbes ,  des  meubles  d'or 
&  d'argent ,  des  étofks  ornées  de  broderies  &  de 
pierres  précieufes,  des  parfums  exquis ,  des  mets 
délicieux,  des  inflruments  dont  l'harmonie  char^ 
ne ,  ils  répondent  en  ces  termes  t  Ces  pétales  font 
bien  malheureux  d'avoir  employé  tant  de  travail  & 
d'induibie  à  fe  corrompre  eux-mêmes;  ce  fuperflu 
amollit ,  enivre ,  tourmente  ceux  qui  le  pofTedent  ; 
il  tente  ceux  qui  en  font  privés ,  de  vouloir  F  ac- 
quérir par  l'injuiHce  &  par  la  violence.  Peut- on 
nommer  bien ,  im  fuperflu  qui  ne  fert  qu'à  ren* 
dre  les  hommes  mauvais  ?  Les  hommes  de  ce  pays 
font-ils  plus  fains  &  plus'  robufles  que  nous  ?  Vi^ 
vent-ils  plus  long-temps  ?  Sont-ils  plus  unis  entre 
eux  }  Menent-ils  une  vie  plus  libre,  plus  tranquille, 
plus  gaie  ?  Au  contraire ,  ils  doivent  être  jaloux 
les  uns  des  autres,  rongés  par  une  lâche  ic  noire 
envie ,  toujoio^s  agités  par  l'ambition ,  par  la  crainte , 
par  l'avarice  ;  incapables  de  plaifirs  pins  &  fîm- 


féviutfit  tous  les  exercices  des  Laçons  à  ragricoUure  êc  à  ]*«rt 
imltuîre  ;  tulB  Sparte  ffavoit-elle  d'autre  rempart  ^e  les  corps 
de  ias  Gicoyeas. 
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p\es\  puîfqu'ils  font  efclaves  de  tant  de  faufles 
néceffités ,  dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bon* 
heur, 

C'eft  ainfi ,  continuoit  Adoam ,  que  parlent  <:es 
hommes  fages,  qui  n'ont  appris  la  fagefle  qti'en 
étudiant  la  fimple  nature.  Us  ont  horreur  de  notre 
politefle  9  &  il  faut  avouer  que  la  leur  eft  grande 
dans  leur  aimable  fimplicitë.  Ils  vivent  tous  enfem- 
ble  fans  partager  les  terres  ;  chaque  famille  eft  gou- 
vernée par  fon  chef,  qui  en  eu  le  véritable  Roi. 
Le  père  de  famille  eft  en  droit  de  pimir  chacun 
de  les  enfants ,  ou  petits-enfants ,  qui  fait  une  mau- 
vaife  aâion  :  mais  avant  de  le  punir  ,  il  prend 
l'avis  du  refte  de  la  famille.  Ces  punitions  n'arri- 
vent préfixe  jamais  ;  car  l'innocence  des  mœurs ,  la 
bonne  foi ,  TobéifTance  &  l'horreur  du  vice  habi- 
tent dans  cette  heureufe  terre.  Il  femble  qu'Aflrée, 
qu'on  dit  qui  efi  retirée  dans  le  Ciel,  eft  encore 
ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  H  ne  faut  point 
de  juges  parmi  eux  ;  car  leur  propre  confcience  les 
juge.  Tous  les  biens  font  communs  :  les  fruits  des 
arbres ,  les  légumes  de  la  terre ,  le  lait  des  trou- 
peaux ,  font  des  richefles  fi  abondantes ,  que  des 
peuples  fi  fobres  &  fi  modérés  n'ont  pas  befoin  de 
les  partager.  Chaque  famille  errante  dans  ce  beau 
pays  tramporte  fes  tentes d'im  lieu  à  un  autre,  quand 
elle  a  confumé  les  fruits,  &  épuifé  les  pâturages 
de  l'endroit  où  elle  s'étoit  mife.  Ainfi  ils  n'ont  pomt 
d'intérêts  à  foutenir  les  uns  contre  les  autres ,  & 
ils  s'aiment  tous  d'un  amour  fraternel  que  rien  ne 
trouble.  C'eft  le  retranchement  des  vaines  richefles 
&  des  plaiiirs  trompeurs,  qui  leur  conferve  cette 
paix ,  cette  union  &  cette  liberté.  Ils  font  tous  li- 
bres, tous  égaux. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  diftînâion ,  que 
celle  qui  vient  de  l'expérience  des  fages  vieillards, 
ou  de  la  fagefle  extraordinaire  de  quelques  jeunes 
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hommes  ,  qui  égalent  les  vieillards  confi)miiiés  eh 
vertu,  La  fraude ^  la  violence,  le  parjure,  les  pro- 
cès ,  les  guerres  ne  font  jamais  entendre  leur  voix 
cruelle  &  empefiée  dans  ce  pays  chéri  des  Dieux. 
Jamais  le  fang  humain  n'a  rougi  cette  terre  ;  à  peine 
y  voit-on  couler  celui  des  agneaux.  Quand  on  parle 
à  ces  peuples  des  batailles  fanglantes ,  des  rapides 
conquêtes*,  des  renverfements  d'Etats  qu'on  voit 
dans  les  autres  nations,  ils  ne  peuvent  aflez  s'é* 
tonner.  Quoi,  difent-ils,  les  hommes  ne  font -ils 
pas  aflez  mortels ,  fans  fe  donner  encore  les  uns 
aux  autres  luie  mort  précipitée  ?  La  vie  eft  fi 
courte ,  &  il  femble  qu'elle  Uur  paroifle  trop  lon- 
gue. Sont*ils  fiur  la  terre  pour  fe  déchirer  les  uni 
fes  autres,  &  pour  fe  rendre  mutuellement  mal- 
heureux ? 

Au  refle,  ces  peuples  de  la  Bétique  ne  peuvent 
comprendre  qu'on  admire  tant  les  conquérants,  qui 
fubjuguent  les  grands  Empires.  Quelle  folie ,  di« 
fent-ils  ,  de  mettre  fon  bonheiu-  à  gouverner  les 
autres  hommes  ,  dont  le  gouvernement  donne  tant 
de  peine ,  fi  on  veut  les  gouverner  avec  raifon  & 
fuivant  la  jufiice  !  Mais  pourquoi  prendre  plaifir 
à  les  gouverner  malgré  eux  ?  C'eft  tout  ce  qu'un 
homme  fage  peut  faire,  que  de  s'afiujettir  à  gou« 
vemer  im  peuple  docile ,  dont  les  Dieux  l'ont  char- 
gé ,  ou  im  peufde  qui  le  prie  d'être  comme  fon  père 
&  fi>n  pafieur.  Mais  gouverner  les  peuples  contre 
leur  volonté ,  c'efi  fe  rendre  très-miférable ,  pour 
avoir  le  faux  honneur  de  les  tenir  dans  l'efclavage. 
Un  conquérant  efi  un  homme  que  les  Diaix  irrités 
contre  le  genre  humain,  ont  donné  à  la  terre  dans 
leiur  colère  pour  ravager  les  Royaumes ,  pour  ré- 
pandre par^tout  l'effiroi  ^  la  mifere ,  le  defefpoir , 
Se  poiu"  faire  autant  d'efclaves  qu'il  y  a  d'hommes 
libres.  Un  homme  qui  cherche  la  gloire  ne  la  trouve- 
t-il  pas  afiez,  en  conduifant  avec  fagefle  ce  que 
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les  Dieiix  ont  mis  dans  Tes  mains  ?  Groit  «^  il  ne 
pouvoir  mériter  des  louanges  qu'en  devenant  vio- 
lent 9  injufte  ,  hautain  ,  ulurpateiu^  &  tyrannique 
fur  tous  fes  voifins  ?  U  ne  faut  jamais  fonger  à  la. 
guêtre  9  que  pour  défendre  fa  liberté.  Heureux  celui 
qui  9  frétant  point  efdave  d'autrui,  n'a  point  la 
folle  ambition  de  faire  d'autrui  fon  efclave  !  Ces 
grands  ccmquérants .  qu'on  nous  dépeint  avec  tant 
de  gloire  ^  reflemblent  à  ces  fleuves  débordés ,  qui 
paroiflent  majeftueux,  mais  qui  ravagent  toutes  les 
fertiles  campagnes  qu'ils  devroient  feidement  arrofer. 
Après  qu'Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la 
Bétique,  Télemamte ,  charmé,  lui  fit  diverfes  ques- 
tions curieufes.  Ces  peuples,  lui  dit«>il ,  boivent41s 
du  vin  ?  Ils  n'ont  garde  d'en  boire ,  reprit  Adoam^ 
car  ils  n'ont  jamais  voulu  en  faire.   Ce  n'eft  pas 

3u'ils  manquent  de  raifins  ;  aucune  terre  n'en  porte 
e  plus  délicieux  :  mais  ils  fe  contentent  de  man- 
ger le  raifin  comme  les  autres  fruits ,  &  ils  cra>* 
gnent  le  vin  comme  le  corrupteur  des  hommes.  C'eft 
ime  efpece  de  poifon,  difent-ils,  qui  met  en  fiK 
reun  II  ne  fait  pas  mourir  l'homme ,  mais  il  le  rend 
bête.  Les  hommes  peuvent  conferver  leur  fanté  & 
leurs  forces  fans  vin.  Avec  le  vin ,  ils  courent  nf- 
que  de  ruiner  leur  fanté  &  de  perdre  les  bonnes 
mœurs. 

Télemaque  difoit  enfuite  :  Je  voudrois  bien  iâ*- 
voir  quelles  loix  règlent  les  mariages  dans  cette 
nation.  Chaque  homme ,  répondit  Adoam ,  ne  peut 
avoir  qu'une  femme ,  &  il  faut  qu'il  la  garde  tant 
qu'elle  vit.  L'honneur  des  hommes  en  ce  pays  dé* 
pend  autant  de  leur  fidélité  à  l'égard  de  leurs  fem«- 
mes ,  que  l'honneur  des  femmes  dépend  chez  les 
autres  peuples  de  leur  fidélité  pour  les  maris.  Ja- 
mais peuple  ne  fut  fi  honnête ,  ni  fi  jaloux  de  la 
pureté.  Les  femmes  y  font  belles  &  agréables;  mais 
fimples  y  modeftes  &  laborieufes.   Les  mariages  y 

font 
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ÙM  paifibles  ^  féconds ,  fans  tache*  Le  mari  &  lac 
femme  femblent  n*être  plus'  qu'ime  feule  perfonne 
en  deux  corps  différents  ;  le  mari  &  la  femme  pai> 
tagent  enfemble  tous  les  foins  domestiques  t  le  mari 
règle  toutes  les  affaires  du  dehors;  la  femme  fe 
renferme  dans  fon  ménage  t  elle  foulage  fon  mari^ 
elle  parolt  n'être  faite  que  pour  lui  plaire  ;  elle  ga- 
gne £i  confiance  ^  &  le  chat  me  moins  par  fa  beauté 
ùue  par  fa  vertu.  Le  vrai  charme  de  leui*  fociété 
dure  autant  que  leiur  yie«  La  fofapriété  ^  |a  modéra^ 
tion  y  &  les  mœurs  pures  de  ce  peuple  lui  don*^ 
nent  une  vie  longue  &  exempté  de  maladie.  On 
y  voit  des  vidllards  dé  cent  &  de  &k  vingts  ans  j 
qui  ont  encore  de  la  gaieté  &  de  lu  vigueur^ 

n  me  teûe  ^  ajoutoit  Télemadue  ^  à  favoir  (a) 
comment  ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  lei 
autres  peuplés  voifins*  La  nature  y  dit  Addam  ^  les 
a  féparés  des  autres  peuples ,  d\in  côté  par  la  mer  ^ 
&  de  rautfe  par  des  hautes  montages  vêts  le  Nord* 
D'ailleurs  ^  les  peuples  voifins  les  refpeôettt  à  caitftf 
de  leur  vertu.  Souvent  les  auttes  nations^  ne  pou* 
vant  s'accorder  enfemble ,  les  ont  pris  pour  }ugeS 
de  leurs  différends^  &  leur  ont  confié  les  tetrei 
&  les  villes  qu'ils  difputoient  entve  eux^  Comme 
cette  fage  nation  n'a  jamais  fait  aucune  violence  ^ 
perfonne  ne  fe  défie  d'elle.  Us  l-ient  ^  quand  on  leur* 
parle  des  Rois  qui  ne  peuvent  régler  entre  eux  les 
frontières  de  leurs  Etats*  Peut-on  craindre  ^  difent* 
ils ,  que  la  terré  manque  aux  hommes?^  Il  y  en  aiu-a 
toujours  plus  qu'ils  n'en  pourrùnt  cultiver*  Tandis 
qu'il  reftera  des  tei-res  libres  &  incultes ,  noils  ne 
Voudrions  pas  même  défendre  les  nôtres  contre  des 
voifins  qui  viendroient  s'en  fàifir^   On  ne  trouva 

(m)  Les  Cooquérantl  M  (ont  guère  tentéi  Jtf  hâté  Veffzï  dé 
leurs  forces  fur  uoé  nation  pauvre  »  Inais  belliqueufé  :  ce  ionf 
ces  deux  barrières  «(ui  défeiideQt  les  Caocoilr  Sniffes  encore  plu> 
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dans  tous  les  habitants  de  la  fiëdque,  ni  o]|;iietl  , 
ni  hauteur ,  ni  mauvaife  foi ,  ni  enrie  d'étendre  leur 
dominatîon*  Ainû  leurs  voifins  n'ont  jamais  rien  à 
craindre  d'un  tel  peuple ,  &  ils  ne  peuvent  dpérer 
de  s'en  Êiire  craindre  ;  c'eft  pourouoi  'ds  kslatflenC 
en  repos.  Ce  peuple  abandonneroit  fou  pays  ,ou  ie 
iivreroit  à  là  mort,  plutôt  <|iie  d'accepter  la  ier<- 
>xtude.  Ainfi  il  eft  autant  difficile  i  fubjuguer, 
cju'il  eft  incapable  de  vouloir  fubjinier  les  autres^ 
C'eft  ce  tfiii  £ût  une.  paix  profonck  entre  enx  Ôc 
leurs  voinns» 

Adoam  finit  c>  difcours ,  en  racontait  de  qo^e 
manière  les  Phéniciens  faifbient  leur  commerce  dam 
la  Bétifjue.  Ces  peuples ,  difoit--il ,  forent  étonnés 
quand  ils  virent  venir  au  travers  des  ondes  de  la 
mer,  des  hommes  étmigers qui  venoîeot  de  fi  loin  : 
ils  nous  laiflerent  fonder  ime  ville  dans  Tiflede  Gades. 
Jls  nous  rapffent  même  chez  eux  avec  bcHité  ,  & 
nous  tirent  part  de  tout  ce  qu'ils  avoîent,  fans  vou- 
loir de  nous  aiscun  payement.  De  plus,  ib  noos 
offirlrent  de  nous  domer  libéralement  tout  oe  qui 
leur  refteroit  de  leurs  laines ,  smrès  quHs  en  au* 
toiènt  fait  ieor  proviiion  pour  feur  uiàge.  £a  ef^ 
fot ,  ils  nous  en  envoyèrent  un  riche  prefent.  Oeft 
un  plaîfir  poor  eux,  que  de  donner  aux  étran^rsleur 
Ibperflu. 

Pour  leurs  mines ,  ils  n'einent  aucune  peine  à 
nous  les  abandonner;  elles  leur  étoient  inutiles.  U 
leur  paroiflbit  que  les  hommes  n'éioient  guère  iages 
d'aller  cherdier  par  tant  de  travaux  dans  les  entrail- 
les  de  la  terre ,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heureux, 
ni  fatisifàire  i  aucun  vrai  befoin.  Ne  crei^ez  point  ^ 
nous  difoient-^ils ,  fi  avant  dans  la  terre;  oonten* 
tez-vous  de  la  labourer ,  elle  vous  donnera  de  vé- 
ritables biens,  qui  vous  nourriront  ;  vous  en  tirerez 
des  fruits  qui  valent  mieux  que  l'or  &  que  l'argent, 
puifque  les  hommes  ne  veulent  de  l'or  &  de  l'axw 
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gent  que  pour  en  acheter  les  aliments  qui  ibutien- 
nent  la  vie. 

Nous  avons  fouvent  voulu  leur  apprendre  la  na- 
vigation, &  mener  les  jeunos  hommes  dtlwTfays 
dans  la  Phénicie  ;  mais  ils  n'ont  jamais  voidu  que 
leurs  enfants  appriflent  à  vivre  comme  nous.  Ils 
apprendroient,  nous  difoient-ils ,  à  avoir  T^efoin  de 
toutes  les  chofes  qui  vous  foat  devenues  néceflai- 
res.  Ils  voudraient  les  avoir  ;  ils  al^andonneroient 
la  vertu ,  pour  les  obtenir  par  de  mauyaifes  indus- 
tries. Ils  deviendroient  tomme  un  homme  qui  a 
de  bonnes  jambes  ,  &  qui ,  perdant  l^^ituae  de 
marcher,  ^accoutume  enfin  au  be£bin  d'être  tou- 
joiuis  porté  comme  un  malade.  Pour  la  navigation , 
ils  Tadmirent  à  caufe  de  Pinduftrie  de  cet  art  :  mais 
ils  croyeat  <jue  c'eft  im  art  pernicieux.  Si  ces  gens- 
là  ,  diient-ils ,  ont  fu^iiamment  en  leiu*  "psys  ce  qui 
cft  néceflaire  a  la  vie ,  que  vont-ils  chercher  dans 
un  autre)  Ce  qui  fitffit  au  befbîn  .de  la  nature,  ne 
leur  fiiffit  -  il  pas  ?  Ils  mériteroient  de  faire  nau- 
frage, puîfqu^Is  cherchent  la  mort  au  milieu  -des 
tempêtes ,  ^ur  aflbuvir  l'avarice  des  marchands , 
&  pour  flatter  les^  paflions  des  autres  hommes. 

Télemaque  étôît  ravi  d'entendre  ce  difcoius  d'A- 
doam  ^  &  fe  réjouiflbit  qu'il  y  eût  encore  au  monde 
tin  peuple,  qui,  fuivant  la" droite  nature,  fÙt  fi 
iâge  &  fi  he«»*e«ix  tout  enièsible.  O  combirà  ces 
moeurs ,  di<bit41 ,  font-ettes  éloignées  des  mœurs 
vaines  it  ambitieufes  des  peuples  qu'on  croit  les 
plus  fagesl  Nous  femmes  tellement  gftœs ,  ou'à  peine 
pouvofis-nous  croire  que  cetfie  fimpUcite  £  natu- 
relle puiffe  être  véritable.  Nous  regardons  les 
mœurs*  dé  ce  peuple  comme  ime  bette  £id>le ,  6c 
il  doit  regarder  les  nôtres  «omnMxie  un  ibog»  fnoq(- 
frueox. 

Fin  du  lAvH  kuhkmt. 
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LIVRE  neuvième; 


JOMMAIIÎE 

Vinu$  5  toujours  irritée  contre  Téltmaque  ^  en  demanie 
la  peru  à  Jupiter*  Mais  les  JeJUnées  ne  permettant 
pas  qt^il  piriffe  ,  la  Déejfe  va  concerter  avec  Nep* 
tune  j  Us  moyens  de  t éloigner  Jt Ithaque  j  où  Adoam 
le  conduifoit.  Ils  employent  une  J)iviniti  trompeufe 
pour  furprtndre  le  Pilote  Acharnas^  qui^  croyant 
arriver  en  Ithaque  ^  entre  à  pleines  voiles  dans  U 
port  des  Salentins.  Leur  Roi  Jdoménée  reçoit  Télt^ 
.  moque  dans  fa  nouvelle  ville ,  où  ilpriparoit  aSuelr 
ïement  un  facrifice  à  Jupiter  pour  U  Juççks  Jtunt 
guerre  contre  les  Manduritns.  Lt  facnficatettr  conjitl^ 
tant  les  entrailles  des  victimes ,  fait  tout  efpirer  k 
Idomenée  ^  &  lui  fait  entendre  qu*il  devra  fon  bon* 
heur  à  fts  deux  nouveaux  hâtes* 

P-    '• 
ENDANT  que  TéUmztpké  &  Adoam  s^entre* 

tenoient  de  la  forte ,  oubliant  le  fommeil ,  &  n'ap^ 

percevant  pas  mie  la  nuit  étok  déjà  au  milieu  de 

ia  courfe ,  une  Divinité  ennemie  <&  trompeufe  ks 

ëloignoit  dlthaque,  que  leur  Pilote  Achsfmas  cher* 

choit  en  vain.  Neptune  ,  quoique  favorable  aux 

Phéniciens  )  ne  pouvoit  ifupporter  plus  long-temps 

que  Télemaque  eût  échappe  à  la  tempête  qui  IV 

voit  jette  contre  les  rocher^  de  Tifle  de  Caljrpfo. 

Vénus  étoit  encore  plus  irritée  de  voir  ce,  jeune 

homme  qui  triomplioit^  ayant  vaincu  l'Amour  & 

tous  fes  clîarmes.  Dans  le  tranfport  de  fa  douleur  ^ 


pareà  un,  t^ur^CA  a,  Jupiter  pour  If-nt^^  de-hyuerre. 


«>     ' 


4..     .     *      » 
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cile  quitta  Cythere^  Paphos>  Idalie,  &  tous  le$ 
honneurs  qu^on  lui  rend  dans  l'ifle  de  Cypre.  ^Ue 
ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  des  lieux  où  Télé- 
maque  avoit  méprifé  ion  empire.  Elle  monte  vers 
l'iéclatant  Olympe ,  où  les  Dieux  étoient  aflemblés 
auprès  du  trône  de  Jupiter.  De  ce  lieu  ils  apper- 
çoivent  les  afires  qui  roulent  fous  leurs  pieds;  ils 
voyent  le  globe  de  la  terre  comme  im  petit  amas 
de  boue.  Les  mers  immenfeshe  leur  paroiflent  que 
comme  des  eouttes  d*eau  dont  ce  morceau  de  boue 
eft  un  peu  détrempé.  Les  plus  erands  Royaiuneis  ne 
font  à  leurs  yeux  qu'un  peu  de  ikble  qui  couvrç 
la  furface  de  cette  boue*  Les  peuples  innombrables 
&  les  plus  puiflantes  armées  ne  font  que  comme 
des  fourmis  qui  fe  difputent  les  unes  aux  autres  im 
brin  d'herbe  fur  ce  monceau  de  boue.  Les  immor* 
tels  rient  des  affaires  les  plus  férieufes  qui  agitent 
les  foibles  humains^  &  elles  leur  paroiflent  des  jeux 
d'enfants.  Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur  ^ 
gloire ,  puiflance ,  profonde  politique  ^  ne  paroît  à 
ces  fupremes  Divinités  y  que  mifere  &  foibleflç. 

Ça).  Cefl  dans  cette  demeure  fi  élevée  au-KieiTus 
de  la  terre ,  que  Jupiter  a  pofé  fon  trône  immo- 
bile ;  fes  yeux  percent  jufques  dan^  l'abyme  ^  & 
édairent  jufqùes  dans  les  derniers  replis  des  cœurs. 
Ses  regards  doux  &  fereins  répandent  le  calme  & 
la  joie  dans  tout  l'univers  :  au  contraire ,  quand  il 
fecoue  fa  chevelure ,  il  ébranle  le  ciel  îc  la  terre. 
Les  Dieux  mêmes ,  éblouis  des  rayons  de  gloire 
qui  l'environnent  \  ne  s'en  approchent  qu'avec  trem- 
blement. 

Toutes  les  Divinités  céleiles  étoient  dans  ce  mo* 


(«)  On  a  reproché  à  Homère  d'avoir  fait  d^t  Dieux  de  fes 
Héros,  fit  des  hommes  de  fés  Dieux;  TAuteur  n'a  faifi  de  la 
Fable  que  ce  qui  aflbrtît  l'idée  de  la  Divinité  ;  il  ne  la  repré* 
ienfe  qu'environnée  de  û  gloire* 

L  II) 
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ment  auprès  de  kii.  Vénus  fe  préfenta  avec  tous  les 
diarmes  oui  noifieiit  dans  Ibr  feîn;  ù.  n^  flot*- 
tMte  avoit  plus  d*éclat  oue  toum  les  cotilem  dont 
Ins  fe  pare  au  milieu  des  ûxabns  nuages  ^  quand 
elle  vient  proiaettcc  aujc  morfids  e&ajm  la  ni  des 
tempêtes^  &  leur  amionoer  le «etimr  du  beau temps« 
Sa  robe  ^it  nouée  par  dette  fiuuaife  ceinture  lur 
laquelle  paroiffent  ks  gracesu  Les  dieveux  de  la 
Déefle  étoient  attachés  par^derriere  négligemment 
avec  une  trefie  d'or.  Tous  les  Dieuat  firent  âirpris 
de  ût  beauté^  comme  s'ils  ne  IVuient  jamais  vue, 
éie  leo»  ytîix  en  fîirent  éblouis,  comme  ceux  des 
mottels  le  ibnt,  quand  Pkœbus^  après  une  longue 
nost ,  vient  les  éoasrer  par  fes  rayons^  Us  fe  legar- 
doient  tes  uns  les  autres  avec  étomiement,  &  leurs 
yeux  revenoient  toujours  fia- Vënos.  Mais  ils  apper- 
çttrent  que  les  ym%  de  cette  Déetfe  étoient  baignés 
de  larmes,  &  qu'une  douteur  amere  étott  peime  fur 
fon  viiâge 

CependMt  elle  s^ivanfoit  vers  le  trdne  de  Jupi- 
ter ,  a'une  démarche  dmice  6c  légère ,  comme  le 
vol  ràpiàt  d\m  oifeau  qui  fend  l'efpace  immenfe 
des  airs,  il  la  regarda  avec  complai&nce  ;  il  lui  fit 
un  doux  iburis  ;  &t  fe  levant,  il  Pembrafii^  Ma  chère 
fille ,  lui  dit41,  quelle  tû  votre  peme?  Je  ne  puis 
voir  vos  Itfmes  fans  en  être  touché  :  ne  craignez 
point  de  nv'ottvrkr  votre  ccetir,  vous  connoiâeama 
tendrefle  Ôc  ma  comntaifance. 

Vémis  lui  fépondit  ^une  rcAx  dooee ,  mais  entre^ 
coupée  de  profonds  foM^ns  :  O  père  des  Dieux  & 
des  hommes  !  vous  qui  voyez  tout ,  pouves^vous 
igueier  ce  qui  ûAt  ma  peine^  (a)  Minitrve  ne  ^eft 


(â)  Véntit,  éêm  lUiade,  ttt  ùpp<ftée  aux  Rois  de  H  Grefe 
i|ui  ùùt  Mifietve  pùw  prottêttitt  -,  fAuteof  a  ftriiri  la  mênie 
ûûiùû  ;  iMis  difit  Vvm  Se  Vstattt  Pocaie ,  la  Sag«ft  tncmphe 
de  la  Volupté. 
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rt  contentée  d'avoir  renverie  jufqu'aux  fondements 
fuperbe  viUe  de  Troye  que  je  défendois,  &  de 
s'être  vengée  de  Paris  qui  avoit  préféré  ma  beauté 
à  la  fienne  ;  eQe  conduit  par  toutes  les  terres  &  par 
toutes  lés  mers  le  fils  dl/lyâTe ,  ce  crue)  deftmfteur 
de  Troye.  Tékmaque  eu  accompagné  par  Minerve.; 
^eft  ce  qui  empêche  mt'elle  ne  pvoifle  ici  en  fon 
rang  avec  les  autres  Divinités;  elle  a  conduit  ce 
jeune  téméraire  dans  l'ifle  de  Cypré^  pour  m'our* 
Irager  :  il  a  mé|^fé  ma  puiflance;  il  n'a  pas  daigné 
feiUement  brûler  de  l'encens  fur  mes  autels  ;  il  a 
témo^né  avoir  horreur  des  Fêtes  que  l'on  célèbre 
en  ipon  h<mneur  ;  il  a  fermé  fon  cœur  à  tous  mes 
plaifirs.  En  vain  Neptune  pour  le  pimir  à  ma  prière, 
a  irrité  les  vents  &  les  flots  contre^  lui.  Télèma* 

Se ,  jette  par  un  naufrage  horrible  ckns  l'iile  de 
lypfo,  a  triomphé  de  l'Amour  même  que  j'avois 
envoyé  dans  cette  ifle ,  pour  attendrir  le  cœur  de 
ce  jeiuie  Grec.  Ni  la  jeuneffe ,  nr  les  charmes  de 
Caiypfo  &  de  fes  Nymphes,  ni  les  traits  enflam« 
mes  de  l'Amour  n'ont  pu  furmonter  les  artifices  de 
Minerve.  Elle  Ta  airaché  de  cette  ifle  ;  me  voilà 
confondue  ;  un  enfant  triomphe  de  moi. 

JoMter,  poiv  confoler  Vénus,  lui  dit  :  il  eftvrai, 
ma  nlle ,  que  Minerve  défend  le  cœur  de  ce  jeune 
Grec  contre  toutes  les  fieches  de  votre  fils,  &  qu'elle 
hii  prépare  une  gloire  que  jamais  jeune  homme 
n'a  méritée.  Je  fuis  fâche  qu'il  ait  méprifé  vos  au- 
tels; mais  )e  ne  puis  le  foumettre  à  votre  puiflance. 
Je  confèns,  pour  Famour  de  vous,  qu'il  foit  encore 
errant  par  mer  &  par  terre ,  qu'il  vive  loin  de  fa 
patrie ,  expofé  à  toutes  fortes  de  maux  &  de  dan;- 
gers  :  mais  les  deiKns  ne  permettent ,  ni  qu'il  pér 
rifle ,  ni  que  fa  vertu  fuccombe  dans  les  plaifirs  dont 
vous  flattes  les  hommes.  G>nfolez-vous  donc,  ma 
fille  ;  foyez  contente  de  tenir  dans  votre  empire  ^ 
tant  d'autres  Héros,  &  tant  d'immortels. 

L  IV 
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.  En  diûint  c^  paroles ,  il  fit  à  Vénus  wt 
plein  dç  gracç  Sç  «iç  majefté,  Vn  éclat  de  liuniere, 
iembl^blf^  auK  plus  ^çant«  éclairs ,  foftît  de  fes 
yeiPl.  En  baifant  Venus  avec  teodrefle ,  il  répandit 
i)iH  odeur  d'funbrpiiie  dont  TOlympe  fut  parftimé^ 
Ia  PéefTe  ne  put  s'empêcher  d^êtvt  fenfible  à  cette 
çare^^  du  plus  grand  dts  Diewc  Malgré  fes  Idnne^ 
$C  fd  douleur  9  on  vit  la  joie  iè  répandre  fur  fon 
vifage  ;  elle  baifla  {on  voile  pour  cacher  la  rongeur 
de  i^s  joues  9  &  rembarras  o^  elle  fe  trouvoit.  Toute 
Vaflemblée  des  I^ieux  applaudit  aiuc  paroles  de  Ju-i 
piter»  &  Vénus 9  fans  perdre  un  moment,  alla  trou« 
yer  Neptune  pour  concerter  «ivec  lui  les  moyens 
^ç  ft  veiiger  de  Téiemaque, 

Elle  raç^ta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit 
dit.  Je  favoi$  déjji  »  répondit  Neptune ,  Tordre  im-^ 
muable  des  deftins  ;  mais  fi  nous  ne  pouvpns  àby-: 
tner  Télemaque.  dans  les  flots  de  la  mer,  du  moins 
n'oublions  rien  ppur  le  rendre  inc^lheureux ,  &:  pour 
retarder  fon  retour  à  Ithaque^  Je  ne  puis  consentir 
à  faire  périr  le  vai^eau  Phénicien ,  dan$  lequel  il 
pu  egibarqué.  J'aime  les  Phénicien^,  c'eft  mon  peur 
pie ,  nulle  autre  nation  ne  çultiyç  cpmme  eux  mon 
Empire»  Ceft  par  eux  que  la  nier  eft  devenue  le 
iien  de  la  fociçté  de  tous  les  peuples  de  la  terre, 
lis  m'honorent  par  de  continuels  iacrifîçe^  fur  mes 
autel$  ;  ils  font  juiles  ^i  fage«  &c  laborieuse  dans  le 
commerce  ;  ils  répandent  par^tout  la  çqmnlodité  & 
l'abondance,  Non  ,  DéefTe ,  je  ne  puis  fou^ir  qu'un 
de  leurs  vaiflegux  faile  naufrage;  mais  je  ferai  que 
)e  Pilote  perdra  fa  route,  &ç  qu'il  s'éloigner^  aU 
thaque  oh  il  veut  aller.  Vénus ,  contente  de  cette 
promené  9  rit  avec  malignité  ^  &  retourna  dans  foi^ 
^har  volant  fur  les  prés  fleuris  d'Idalie  ^  oîi  les  gra-f 
ces  j  les  jeiix  &ç  les  ris  témoignèrent  leur  joie  de  kt 
rcvQir ,  danfant  autour  d'elle  fur  les  ^eurs  qui  par« 
fument  ce  charmant  féjour, 
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.  (tf)  N<5ptunç  envoya  auâi<»tôt  une  Divinité  trom» 
ftw ,  femblfible  aux  foires ,  excepté  c|iie  Içs  fon* 
f  es  ne  trompent  que  pendant  le  fommeil  ;  au4ieu 
que  cette  Divinité  enchante  le  fen^  de  ceux  qUi  veil<- 
lenL  Ce  Dieu  mal-faifant ,  environné  d'une  foule 
innombrable  de  menibnges  ailés ,  qui  voltigent  au* 
tour  de  lui ,  vint  répandre  une  liqueur  fubtile  de 
enchantée  fur  les  yeux  du  pilote  Acharnas,  quicon-* 
fidéroit  attentivement  la  clarté  de  la  lune ,  le  coiurs 
des  étoiles,  &  le  riv^e  d'Ithaqiie,  dont  il  décou- 
vroit  déjà  aflez  prè$.  de  lui  les  rochers  efcarpés. 
Dans  ce  ttiême  moment  »  le^  yeux  du  pilote  ne  lui 
montrèrent  plus  rien  de  véritable.  Un  faux  ciel  èç 
une  terre  feinte  fe  préfenterent  à  lui.  Les  étoiles 
parurent  comme  £  elle$  avoieqt  changé  leur  cours , 
&  qu*elles  fuiTent  revenues  fur  leurs  pas.  Tout  VCh 
lympe  fembloit  fe  mouvoir  par  des  loix  npuvelles, 
la  terre  même  étoit  changée,  Une  faufie  Ithaque  fe 
préfentoit  toujours  au  pilote  pour  Tamufer,  tandis 
qu'il  ^éloignoit  de  la  véritable,  Plus  il  s'avançoit 
vers  cette  image  trompeufe  du  rivage  de  Viûe^ 
pluSi^ette  image  reculoit  ;  elle  fiiyoit  toujours  de- 
vant lui ,  Se  il  ne  fayoit  il^e  croire  de  cette  fuite. 
Quelquefois  il  s'imaginoit  entendre  déjà  le  bruit 
qu'on  fait  dai^  im  port.  Déjà  il  fe  préparoit  félon 
Tordre  qu'il  en  avoit  reçu  y  à  aller  aborder  iecrete-* 
ment  dans  une  petite  ifle  qui  eil  auprès  de  la  grande , 
pour  dérober  aux  amants  de  Pénélope  conjurés  con^ 
tre  Télemaque  le  retour  de  celui  ^  ci.  Quelquefois 
il  craignoit  les  écueils ,  dont  cette  côte  de  la  mer 
cfl  bordéç  y  ^  il  fembloit  entçndre  l'horrible  mu« 

•  (a)  V\yf[t  effuîe  dans  TOdifTée  toutes  les  fureurs  de  Neptunei 
ici  les  mêmes  fiâions  ornent  une  morale  encore  plus  fublime, 
faqs  laifler  au  JLedeiir  li  pçine  de  U  chfrcber  à  trtyers  Iç  voUo 
lies  ail j^orie^t 
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giflement  des  vagues  qui  vont  fe  brifer  contre  les 
écueils.  Puis  tout4-coiqi  il  remarquoit  que  la.  terre 
paroifToit  encore  éloignée.  Les  montagnes  n*étoient 
à  fes  yeux  dans  cet  éloignement  que  comme  de  pe- 
tits nuages  qui  ol^curcâent  quelquefois  llM>ri{bn 
pendant  que  le  foleil  fe  couche.  Ainfi  Acharnas  étoit 
étonné  ;  &  rim|X«flion  de  la  Divinité  trompeuse  qui 
charmoit  fes  yeux,  lui  faifoit  éprouver  un  certain 
faififlemeat  qui  lui  avoit  été  jufau'alors  inconnu. 
Il  étoit  même  tenté  de  croire  qu'il  ne  veilloit  pas, 
&  qu'il  étoit  dans  Tillufion  d'un  fonge.  Cependant 
Neptime  commanda  au  vent  d'Orient  de  ibafBer 
pour  jetter  le  navire  Air  les  cotes  de  l'Hefpérie.  Le 
vent  obéit  avec  tant  de  violence ,  que  fe  navire 
arriva  bientôt  fur  fe  rivage  que  Neptune  avoxt 
mirqué. 

Déjà  Taurore  annonçoit  le  jovar  :  déjà  les  étoiles^' 
qui  craignent  les  rayons  du  foleil ,  &  qui  en  font  )a« 
loufeSy  alloient  cacher  dans  l'Océan  leurs  fombres 
feux,  quand  le  pilote  s'écria  :  Enfin ,  }e  n'en  puis  plus 
douter,  nous  touchons  jM^fque  à  l'ifle  dlthaqiuy  Té- 
lemaque,ré)ouifl*ez*-vous  ;  dans  une  heure, vouffonr^ 
rez  revoir  Pénélope ,  &  peut-être  trouver  Ulyfle  re* 
monté  fur  fon  trône. 

A  ce  cri ,  Tâemaque,  qui  étoit  immcAile  dans  lesl 
bras  du  fommeil ,  s'éveille ,  fe  teve ,  monte  au  gou- 
vernail, embrafle  le  pilote  ;  Se  de  fes  yeux,  à  peine 
encore  ouverts ,  regarde  fixement  la  côte  voifine.  H 
gémit ,  ne  reconnoiflant  pas  les  rivages  de  (a  patrie. 
Hélas  I  où  fommes-nous,  dit^il  ?  Ce  n'eft  point  là  ma 
chère  Ithaque.  Vous  vous  êtes  trompé ,  Acharnas  ; 
vous  connoiflez  mal  cette  côte  fi  éloignée  de  notre 
pays.  Non ,  non ,  répondit  Acharnas ,  je  ne  puis 
me  tromper  en  confidérant  les  bords  de  cette  ifle. 
Combien  de  fois  fuis-)e  entré  dans  votre  port?  jfen 
connoîs  jufqu'aux  moindres  rochers  ;  le  rivage  de 
Tyr  n'eft  guère  mieux  dans  ma  mémoire.  Recon«- 
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noiflez  cette  montagne  qui  avance  ;  voyez  ce  rocher 
qui  s'élere  comme  une  sour  ;  n'entendeà:-vous  pas  la 
vague  qui  fe  rompt  contre  ces  autres  rochers ,  lorf^ 
qu^ils  femlâent  menacer  la  mer  par  leur  chute  ?  Mais 
ne  remarquea^vous  pas  ce  temple  de  Minerve  qui 
fend  la  nue  ?  Vœlà  la  fortereâê  &  la  maifen  AV^ 
lyffe  votre  père. 

Vous  vous  trcMnpez ,  a  Âckimas  !  rendit  Té» 
lemaque  ;  je  vois  au  contraire  une  côte  aflez  rele« 
vëe ,  mais  unie;  f  apperçois  une  ville  qui  nfeft  point 
Ithaque.  O  Dieux!  eftnce  amfi  que  vous  vous  jouez 
des  nommes?  ' 

Pendant  qu'il  difoit  ces  proies ,  toat4'^coiq>  les 
i^eux  d^Achmias  forent  chàigës.  Le  charme  fe  rom- 
pit, il  vit  le  rivage  tel  qu'il  etoit  véritablement,  6c 
reconnut  fon  erreiu-.  Je  Tavoue ,  ô  Télemaque  !  s'é- 
cria-4-f  1  :  quelque  Divinité  ennemie  avoit  enchanté 
mes  yeux  :  je  croyois  voir  Ithaque ,  &  fon  image 
toMe  entière  fe  préfentoit  à  moi  ;  mais  dans  ce 
moment  elle  difparoit  comme  un  fonge.  Je  vois  luie 
autre  vitle  r  c*eft  fans  doute  Salente ,  qu'Idoménée  , 
fugitif  de  Crefe  ^  vient  de  fonder  dans  j'Hefpérie  ; 
fapperçois  des  murs  qui  ^élèvent,  Si  qui  ne  font 
pas  encore  achevés  :  je  vois  un  port  qui  tfe&  pas 
entièrement  f<Mrtifié. 

Pendant  qu'Acharnas  remarquoit  les  divers  ouvrar 
ges  nouvellement  faits  dans  cette  ville  naifiante ,  &c 
que  Télentôque  déploroit  fon  malheur ,  le  rent  que 
Neptune  faifoit  fonffler ,  les  fit  entrer  à  pleines  voiles 
dans  une  rade,  où  ils  fe  trouvèrent  à  Yàbfi^  &  tout 
auprès  du  port. 

Mentctt-,  qui  n'ignorovt  ni  la  vengeance  de  Nep« 
tiuie  >  ni  le  cruel  artifice  de  Vénus,  n'avoit  fait  que 
fourire  de  Terreur  d'Achamas.  Quand  ils  fiu-ent  dans 
cette  rade,  Mentor  dît  à  Télemaque  :  Jupiter  vous 
éfHHouve  ;  mais  il  ne  veut  pas  votre  perte.  Au  con- 
traire ,  il  ne  vous  éprouve  que  pour  vous  ouvrir  lé 
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chemin  de  la  gloire,  {a)  Souvenez-vous  des  travaux 
d'Hercule,  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceia  de 
votre  père.  Quiconque  ne  fait  pas  ibuffirir,  n'a 
point  im  grand  cœur.  Il  faut,  par  votre  patience  &: 
votre  courage,  lafler  la  cruelle  fortime  qui  fe  plaît 
à  vous  perfecuter.  Je  crains,  moins  popr  vous  les 
plus  affreufes  difgraces  de  Neptune ,  que  je  ne  crai- 
gnois  les  carefles  flatteufes  de  la  DéefTe  qui  vous 
retenoit  dans  fon  iile.  Que  tardons-nous  ?  Entrons 
dans  ce  port;  voici  un  peuple  ami;  c'eil  chez  les 
Grecs  que  nous  arrivons  :  Idoménée ,  maltraité  par 
la  fortune ,  aura  pitié  des  malheureux.  Aufli-tôt  ils 
entrèrent  dans  le  port  de  Salente ,  où  le  vaifleau  Phé« 
nicien  fut  reçu  fans  peine ,  parce  que  les  Phéniciens 
font  en  paix  ^  en  conunerçe  ayec  tous  les  peuples 
de  l'Univers. 

Télemaque  regardoit  avec  admiration  cette  ville 
aaiffante.  Semblable  à  une  jeune  plante ,  qui ,  ayant 
été  nourrie  par  la  doucç  rofée  de  la  nuit,  fent. 
dès  le  matin  les  rayons  du  foleil  qui  viennent  l'em- 
bellir ;  elle  croît ,  elle  ouvre  i^s  tendres  boutons  , 
elle  étend  i^s  feuilles  vertes,  elle  épanouit  {t%  fleurs 
odoriférantes  avec  mille  couleurs  nouvelles.  A  cha- 
que moment  qu'on  la  voit  9  on  y  trouve  un  nou-* 
vel  éclat.  Ainfi  âoriflbit  la  nouvelle  ville  d'Ido* 
menée  fur  le  rivage  de  la  mer.  Chaque  jour,  cha- 
que heure ,  elle  croiflbit  avec  magnificence ,  &  elle, 
montroit  de  loin  aux  étrangers  qui  étoient  fur  la 
mer  de  nouveaux?  ornements  d'architeâure  qui  s'é* 
levoiçnt  jufqii'au  ciel.  Toute  la  côte  retentiflbit 
des  cris  des  ouvriers,  &  des  coups  de  marteaux. 
Les  pierres  étoient  fufpendues  en  l'air  par  des  grues 


(d)  Les  Héros  fabuleux  font  relevés  par  le  luftre  de  Tadver* 
iîté  bien  foutemie.  C'eftTétat  le  plus  avantageux  à  la  gloire  d'un 
grand  Homme  ;  on  ne  voit  point  briller  en  lui  l!éclat  de  la  £or« 
tune ,  .mai9  A  (pvle  y^u« 
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mrec  des  cordes.  Tous  les  chefs  animoient  le  peu*- 
pie  au  travail  dès  que  l'aurore  paroiflbit;  &  le  Roi 
Idoménée^  donnant  par-tout  {es  ordres  lui-même  ^ 
faifoit  avancer  les  ouvrages  avec  une  incroyable 
diligence* 

A  peine  le  vaiâeaii  Phénicien  fut  arrive,  que  les 
Cretois  donnèrent  à  Télemaque  &  à  Mentor  toutes 
les  marques  d'une  amitié  iîncere.  (a)  On  fe  .hâta 
d'avertir  Idoménée  de  l'arrivée  du  nls  d'Ulyife.  Le 
iâs  dlJlyffe ,  s'écfia-t*-il }  d'Ulyffe ,  ce  cher  ami  ^ 
ce  iage  Héros  par  qui  nous  avons  enfin  renverfé 
la  ville  de  Troye  !  qu'on  l'amené  ici,  &  que  je 
hti  montre  combien  j'ai  aimé  fon  père.  Auffi-tôt 
on  lui  préfente  Télemaque ,  qui  lui  demande  l'hoA 
pitalité ,  en  lui  difant  fon  nom« 

Idoménée  hti  répondit  avec  un  vifagè  doux  & 
riant  :  Quand  même  on  ne  m'auroit  pas  dit  qui 
vous  êtes,  je  crois  que  je  vous  aurois  cortmu 
fi)  Voilà  Ulyfle  lui^^même  ,  voilà  fes  yeux  pleins 
de  feu ,  &  dont  le  regard  eu  ù  ferme.  Voilà  fon 
air  d'abord  froid  &  réfervé ,  qui  cachoit  tant  de 
vivacité  &  de  grâces.  Je  reconnois  même  ce  fou- 
rire  fin,  cette  aâion  négligé/?,,  cette  paî-ole  douce ^ 
fimple  &  infinuante ,  qui  périuadoit  avant  qu'on 
eût  le  temps  de  s*en  défier.  Oui ,  vous  êtes  le  fils 
d'Ulyffe ,  mais  vous  ferez  auffi  le  mien.  O  mon 
fils  !  mon  cher  fils!  quelle  aventure  vous  amené 


^  («)  U  çii  dl  de  l%popét  «>miAe.  de  la  Tragédie  \  Taâiôn  eit 
eft  plus  fimple  &  plus  vive  quand  oa  voit  toujours  aeir  les 
mêmes  peirfonnages.  Ua  amas  informe  de  différences  âaions, 
tel  qu'on  le  voit  dans  nos  Roma&s  ^  ne  fuppofe  dans  un  Auteut 
^*ini€  imagination  déréglée. 

(>)  L*art  d'un  excellent  Ecrivaifi  i  c*t(t  de  réilûif  dans  un  feul 
point  de  vue  £es  tt^its  vifs  qui  caraâérifeftt  un  hoMme  «  fie 
^ui  le  dépeignent  tout  entier*  Homère  a  ùtit  le  portrait  d*un 
grand  nombre  4^  Héros  >  on  n'en  voit  pas  deux  qui'fe  teffem- 
blent  :  il  eft,  pour  aiûfi  dire ,  aufti  varié  que  la  Nature.  Notre 
Auteur  parole  travdUer  avec  le  même  pinceau. 
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fur  ce  rivage  ?  Eâ^ce  pour  diercher  vptre  père  ? 
Hélàs  !  je  n*en  ai  aucune  fiouvelie*  La  fortune  nous 
a  perfëattés  lui  &  moi  ;  il  a  eu  le  malheur  de  ne 
pouvoir  retrouver  ià  patrie ,  &  )'ai  eu  celui  de  re- 
trouver la  mienne  pleine  de  la  colère  des  Dieux 
contre  nK>i.  Pendant  qu'Idoménée  difoit  ces  paro- 
les ,  il  regaidoit  fixement  Mentor  comme  un  homme 
dont  le  viiâçe  ne  luî  étoit  pas  inoonau,  mats  dont 
il  ne  pouvoit  retrouver  le  nom* 

Cependant  Télemaque  kii  répondit  les  larmes  aux 
yeux  :  O  Roi!  pardonnez-fnoî  la  douleur  que  je  ne 
Murois  vous  cacher ,  dans  un  temps  oè  f  e  ne  devrob 
vous  marquer  que  de  la  joie  &  tfe  la  reconnoîflànce 
pour  vos  bontés.  Par  le  regret  que  vous  me  témoi- 
gnez .de  la  perte  dUly& ,  vous  m'^iptmez  vous- 
même  à  iêndr  le  malheur  de  ne  pomt  retrouver 
mon  père.  Il  j  a  déjà  long-temps  que  fe  le  dier- 
che  dans  toutes  les  mers.  Les  Dieux,  irrités,  ne 
me  permettent  pas  de  le  revoir ,  ni  de  fairoir  ^il  a 
fait  naufrage ,  m  de  pouvoir  retoimier  â  Idiaque 
oii  Pénélope  hngmt  dans  le  defir  d%ttie  délivrée 
de  fes  amants.  Favoîs  cru  vous  trouver  dans  Tifle 
de  Crète  ;  f  y  ai  iii  votre  cnieUe  deâînée ,  &  je 
ne  ayoyojs  pas  devoir  jamais  approciier  de  f  HeiP- 
périe  oii  vous  avez  fondé  mn  nouveau  Royaume* 
Mais  la  fartme  qui  &  jone  des  hommes,  &  qui  me 
tient  emnt  dans  tous  les  pays  knn  dithaque,  m'a 
enfin  jette  fur  vos  côtes.  Parmi  tous  les  maux  qu'elle 
m'a  faits ,  c'eft  celui  que  je  fupporte  le  plus  vo- 
lontiers. Si  die  m'éloigne  de  ma  patrie ,  du  moins 
elle  me  fait  connoître  le  plus  généreux  de  tous  les 
kois. 

A  ces  mots  ,  Idoménée  embrafla  tendrement  Té- 
lemaque ;  &c  le  menant  dans  fon  palais ,  il  lui  dit  : 
Quel  eft  donc  ce  prudent  vieillard  qui  vous  accom-» 
pagne  ?  H  me  femble  que  je  Fai  fouvent  vu  autre- 
fois. C'eft  Mentor ,  répliqua  Télemaque ,  Mentor , 
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asni  êFlJlytte^  à  qui  il  ayoit  confié  mon  enfance  ; 
qui  pourrait  vous  dire  tout  ce  que  je  hii  dois  ] 

Aufli-tôt  Idoménée  s'avance  ^  tend  la  main  à 
Mentor  :  Nous  nous  fommes  vus^  dit-il ,  autrefois. 
Vous  fouvenez^ous  du  voyage  que  vous  fîtes  en 
Crète  ^  &  des  bons  confeils  que  vous  me  donnâtes? 
Mais  alors  Taxdeur  de  la  jeuneâe ,  &  le  goût  des 
Vains  plaifirs  m'entraînoient.  '  Il  a  fallu  que  mes 
malheurs  m'ayent  inftruit ,  pour  m'appreadre  ce  quç 
fe  ne  vouloîs  pas  croire*  Plût  aux  Dieux  que  je 
vous  eufle  cru  ^  ô  fage  vieillard  1  Mais  je  remar- 
que avec  étonuemeot  que  vous  n'êtes  prefoue  point 
changé  depuis  tant  d'années  ;  c'eâ  la  tneme  fraî- 
cheur de  vifage ,  la  même  taille  dnoite  ^  la  même 
vimeur  ;  vos  dieveux  feulement  font  un  peu  blan- 
chis. 

Grand  Roi  9  répondit  Mentor,  fi  j'étots^tteiu-^ 
je  vous  dirois  de  même  ^  que  vous  avez  confervé 
cette  fieur  de  jeuneffe  ipn  eclatoit  fur  votre  vifage 
avant  le  fiege  de  Troye  ;  mais  j'aimeroîs  mieux  vous 
4éplaire  que  de  blefler  la  vérité.  D'ailleurs,  je  vois 
par  votre  ikge  difcours  oue  vous  n'aimez  pas  la  flat- 
terie ,  &  <}u'on  ne  kaiarde  rien  en  vous  parlant 
itvec  fincénté.  (a)  Vous  êtes  bien  changé ,  &  j'au« 
ipis  eu  de  k  peine  à  vous  reconnokre.  J'en  con- 
nois  clairement  la'caufe,  c'eil  que  vous  avez  beau- 
coup fbuiFert  dans  vos  malheurs  ;  mais  vous  avez 
bien  gagné  en  foudrant ,  puifque  vous  avez  acquis 
la  ùge&.  On  doit  fe  confoler  aifément  des  rides 
^tti  viennent  fiir  k  vifage ,  pendant  que  le  cœur 
^exerce  &  fe  fortifie  dans  la  vertu.  Au  refie ,  far- 
diez,  que  les  Ilots  (£)  s^at  toujours  plus  que. 


(tf)  La  vérité  ii*eA  jamais  mal  reçue ,  quanfl  un  grand  Homme 
la  die  à  un  grand  t^rince.  Agrippa  déclara  à  Aiigufte  qu'il  étoit 
de  fa  gloire  de  ^tter  I^mpire  «  &  il  ne  perdit  rien  de  fa  faveur. 

ih)  Laden  a  écrit  un  petit  Traité  de  ceux  qui  ont  vécn  long- 
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les  autres  hommes.  Dans  VsÀvetRté  ^  les  peines  <hf 
refprit  &  les  travaujc  du  corps  les  font  vieillir  avant 
le  temps.  Dans  la  prorpérite,  les  dilices  d'one  vie 
molle  les  iifent  bien  plus  encore  que  touK  lés  tra^ 
vaux  de  la  guerre.  Rien  ù'eû  fi  mal'^fain  que  les 
plaifirs  oïl  l*on  ne  peut  fe  modérer*  De  -»  là  Vient 
que  les  Rois  &  en  paix  &  en  guerre  ont  toujours 
des  peines  èc  des  plaiiirs  qui  font  Venir  la  vieillefl^ 
avant  Page  oti  elle  doit  venir  naturellement^  Une 
vie  fôbfe^  modérée ,  (impie,  èjlrempte  d'^inquië^ 
tudes  &  de  paffions ,  réglée  &  laboYieufe ,  retient 
dans  les  membres  d\m  homme  fase  la  vivd  jeu^ 
nèfle ,  qui ,  fans  ces  précautions,  élt  totijoius  prête 
à  s'envoler  ftu*  les  ailes  du  temps. 

Idôménée^  chaimé  du  difcouts  de  Mentôf  y.reftt 
écouté  long-temps ,  fi  on  ne  fut  venu  l^avertir  pour 
an  fàcrifice  qu'il  deVôit  faire  4  Jupiter.  Télemaqiié  & 
Mentor  le  fuivirent^  environnés  d'une  grande  foule 
de  peuple  qili  cônfîdéroit  avec  empreflement  &  eu» 
riofité  ces  detxk  étfangefs.  Les  Salentins  fe  difotent 
les  tms  aux  autres  :  Ces  deux  hommes  font  bien  di& 
férents<  Le  /eiine  a  je  ne  fais  quoi  de  vif  &  d*ai*^ 
mable  ;  toutes  le^  gfacTes  dt  la  beauté  &  de  la  jeâ» 
nèfle  font  tépahdues  fut  foA  viiage  &  fur  fon  corps  : 
mais  cette  beauté  n'a  rien  de  mou  ni  d'efféminé; 
Avec  cette  fleur  fi  tendre  de  la  j^unefle^  il  paroît 
vigoureux  ^  robuflie^  endurci  au  travail.  Cet  autre  ^ 

Îrtioique  bien  plus  âgé,  n'a  encore  rien  perdu  de 
a  force;  fa  mine  paroît  d'aboftl  moins  haute ^  61 
{on  vifage  moins  gracieux  :  mais  quand  on  le  r»» 
garde  de  près ,  on  trouve  dans  fa  fimplicité  des  mar* 
ques  de  fagefle  &  de  vertu  ^  avec  une  nobleflfe  qui 

étonne^ 

temps.  If  y  parle  d'uù'ftoi  nomtaé  Goexae,  qtiî  moàrtû  âgé  de 
215  ans ,  &  quP  n'cft  c^nna  dans  THiftoire  que  par  le  nombre 
de  fes  années. 
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étonne.  Quand  les  Dieux  font  defcendus  fur  la  terre 
pour  fe  communiquer  aux  mortels ,  fans  doute  qu'ils 
ont  pris .  de  telles  figui^^s  d'étrangers  &  de  yoya-> 
geurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter , 
qu'Idoménée ,  du  fang  de  ce  Dieu  •  avoit  orne  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Il  étoit  environné  d\m 
double  xang  de  colonnes  de  marbre  jafpé.  Les  cha- 
piteaux étoient  d'argent  :  le  .temple  étoit  tout  in- 
crufié  de  marbre  avec  des  bas-rehefs  qui  repréfen*- 
toient  Jupiter  changé  en  taureau  y  le  raviflement 
d'Europe,  &  fon  paflage  en  Crète  au  travers  des 
flots,  Ûs  fembloient  refpeâer  Jupiter ,  quoiqu'il  fût 
fous  une  forme  étrangère.  On  voyoit  emuite  la 
naiilànce  &  la  jeunefTe  de  Minos  ;  enfin  ^  ce  fage 
Roi  donnant  dans  un  âge  plus  avancé  des  loix  à 
toute  fon  ifle  pour  la  rendre  à  jamais  florifTante. 
Télemaque  y  remarqua  auffi  les  principales  aven^ 
tures  du  fîege  de  Troye  où  Idomenée  avoit  acquis 
la  gloire  d'un  grand  capitaine.  Parmi  ces  reprélen* 
tations  de  combats ,  il  chercha  fon  père  :  (aj  il  1& 
reconnut  prenant  les  chevaux  de  Rhéfus  que  Dio- 
mede  venoit  de  tuer  ;  enfuite  difputant  avec  Ajax 
les  armes  d'Âchilles  devant  tous  les  chefs  de  l'armée 
Grecque  aflemblés  ;  enfin  ^  fortant  du  cheval  fatal 
pour  verfer  le  fang  de  tant  de  Troyens. 

Télemaque  le  reconnut  i'abord  à  xes  fameufes 
aâions  dont  il  avoit  fbuvent  oui  parler,  &  que 
Mentor  même  lui  avoit  racontées.  Les  larmes  cou- 
lèrent de  (es  yeux  ;  il  changea  de  couleur  ;  fon  vi- 
fage  parut  troublé.  Idomenée  l'apperçut,  quoique 
Télemaque  fe  détournât  pour  cacher  fon  trouble. 


(if)  Ceû  aînfique  dans  VOdy ffée ,  Ulyflîe  trpuvetes  Phéaciefif 
occupés  de  fa  gloire.  JEnée  voit  à  la  Cour  de'Didon  les  repré* 
iencatîons  de  la  guerre  de  Troye.  Notre  Auteur  eft  enrichi  dcf 
dépouilles  de  la  Grèce  &  de  Rome. 

M 
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N'ayez  point  de  honte ,  lui  dit  Idoménée  y  de  nous 
laifier  voir  combien  vous  êtes  touché  de  la  gloire 
et  des  malheiu^  de  votre  fpere. 

Cependant^  le  peuple  s'aflemble  en  foule  fous  ces 
vaftes  portiques  tormés  par  le  double  rang  de  co- 
lonnes qui  environnoient  le  temple.  Il  y  avoit  deux 
troupes  de  jeunes  garçons  &  cle  jeunes  filles  qui 
chantoient  des  vers  à  la  louange  du  Dieu  qui  tient 
dans  ks  mains  la  foudre.  Ces  enfants,  choifis  de  la 
^giu'e  la  plus  agréable ,  avoient  de  longs  cheveux 
flottants  fur  leiu^  épaules.  Leurs  têtes  étoient  cou* 
ronnées  de  rofes  &:  parfumées  :  ils  étoient  tous 
vêtus  de  blanc.  Idoménée  faifoit  à  Jupiter  un  facri* 
fice  de  cent  taureaux ,  pour  fe  le  rendre  favorable 
dans  une  guerre  qu'il  avoit  entreprife  contre  fes 
voifins.  Le  fan^  des  viâimes  fîimoit  de  tous  côtés  : 
on  le  voyoit  ruifleler  dans  les  profondes  coupes  d'or 
&d'arçent.  ^ 

Le  vieillard  Théophane, ami  desDieux,  &  Prêtre 
du  temple  y  tenoit  pendant  le  facrifice  fa  tête  cou- 
verte d'un  bout  de  fa  robe  de  poiwpre.  Enfuite  il 
confulta  les  entrailles  des  vi£bimes ,  qui  palpitoient 
encore.  Puis  s'étant  mis  fur  le  trépied  facré  :  O 
Dieux!  s'écria-t-il ,  quels  font  donc  ces  deuxétran- 
gers  que  le  Ciel  envoyé  en  ces  lieux  !  Sans  eux,  la 
guerre  entreprife  nous  feroit  fimefte,  &  Salente 
tomberoit  en  ruine  avant  que  d'achever  d'être  éle- 
vée fiu-  {es  fondements.  Je  vois  un  jeune  Héros  que 
la  fagefle  mené  par  la  main  ;  il  n'efl  pas  permis  à 
une  bouche  mortelle  d'en  dire  davantage. 

En  difant  ces  paroles,  fon  regard  étoit  ferou- 
che ,  &  (es  yeux  étincelants;  il  fembloit  voir  d'au- 
tres objets  «jiie  ceux  qui  paroifToient  devant  lui  ; 
fon  vifage  étoit  enflammé  :  il  étoit  troublé  &  hors 
de  lui-même;  fes  cheveux  étoient  hérifles,  fa  bou- 
che écumante,  fes  bras  levés  &  immobiles.  Sa  voix 
émue  étoit  plus  forte  qu'aucune  voix  humaine  ;  il 
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itoit  hors  d'haleine ,  &  ne  pouvoit  tenir  renfermé 
au-dedans  de  lui  Teiprit  divin  qui  l^agitoit. 

O  heureux  Idoménée  !  s'écria*t-il  encore ,  que 
vois-je  }  Quels  malheurs  ërités  ?  Quelle  douce  paix 
zurdeàznSy  mais  auniehors  quels  combats  !  Quelles 
viâoires  !'  O  Télemaque  !  tes  travaux  furpaffent  ceux 
de  ton  père ,  le  fier  ennemi  gémit  dans  la  pouffiert 
fous  ton  glaive  ;  les  portes  d'airain ,  les  inacceffi- 
blés  remparts  tombent  à  tes  pieds.  O  grande  Déefie  1 
que  fon  père. . .  (<t)  O  jeime  homme  !  tu  reverrai 
enfin...  A  ces  mots,  la  parole  meurt  dans  fa  bou- 
che 9  &  il  demeure ,  comme  malgré  lui ,  dalis  vn 
filence  plein  d'étonnement. 

Tout  le  peuple  eft  glacé  de  crainte*  Idoménée:  ^ 
tremblant,  n'oie  lui  demander  qu'il  achére.  Télé* 
maqUe  même  ^  fivpris,  comprend  i  peine  ce  qu'il 
vient  d'entendre  ;  à  peine  peut -il  croire  qu'il  ait 
entendu  ces  hautes  prédiâidns.  Mentor  efi  lé  feul 

e  l'efprit  divin  n'a  point  étonné.  Vous  entendez, 
it-il  à  Idoménée ,  le  deflein  des  Dieux.  Contre 
quelque  rtation  que  vous  ayez  à  combattre ,  la  vie* 
toire  fera  dans  vos  mains,  &  vous  devrez  au  jeune 
fils  de  votre  ami  Je  bonheur  de  vos  annes.  N'en 
foyez  point  jaloux ,  profitez  feulement  de  ce  que 
les  Dieux  vous  donnent  par  lui. 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  revenu  de  ion  éton- 
nement ,  cherchoit  en  vain  des  paroles  ;  fa  lai^ie 
demeuroit  immobile.  Télemaque,  plus  prompt, dit 
à  Mentor  :  Tant  de  gloire  profflife  ne  me  touche 
point  ;  mais  que  peuvent  donc  Agnifier  ces  derniè- 
res paroles  :  Tu  revef ras  ?  Efl-ce  mon  père ,  ou 


3?. 


(a)  L*tinpatîence  in  Leâeur  auroît  trop  k  fontÊrir ,  s*îl  n*ap- 
prenoit  le  dénouement  de  TaÛIon  qtt*à  la  fin  dn  Poème.  Auffi, 
lapttcr  annonce-t-il  à  la  fin  du  ditieme  Livre  de  llliade  «  quelle 
fera  la  lin  de  la  guerre  :  mais  afin  que  la  furprife  foit  toujours 
ibutenue ,  il  ne  découvre  point  par  quel  reflbrt  elle  fera  ter« 
minée.  Il  en  tft  de  même  dans  ce  Voeme. 
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feulement  Ithaque  ?  Hélas  !  que  nVt-il  achevé  ?  if 
m'a  laiffé  plus  en  doute  que  je  n'étois.  O  Ulyffe  ! 
6  mon  perel  feroit-ce  vous-même  que  je  dois  re- 
voir ?  Scroit-il  vrai  ?  Mais  je  me  flatte  ;  cmel  ora- 
cle 9  tu  prends  plaifir  à  te  jouer  d'un  malheureux  ; 
encore  ime  parole ,  &  j'étois  au  comble  du  boiv- 
heur. 

Mentor  lui  dit  :  Refpeâez  ce  qiie  les  Dieux  dé- 
couvrent, &  n'entreprenez  pas  de  découvrir  ce  qu'ils 
veulent  cacher.  Une  curiofité  téméraire  mérite  d'ê- 
tre confondue.  Ceô  par  une  fagefle  pleine  de  bonté 
que  les  Dieux  cachent  aux  foibles  hommes  leurs 
deflinées  dans  une  nuit  impénétrable.  Il  eft  utile  de 
prévoir  ce  qui  dépend  de  nous ,  pour  le  bien  faire  : 
mais  il  n'eft  pas  moins  utile  d'ignorer  oe  qui  ne 
dépend  pas  de  nos  foins  ^  &  ce  que  les  Dieux  veu* 
lent  faire  de  nouSt 

Télemaque ,  touché  de  ces  paroles ,  fe  retint  avec 
beaucoup  de  peine.  Idoménee ,  qui  étoit  revenu  de 
fon  étonnement,  commença  dé  ion  côté  à  louer  le 
grand  Jupiter,  qui  lui  avoit  envoyé  le  jeune  Té- 
lemaque &  le  lage  Mentor  pour  le  rendre  viâo« 
rieux  de  fes  ennemis.  Après  qu'on  eut  fait  Un  ma* 
gnifîque  repas  qui  fuivit  le  facrifice ,  il  parla  ainfi 
aux  deux  étrangers  : 

J'àvoùe  que  je  ne  connoiflbis  point  encore  affez 
l'art  de  régner ,  quand  je  revins  en  Crète  après  le 
fiege  de  Troye.  Vous  favez ,  chers  amis,  les  mal- 
heiu-s  qui  m'ont  privé  de  régner  dans  cette  grande 
ifle,  puifque  vous  m'aflurez  que  vous  y  avez  été 
depuis  que  j'en  fuis*^ard.  Encore  trop  heureux,  fi 
les  coups  les  plus  cruels  de  la  fortime  ont  fervi  à 
m'inflruire  &  à  me  rendre  plus  modéré.  Je  tra- 
verfai  lés  mers,  comme  un  fligitif,  que  la  ven- 
geance des  Dieux  &  des  hommes  pourfuit.  Toute 
ma  grandeur  pafTée  ne  fervoit  qu'à  me  rendre  ma 
chute  plus  hoateufe  &  pliu  infupportable.  Je  vin^ 
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réfugier  mes  Dieux  Pénates  fur  cette  côte  dëferte , 
où  je  ne  trouvai  que  des  terres  incultes  couvertes 
de  ronces  &  dépines^  des  forêts  aufli  anciennes  que 
la  terre,  des  rochers  prefque  inacceiTibles  où  fe  re- 
tiroient  les  bêtes  farouches.  Je  fus  réduit  à  me  ré- 
îouir  de  -pofféder  avec  un  petit  nombre  de  foldats 
&  de  compagnons  qui  avoient  bien  voiilii  me  fui- 
vre  dans  mes* malheurs,  cette  terre  fauvage ,  &  d'en 
faire  ma  patrie ,  ne  pouvant  plus  efpérer  de  revoir 
jamais  cette  ifle  fortunée ,  où  les  Dieux  m'avoient 
fait  naître  pour  y  régner.  Hélas  !  difois-je  en  moi- 
même  9  quel  changement  !  (a)  Quel  exemple  ter- 
rible ne  fuis-je  point  pour  les  Rqis  !  II  faudroit  me 
montrer  à  tous  ceux  qui  régnent  dans  le  monde , 
pour  les  infhiiire  par  mon  exemple.  Ils  s'imaginent 
n'avoir  rien  à  craindre  à  caufe  de  leur  élévation 
au-defius  du  refte  des  hommes.  Eh  !  c'efl:  leur  élé- 
vation même.,  qui  fait  qu'ils  ont  tout  à  craindre.  ' 
J'étois  crains  de  mes  ennemis,  &  aimé  de  mes  fii« 
jets  :  je  commandois  à  une  nation  puiflante  &  beU 
liqueufe  :  la  renommée  avoit  porté  mon  nom  dans 
les  pays  les  plus  éloignés.  Je  régnois  dans  ime  ifle 
fertilç..&  délicieiife  :  cent  villes  me  donpoient  cha- 
que année  un  tribut  de  leurs  richèfles  ;  ces  peu- 
ples me  reconnoiflbient  pour .  être  du  fang  de  Ju- 
piter né  dans  leur  payi  Ils  m'aimoient  comme  le 
petit-fils  du  fage  Minos ,  dont  les  loix  les  rendent 
fi  puifiants  Se  fi  heureux.  Que  manquoit-il  à  mon 
bonheur,  finon  d'en  favoîr  jouir  avec  modération  ? 
Mais  mon  orgueil  &c  la  flatterie  que  j'ai  écoutée  , 
ont  renverfé  mon  trône.  Ainfi  tomberont  tous  les 
Rois  qui  fe  livreront  à  leurs  defir$  &  aux  confeils 


(a)  Il  fi*eft  pas  nëceflaire  de  recourir  au  temps  fabuleux ,  pour 
trouver  des  exemples  auffi  frappants.  Deux  fois  le  Trône  de 
Denis  le  Jeune  fut  renverfé,  &  la  Grèce  endere  vit  ce  Tyran 
▼ieiltir  à  Corînthe  dans  ces  voluptés  infâmes  qui  avoient  été  là 
«auft  de  fa  chute. 
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des  efprits  flatteurs.  Pendant  le  jour  ^  je  tâchois  de 
montrer  un  vifage  gai  &  plein  dVfpérance ,  pour 
foutenir  le  courage  de  ceux  qui  m'avoiem  iuivi. 
Faifons,  leur  dis-^e,  une  nouvelle  ville ,  qui  nous 
eonfole  de  tout  ce  que  nous  avons  perdu.  Nous  fom* 
mes  environnés  de  peuples  qui  nous  ont  donné  un 
bel  exemple  poiur  cette  entreprife.  Nous  voyons 
Tarente  qui  s^leve  afiez  près  de  nous.  Otû  Pha- 
bnte  y  avec  fes  Lacédémoniens ,  qui  a  fondé  ce  nou* 
veau  Royaume.  Philoâete  donne  le  nom  de  Pé- 
tilie  à  une  grande  ville ,  qu'il  bâtit  fur  la  même  côte. 
Métaponte  efl  encore  une  femUable  colonie.  Fe^ 
rons-nous  moins  que  tous  ces  étraiq;ers  errants 
comme  nous  ?  La  fortune  ne  nous  eu  pas  jius  ri* 
gourçufe, 

Pendant  que  je  tâchois  d'adoucir  par  ces  paroles 
les  peines  de  mes  compgnons ,  }e  cachois  au  fond 
de  mon  cœur  une  douleur  mortelle.  CéUM  une 
confolation  pour  moi  que  ta  huniere  du  jour  me 
quittât ,  6c  que  la  nuit  vînt  m'envelopper  de  fes 
onibres  pour  déplorer  en  liberté  ma  miierable  def^ 
tihee.  Deux  torrents  de  larmes  ameres  coufoieçt  de 
mes  yeux  ^  &  le  doux  ibmmeil  m^itoit  inconnu. 
Le  lendemain  je  recommençois  mes  travaux  avec 
ime  nouvelle  ardeur.  Voilà ,  Mentor  ^  ce  qui  fait 
que  vous  m'avez  trouvé  fi  vieilli. 

Après  quidoménée  eut  achevé  de  raconter  ft$ 
peines ,  il  demanda  à  Télemaque  &  à  Mentor  kurs 
Secours  dans  la  guerre  où  il  fe  trouvoit  eiqfagé.  Je 
vous  renvo^erai  j  leur  difoit^il ,  à  Idiaque ,  des  que 
4a  guerre  ^m  &ûe.  Cependant  yt  ferai  partir  des 
vaifleaux  vers  toutes  les  côtes  les  plus  éloignées , 
pour  apprendre  des  nouvelles  dlJlyile.  En  quelque 
endroit  des  terres  connues  quç  U  tempête  ou  la  co- 
lère de  quelqiie  Divinité  fait  jette ,  je  faurai  bien 
Pen  retirer.  Plaife  aux  Dieux  qu'il  foit  encore  vi- 
vant !  Pour  vous,  je  vous  renvoyerai  avec  les  meilr 


TÉLEMAQUE.  Livre  IX.      i«j 

leurs  vaifleaux  qui  ont  jamais  été  confiruits  dans 

Me  de  Crète  ;  ik  font  faits  du  bois  €Oupé  fur  le 

véritable  mont  Ida ,  où  Jupiter  naquit.  Ce  bois  fa- 

cré  xie  fauroit  périr  dans  les  flots  :  les  vents  &  les 

rocheis  le  cmffïeol  &c  le  refpeâent:  Neptune  mê* 

me,  dans  foh  plus  grand  courroux,  n'oleroit  fou«- 

lever  les  vagues  contre  lui.  Aflurez-vous  donc  que 

vous  retournerez  heureufement  à  Ithaque  fans  peine , 

&  qu'aucune  Divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous 

faire  errer  fur  tant  de  mers  :  le  trajet  eô  court  & 

fàdie.  Renvoyez  le  vaifleau  Phénicien  qui  vous  a 

portés  jufques  ici ,  &  ne  fongez  qu'à  acquérir  la 

gloire  d'établir  le  nouveau  Royaume  dldoménée  » 

pour  réparer  tous  fes  malheius.  C'eft  à  ce  prix ,  ô 

nis  d'Uiyfle  !  que  vous  ferez  jugé  digne  de  votre 

père.  Quand  même  les  deftinées  rigoureufes  l'au- 

roient  déjà  fait  defcendre  dans  le  fombre  Rovaiune 

de  Pluton ,  toute  la  Grèce  charmée  croira  le  voir 

en  vous. 

A  ces  mots ,  Télemaque  interrompit  Idoménée  : 
Renvoyons ,  dit-il ,  le  vaifleait  Phétlicien.  Que  tar- 
dons-nous à  prendre  les  armes  pour  attaquer  vos 
ennenntis  ?  Ils  font  devenus  les  nôtres.  Si  nous  avon^ 
été  viâorienx  en  combattant  dans  la  Sicile  pour 
Acefte ,  Troyen  &  ennemi  de  la  Grèce ,  ne  ferons- 
^ous  pas  encore  pins  ardents  8c  plu^  favorifés  des 
Dieux  j  quand  nous  combattrons  pour  un  des  Hé* 
xos  Grecs  qui  atilr^m^rti  l'injuâe  vUk  de  Priam  } 
L'onicle  oue  noiis  venons  d'ec^endre  ^  ne  nous  per- 
met pas  aea  douteh 


i/t  du  Uvn  fuwîifiiii 
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LIVRE  DIXIEME. 


SOMMAIRE. 

Idominù  infortnt  Mtntor  dufuitt  de  la  gtttrrt  contre  Us 
Manduricns*  Il  lui  raconte  que  ces  peuples  lui  avaient 
cédé  Sabord  la  cou  de  tUeJpirie  y  où  il  a  fondé  fa 
ville;  qi^ils  s*àoient  retirés  fur  les  montagnes  voi" 
fines  j  où  quelques-uns  des  leurs  y  ayant  iti  malu^î'- 
tes  par  une  troupe  de  fes  gens ,  cette  Nation  lui  avait 
diputl  deux  vieillards ,  avec  lefquels  il  avait  régU 
des  articles  de  paix  :  qi^apres  une  infraSion  4^  ce 
traite  y  faite  par  ceux  des  fiens  qui  Û ignoraient  ,  ces 
peuples  fe  préparaient  à  lui  faire  la  guerre.  Pendant 
ce  récit  (ftdomènée  ^  les  Manduriens,  qui  s^ étaient  baies 
de  prendre  les  armes  j  fe  préf entent  aux  portes  dt  Sa^ 
lente.  N^ar^  JPhiloStte  &  Phalante^  qt^Idoménéc 
croyait  neutres  ,  font  contre  lui  dans  farmée  des 
MandurienSf  Mentor  fort  df  Saltnte  ^  &  va  feulpro* 
pofer  aux  mumis  des  conditions  de  paix* 

iyXENtOR,  regardant  d^in  œîl  doux  &  tran- 
quille Télemoque,  qui  létek  déjà  plein  d'une  noble 
ardeur  pour  les  combats^  prit  ainfi  la  parole  :  Je 
fuis  bien-aife ,  fils  d'Ulyffe ,  de  voir  en  vous  iine 
û  belle  paffion  .pour  la  glpiaKe  ;  mais  fouvenez-vous 
que  votre  père  n*en  acquit  une  fi  grande  parmi  les 
Grecs  au  fiege  de  Troy e ,  qu'en  fe  montrant  le  plus 
fage  &  le  plus  modéré  d'entre  alix.  Achille ,  quoi- 
qu'invincible  &  invulnérable ,  quoique  fîir  de  por- 
ter la  terreur  &  la  mort  par-tput  où  il  combattoit^ 


^ta  vaiûùat  as-f^er  la  f^iSe . 
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n'a  pii  prendre  la  ville  de  Troye.  lî  eft  tombé  lui- 
même  aux  pieds  des  murs  de  cette  ville ,  &  elle  a 
triomphé  du  vainqueur  d'Heôon  Mais  UlyfTe ,  en 
qui  la  prudence  conduifoit  la  valeur  ^  a  porté  la 
flamme  Se  le  fer  au  milieu  des  Troyens  ^  6c  c^eft 
à  (es  mains  qu'on  doit  la  chute  de  ces  hautes  &c  fu« 
perbes  tours  qui  menacèrent  pendant  dix  ^tns  toute 
la  Grèce  conjurée.  Autant  que  Minerve  eft  aju-deflus 
de  Mars ,  (a)  autant  une  valeur  difcrete  &  pré^ 
voyante  furpafle-t-elle  un  courage  bouillant  &  fa- 
rouche. G>mmençons  donc  par  nous  inflruire  dés 
cifconilances  de  cette  guerre  qu'il  faut  foutenir.  Je 
ne  refufe  aucun  pàil  :  mais  je  crois ,  ô  Idoménée! 
que  vous  devez -nous  expliquer,  (^)  premiéremenC 
fi  votre  guerre  eft  jufl»  ;  enfuite  contré  qui  vou* 
la  faites,  6c  enfin  quelles  font  vos  forces  pour  en 
efpérer  im  heureux  fuccès. 

Idoménée  lui  répondit  :  Quand  nous  arrivâmes 
fur  cette  côte ,  nous  y  trouvâmes  :Uo  peuple  fàu- 
vage ,  qui  erroit  dans  les  forêts ,  vivant  de  fa  chafle 
&  des  fruits  «que  les  aibfres-  portent  d'eux-mêmeSb 
Ces  peuples,  qu'oa  nomme  les  MahdurienSf  furent 
épouvantés ,  voyant  nos  vaiftèaux  &  nos  armes.  Ils 
fe  retirèrent  dans  les  montagnes  :  mais  .comme  nos 
foldats  furent .  curieux  de  voir  le  pays^âc  voulu- 
rent pourfuivre  des  cerfs  y  ils  rencontrèrent  ces  faxh 


{a)  S'il  eft.  une  qualité  fupérieure  i  la  valeur,  c*ell  Tare  de 
]ft  conduire.  Les  Romains  étoîent'  brsv«s  *,  mais  ce  Ait  psr  l^ur 
confeîl  &  psr  leur  patience  qu,'i]sa4îlî>ttîsent  les  Frotinçef  d*Ëf- 
pagne»  dit  TAuteur  du  premier  Livre  dt%  Macabées,  cb.  S. 

{ê)  La  plus  belle  inilitution  du  Kbi  Ifuma ,  fut  faiis  doute  le 
Collège  des  Prêtres  Féciaux,  établi  ffoiif  décider  s*ii.y  s«oit 
des  motifs  affes  j^uftes^pour  entregrendcle  la  gueisre.  Mais  rani7 
bieion  fut  reftrelqdre  à  de  vaines  cérémbaies,  les  fondons  d*uit 
facerdOce  qui  lài  étoit  odieux.  AvfB ,  Cicéron ,  pour  judifier  fa 
nation,  eft  «il  obli^  d'abandonner  les  décifioos  ftvercs  de  la 
philofophte ,  &  d*éttblir  pour  principe  qu*il  eft  permis  «b  prenr 
dre  les  armes  pour  mefurer  Tes  forces  contre  un  'enbemrpuif- 
iant«  de  pour  voir  à  qui  demeurera  llioflntur  rde  la  viâSoire. 
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vagesfiigitifi.  Alors ,  les  Chefs  de  ces  fauvages  leur 
dirent  :  Nous  avons  abandonné  les  doux  rivages  de 
ja  mer  pour  vous  les  céder  :  il  ne  nous  refte  que 
des  montagnes  prefque  inacceffibles  ;  du  moins  efl~ 
il  jufie  que  vous  nous  y  laiffiez  en  pair  &  en  li- 
berté. Nous  vous  trouvons  errants  ^  diiperfés  &  plus 
foibles  que  nous;  il  ne  tietxiroit  qu'à  nous  de  vous 
^rger,  &  d'ôcer  même  i  vos  compagnons  la  con- 
noiflance  de  votre  malheur.  Mats  nous  ne  voulons 
point  tremper  nos  mains  dans  le  fang  de  ceux  qui 
font  hommes  auffi4>ten  que  nous.  Allez  ,  fquvenez- 
vous  oue  vous  dever  la  vie  à  nos  fentiments  d'hu- 
manité. N'oubliez  jamais  que  c'eft  d'us  peu|>le  que 
vous  nommez  groffier  &  fauvi^  y  que  vous  rece- 
vez cette  leçon  de  modération  &  de  générofilé. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  que  furent  aind  renvoya 
par  ces  barbares  j  revinrent  dans  le  camp  ^  &  r^ 
contèrent  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos  loldats  en 
furent  émus  ;  ils  eurent  honte  de  vonr  que  des  Cre- 
tois duflent  la  vie  à  cette  troupe  d'hommes  fugitifs  , 
qui  leur  psffoiffiûent  refiembler  plutôt  à  des  ours  qu'à 
des  hommes  :  ils  ^en  allèrent  à  la  chafle  en  p}us 
grand  nombre  que  les  premiers ,  fie  avec  toufes  for- 
tes: drames.  Bientôt  ils  rencontrercttt» les  fauv^es, 
les  attaouerent  «Le  oombat  fut  cruel.  Les  traits  vo- 
laient de  part  fie  dPaotre ,  conmM  la  gr^  tombe 
dans  une  canqiagne.  pendant  un  orage.  Les  fauva- 
ges furent  contraints  de  fe  retirer  dans  leurs  mon- 
tagnes- efcaspéeSy  o&  les  nôtres  n'oferent  s'engager. 

Pinrdetemps  a|vès,  ces  peuples  envoyèrent  vers 
moi  deux  de  leurs  plus  fages  vieillards  oui  venoient 
me  demander  la  paix.  Ik  m'apportèrent  des  préfènts  ; 
c^étoit  de^  peaux  it  bêtes  farouches,  qu'ils  avoient 
tuées  ^  &  des  fruits  du  pays.  Après  m'avoir  donné 
kttrs-pgéfènts,  ils  parlèrent  aii]£: 

O  Roi  •  nous  tenons^  comme  tu  vois^  dans  une 
loaîa  l'épée ,  fie  dan^  l'autre  une  branche  d'olivier. 
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ÇEn  effet  9  ils' tenoient  run<&  l'autre  dans  leurs 
mains.  ^  Voilà  la  paix  ou  la  guerre  ;  choifis.  Nous 
ûno'ions  mieux  la  paix  ;  c'eft  pour  l'amour  d'elle 
q^e  nous  n'avons  point  eu  de  honte  de  te  céder 
le  doux  rivage  de  la  mer ,  où  le  foleil  rend  la  terre 
iertile,  &  produit  tant  de  fruits  délicieux*  La  paix 
eft  plus  douce  que  tous  ces  firuits  :  c'eâ  pour  elle 
que  nous  nous  fonmi»  retirés  dans  ces  hautes  mon- 
tagnes toujours  couvertes  de  ^tauce  &  de  neige, 
où  l'on  ne  voit  yatmais,  ni  les  fleurs  du  printemps, 
ni  les  riches  fruits  de  l'automne.  Nous  anrons  hor- 
reur  de  cette  brutalité,  qui,  fous  de  beaux  noms 
d'ambition  &  de  gloire,  va  follement  ravager  les 
Pvosvinces ,  &  répand  le  fang  des  hommes  qui  font 
tous  frères.  Si  cette  faufle  gloire  te  tcmche,  nous 
n'avons  gsde  de  te  l'emier;  nous  te  plaignons, 
&  nous  prions  les  Dieux  de  nous  piéférver  d'une 
foreur  Mnhhble.  Si  les.  fcienceSL  que  les  Grecs  ap- 
prenMitf  avec  tant  de  fodn,  &  fi  la  poËtefle  dont 
ih  fe  piquent  ne  leur  infpire  que  cette  détefiable 
tnyuttce,  nous  nous  croyons  trop  heutemc  de  n'a- 
voir point  ces  avaoïages.  Nmis  ferons  gtoke  d'être 
toujouts  ignorants  6c^  bairbares ,  maïs  yaêxs  ,  hu«- 
mains,  £(Ules,  défintéreâSk,  accoutunés  à  nous 
eonteatet  de  peu,  &  à  méptifer  b  vaine  dética^ 
tefie  ^i  £iir  qw'bn  a  befoin  d'anrotr  beaucoup.  Ce 
mie  nous  eâimons,  c^  h  &nté,  la  fragatité,  la 
liberté ,  U  vigueur  da  cofps  &  de  IVfprit.  Ceft 
Fàrnow'  de  la  vertu,  la  crtiaie  des  Dieux,  le  bon 
natuxisi  ]tou^  nos  ptochcs,.  Rattachement  à* nos  amis, 
la  fidélité  pour  tout  le  monde,  la  modération  dans 
la  ptofpéniié,  b  fermeté  dans  ks  malheurs,  lecovb- 
rage  pcrur  dire  toi^oura  hardimeitt  b  vérité,  Fhor- 
MUff  dê>  b  iattefie.  Voilà  ouek  font  les  peuples 
que  nous  >  t\)fl&mis  pour  vemns  &  pour  alliés.  & 
les  Dieixji  krkés-  t'avMgbnt  fuftpi'à  te  faire  refîifér 
b  paix ,  tu  zpptemix^l ,  nais  trop  tard,  que  les^ |;en5 
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qui  aiment  par  modération  la  paix ,  fo&t  les  plus 
redoutables  dans  la  guerre. 

Pendant  que  ces  vieillards  me  parloîent  ainfi ,  je 
ne  pouvois  me  lafler  de  les  regarder.  Us  avoient  Ja 
barbe  longue  &  négligée ,  les  cheveux  plus  courts  ^ 
mais  blancs;  les  fourcils  épais  ^  les  yeux  vifs>  un 
regard  &  une  contenance  ferme,  une  parole  grave 
&  pleine  d'autorité  j  des  manières  iimples  &  ii^é- 
nues.  Les  fourrures  qui  leiu-  fervoient  d'habits  ^ 
étoient  nouées  fur  l'épaule ,  &  laiflbient  voir  des 
bras  plus  nerveux  &  des  mufdes  mieux  nourris 
que  ceux  de  nos  Athlètes.  Je  répondis  à  ces  deux 
envoyés ,  que  je  defirois  la  paix.  Nous  réglâmes  en* 
femfale  de  bonne  foi  plufieurs  conditions  ;  nous  en 
prîmes  tous  les  Dieux  à  témoins ,  &  je  renvoyai 
ces  hommes  chez  eux  avec  des  préfents.  Mais  les 
Dieux  qui  m'avoient  chaflé  du  Royaume  de  mes 
ancêtres ,  n'étoient  pas  encore  lafles  de  me  perfé* 
cuter.  Nos  chafleurs ,  qui  ne  pouvoient  pas  être  £tôt 
avertis  de  la  paix  que  nous  venions  de  faire ,  ren* 
montrèrent  le-  même  jour  une  grande  troupe  de  ces 
barbares  qui  accompaghoient  leurs  envoyés ,  lorf^ 
qu'ils  revenoient  de  notre  camp  ;  ils  les  attaque* 
rent  avec  fiureur,  en  tuèrent  une  partie,.  &  poun- 
iliivirent  le  reJfte  dans  le  bois.  Voilà  h  guerre 
rallumée.  Ces  barbares  croyent  qu'ils  ne  peuvent 
plus  fe  fier  à  nos  promeffes,  ni  à  nos  ferments. 

Pour  être  plus  puiflants  contre  nous ,  ils  appel* 
lent  à  leur  fecours  .les  Locriens ,  les  Apuliens ,  les 
Lucaniens ,  les  Brutiens ,  les  peuples  de  Crotone  , 
de  Nérite  &  de  Brindes.  Les  Lucaniens  viennent 
avec  des  chariots  armés  de  &ulx  tranchantes^  Parmi 
les  Apuliens  9  chacun  eft  couvert  de  quelque  peau 
de  bete  farouche  qu'il  a  tuée  ;.ils  portent  des  maf* 
fues  pleines  de  gros  ncmds,  &  garnie^  de  pointes 
de  fer;  ils  font  prefqUe  de  la  taUIe  des  géants,  & 
leurs  corps  fe  rendent  û  robiiftes  par  les  exercices 
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pénibles  auxquels  ils  s*adonnent ,  que  leur  feule  vue 
épouvante.  Les  Locriens  venus  de  la  Grèce  Ten- 
tent encore  leur  origine ,  &  font  plus  humains  que 
les  autres  :  mais  ils  ont  joint  à  rexaôe  difcipline 
des  troupes  Grecques ,  la  vigueur  des  barbares ,  & 
l'habitude  de  mener  une  vie  dure ,  ce  qui  les  rend 
invincibles.  Us  portent  des  boucliers  l^ers  {a)  qui 
font  faits  d'im  tiiTu  d'ozier ,  &  couverts  de  peaux; 
leurs  épées  font  longues.  Les  Brutîens  font  légers  à 
ia  courfe  comme  les  cerfs ,  &  comme  les  daims. 
On  croiroit  que  l'herbe  même  la  plus  tendre  n'eft 
point  foulée  fous  leius  pieds;  à  peine  laifTent-jls 
dans  le  fable  queloues  traces  de  leurs  pas.  On  les 
voit  tout-à-coup  fondre  fur  leurs  ennemis ,  &  puis 
difparoitre  avec  une  égale  rapidité.  Les  peuples  de 
Crotone  font  adroits  à  tirer  des  flèches.  Un  hom- 
me  ordinaire  parmi  les  Grecs  ne  poutroit  bander 
un  arc  tel  qu'on  en  voit  communément  chez  les 
Crotoniates;  &  (i  jamais  ils  s'appliquent  à  nos  jeux  ^ 
ils  y  remporteront  les  prix.  Leurs  flèches  font  trem* 
pées  dans  le  fuc  de  certaines  herbes  venimeufes , 
qui  viennent  y  dit-on ,  des  bords  de  l'Aveme ,  & 
dont  le  poifon  eft  mortel  Pour  ceux  de  Nérîte, 
Ae  Meflapie  &  de  Brindes ,  ils  n'ont  en  partage  que 
la  force  du  corps  ^  &  une  valeur  fans  art.  Les  cris 
^'ils  pouflent  jufqu'au  ciel  à  la  vue  de  leurs  en- 
aemiSy  font  affreux.  Ils  fe  fervent  aflez  bien  de  la 
fronde ,  &  ils  obfcurciflent  l'air  par  une  grêle  de 
pierres  lancées;  mais  ils  combattent  fans  ordre. 
Voilà ,  Mentor,  ce  que  vous  defirezde  favoir.  Vous 
comioiflez  maintenant  l'origine  de  cette  guerre,  &: 
quels  font  nos  ennemis. 


(fl)  La  plupart  des  peuples  de  rantiquîté  avoienr  des  armes 
différences,  comine  on  peut  le  voir  dans  les  Antiquités  du  P* 
Montfâucon  ,  &  il  n'y  avoit  pas  mêm«  d^uniformité  parmi  les 
Crées  )  d'où  Tenoit  la  difficulté  de  les  affi^etcir  i  la  mèmedi^ 
«pUnt,   - 


(T 
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Après  cet  éclairciflement ,  Télemaque ,  impatient 
de  combattre ,  croyoit  n'avoir  plus  qu'à  prendre  les 
armes.  Mentor  le  retint  encore ,  &  parla  âinfi  à 
Idoménée  :  (a)  D*oil  vient  donc  que  les  Locriens 
mêmes ,  peuples  fortis  de  la  Grèce ,  s'unifient  aux 
barbares  contre  les  Grecs  ?  D'où  vient  que  tant  de 
colonies  fleuriflent  fur  cette  cdte  de  la  mer ,  fans 
avoir  les  mêmes  guerres  que  vous  à  foutenir?  O 
Idoménée  !  vous  dites  que  les  Dieux  ne  font  p^as 
encore  las  de  vous  perfécuten  Et  moi ,  je  dis  qu'ils 
n'ont  pas  encore  achevé  de  vous  inflruire.  Tant  de 
malheurs  que  vous  avez  foufferts ,  ne  vous  ont  pas 
encore  appris  ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir  la 
guerre*  Ce  que  vous  racontez  vous-même  de  (b)  là 
bonne  foi  de  ces  barbares ,  fuflit  pour  montrer  que 
vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eux  r  mais  la 
hauteur  &  la  fierté  attirent  les  guerres  les  plus  dan« 
gereufes.  Vous  auriez  pu  leur  donner  deis  otages 
&  en  prendre  d'eux,  il  eût  été  facile  d'envoyer 
avec  leurs  ambafladeurs  queloues-uns  de  vos  chefs 
pour  les  reconduire  avec  fureté.  Depuis  cette  guerre 
renouvellée ,  vous  auriez  dû  encore  les  appaifer, 
en  leur  repréfentant  qu'on  les  avoit  attaques  faute 
de  favoir  l'alliance  ^qui  venoit  d'être  jurée.  Il  fal- 
loit  leur  offrir  toutes  les  fôf étés  qu'ils  auroient  de*- 
mandées ,  &  établir  de  rigoweitles  peines  contre 
ceux  de  vos  fujets  qui  auroient  manqué  à  l'alliaih- 


(a)  Pour  prévenir  la  guerre  entre  des  Républiques  Toifiiief , 
îtloufes  &  beltiqueufes ,  le»  Grect  atr^ienc  écaMi  le  Tribunal 
fuprèmedesAmphyéHonSf  qui  connoiflott  4e  cous  l«s  différcttda 
qui  s*élevoient  de  nation  i  nation  ^  ou  de  ville  à  ville  -,  mais  la 
Grèce  vit  fouvent  avec  dôûleiif  que  Uftfrcedef  IblS  éfôîf  con- 
trainte de  céder  à  celle  de»  armes.    • 

(h)  C*«ft  de  ce  nom  odieux  que  toutes  les  nations  policées 
appellent  celles  qui  ne  connoiâent  point  les  arts  :  rien  de  fi 
commun  que  de  les  méprifer  juiqu'â  les  attaquer  iniuftemant* 
H  à  tomber  par-li  dans  le  défaut  qu*on  leur  reproche. 
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ce  :  mais  qu^eâ-il  arrivé  depuis  ce  commencement 
de  guerre  t 

Je  crus  9  répondit  Idoménée  j  que  nous  n'aurions 
pu  fans  baiTefle  rechercher  ces  barbares,  qui  af* 
lemblerent  à  la  hâte  tous  leurs  hommes  en  âge  de 
combattre ,  &  qui  implorèrent  le  fecouts  de  tous 
les  peuples  voifins,  auxquels  ils  nous  rendirent  fuf> 
peâs  &  odieux.  Il  me  parut  que  le  parti  le  plus 
aiTuré  étoit  de  s'emparer  promptement  de  certains 
paflàges  dans  les  montagnes  qui  étoient  mal  gardés. 
Nous  les  primes  fans  peine ,  &  par -là  nous  nous 
fommes  mis  en  état  de  défoler  ces  barbares,  (a)  J'y 
ai  fait  élever  des  toivs,  d'où  nos  troupes  peuvent 
accabler  de  traits  tous  les  ennemis  qui  viendroient 
des  montagnes  dans  notre  pays.  Nous  pouvons  en- 
trer dans  le  leur ,  &  ravager  quand  il  nous  plaira 
leurs  principales  habitations.  Par  ce  moyen,  nous 
femmes  en  état  de  réfifter  avec  des  forces  inégales 
à  cette  multitude  innombrable  d'ennemis  qui  nous 
environnent.  Au  refte,  la  paix  entre  eux  &  nous 
^û  devenue  très  -  difficile*  Nous  ne  faiurions  leur 
abandonner  ces  tours  fans  nous  expofer  à  leurs  in- 
curfions ,  &  ils  les  regardent  comme  des  citadelles , 
dont  nous  voulons  nous  fervir  pour  les  réduire  en 
fervitude. 

Mentor  répondît  ainfi  à  Idoménée  :  Vous  êtes 
un  fage  Roi ,  &  vous  voulez  qu'on  vous  découvre 
la  venté  fans  auam  adouciflement.  Vous  n'êtes  point 
comme  ces  hommes  foibles  qui  craignent  de  la  voir, 
&  qui ,  manquant  de  courage  pour  fe  corriger , 
n'employent  leur  autorité  qu'à  loutenir  les  fautes 
qu'ils  ont  faites.  Sachez  donc  que  ce  peuple  bar- 


bîea 
fions 
paadttcs  fur  toutes  les  frontières. 
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bare  vous  a  donné  une  merveilleiiTe  leçon ,  quand 
il  eft  venu  vous  demander  la  paix.  Etoit  -  ce  par 
ibiblefle  qu'il  la  demàndoit  ?  manquoit-il  de  cou- 
rage ou  de  reflburces  contre  vous?  Vous  voyez 
3ue  non ,  puifqu'il  eft  fi  aguerri  &  foutenu  par  tant 
e  voifins  redoutables.  Que  n*imitiez-vous  fa  mo* 
dération  ?  Mais  une  mauvaife  honte  &c  une  faufle 
gloire  vous  ont  jette  dans  ce  malhetu*.  Vous  avez 
craint  de  rendre  Tennemi  trop  fier,  &  vous  n'a- 
.vez  pas  craint  de  le  rendre  trop  puiflant ,  en  réu- 
xiifiant  tant  de  peuples  contre  vous  par  une  con«- 
duite  hautaine  éc  injufte.  A  quoi  fervent  ces  tours 
que  vous  vantez  tant ,  finon  à  mettre  tous  vos  voi- 
fins dans  la  nécefiîté  de  périr ,  ou  de  vous  faire 
périr  vous-même  pour  fe  préferver  d'une  fervitude 
prochaine  ?  Vous  n'avez  élevé  ces  tours  que  pour 
votre  fureté  9  &  c'eft  par  ces  tours  que  vous  êtes 
dans  un  fi  grand  péril.  Le  rempart  le  plus  fur  d'un 
Etat,  eft  la  jufUce ,  la  modération ,  la  bonne  foi  ^ 
&  l'aflurance  où  font  vos  voifins  que  vous  êtes  in- 
capable d'ufurper  leius  terres.  Les  plus  fortes  mu« 
railles  peuvent  tomber  par  divers  accidents  impré- 
vus. La  fortune  eft  capricieufe  &  inconftante  dans 
la  guerre;  mais  l'amour  &  la  confiance  de  vos  voi- 
fins, quand  ils  ont  fenti  votre  modération,  font  que 
votre  Etat  né  peut  être  vaincu ,  &  n'eft  prefque 
jamais  attaqué.  Quand  même  un  voifin  injufte  l*at« 
taqueroit ,  tous  les  autres ,  intérefTés  à  fa  confer- 
vation,  prennent  aufli-tôt  les  armes  pour  le  défen* 
dre.  Cet  appui  de  tant  de  peuples  qui  trouvent 
leurs  véritables  intérêts  à/outehir  les  vôtres,  vous 
aurolt  rendu  bien  'jfixxs  puifTant  que  ces  tours  qui 
rendent  vos  maux  irrémédiables.  Si  vous  aviez  fongé 
d'abord  à  éviter  la  jaloufie  de  tous  vos  voifins  , 
votre  ville  naifiante  fleuriroit  dans  une  heureufe 
paix,  &  vous  feriez  l'arbitre  de  toutes  les  nations 
de  THefpérie.  Retranchons-nous  maintenant  à  exa- 

\  miner 
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miner  coroment  on  peut  réparer  le  pafle  par  Tav** 
nir.  Vous  avez  commencé  à  me  dire  qu*il  y  a  fur 
cette  côte  diverfes  colonies  Grecques  (tfX  Ces  peu- 
ples doivent  être  difpofés  à  vous  fecounr.  Ils  n'ont 
oublié ,  ni  le  grand  nom  dé  Minps ,  fils  de  Jupiter , 
ni  vos  travaux  au  fiege  de  Troye ,  où  vous  vous 
êtes  iignalé  tant  de  fois  entre  les  Princes  Grecs  pou^ 
la  querelle  commune  de  toute  la  Gtece,  Poiu-quoî 
ne  fongei-vons  pas  à  ihettre  ces  colonies  dans  votre 
parti? 

Elles  font  toutes ,  répondit  Idoménée,  rléfolueS 
à  demeurer  neutres.  Ce  n'eft  pas  qu'elles  n'ieuiTent 
quelque  inclination  à  me  f^courir;  mais  le  trop 
grand  éclat  que  cette  ville  a  eu  dès  fa  naiffance , 
les  a  épouvantés.  Ces  Grecs ,  auffi-bîen  qu?  les  au- 
tres peuples ,  ont  craint  que  nous  n*euflîoris  des  def- 
feins  fur  leur  liberté.  Ils  oiît  penfé  qu'après  avoif 
fubjugué  les  barbares  des  montagnes ,  nous  pouf-* 
ferions  plus  loin  notre  ambition.  En  un  mot ,  tout. 
eft  contre  nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous  font  pas 
«ne  guerre  ouverte ,  défirent  notre  abàiffement,  & 
la  jaloufie  ne  nous  laifTe  aucun  allié. 

Etrange  extrémité!  reprit  Mentor.  Pour  vouloir 
paroître  trop  puiflant ,  vous  ruinez  votre  puiffance; 
&  pendant  que  vous  êtes  au-dehors  Pdbjet  de  la 
crainte  &  de  la  haine  de  vos  voifins,  vous  vous 
^puifez  au-dedans  par  les  efforts  néceffaires  pour 
fbutenir  une  telle  guerre.  G  malheureux,  &  dou- 
blement malheiureux  Idoménée  ,  que  ce  malheur 


(il)  H  y  en  avoit  une  û  grande  quantité  fur  la  cAte  occiden- 
tale d'Italie ,  qu*on  Tappelloit  la  Grande  Grèce.  Les  colonies 
^toient  toujours  dans  une  efpece  de  dépendance  de  leur  mé- 
tropole ;  t*e(l-à-dire ,  de*  la  ville  qui  les  avoit  fondées.  Cétoit 
un  Métropolitain  qui  préfidoit  aux  afTemblées,  qui  oifroit  les 
facriiîces  les  plus  folemnels.  L'objec  principal  des  loix  de  la 
Gtcce  ,  c'étoit  d'entretenir  une  étroite  liaifon  entre  les  dififv- 
wcntt  peuplfs  qui  l'habitoient. 
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même  n'a  pu  inftruire  qu'à  demi!  Aurez-voits  éo* 
core  befoin  d'ime  féconde  chute  pour  apprendre  à 
prévoir  les  maux  qui  menacent  les  plus  grands  Rois  ï 
Laiflez«moi  faire  9  &  racontez-moi  feulement  eii 
détail  quelles  font  donc  ces  villes  Grecques. 

La  principale ,  lui  répondit  Idoménée ,  eft  la  ville 
de  Tarente ;  Phalante  la  fondée  depuis  trois  am^ 
U  ramaâa  en  Laconie  un  grand  nombre  de  )eune$ 
hommes  nés  des  femmes  qui  avoien^  oublié  leurs 
maris  abfents  pendant  la  guerre  de  Troye.  Quand 
les  maris  revinrent ,  les  femmes  ne  ingèrent  qu'à 
les  appaifêr  ^  &  à  défavouer  leurs  fautes.  Cette  jeu«> 
nèfle  nombreufe,  qui  étoit  née  hors  du  mariage, 
ne  connoiflant  plus  ni  père ,  ni  mère ,  vécut  avec 
une  licenjce  fans  bornes»  La  févérité  des  loix  ré« 
prima  leurs  défordres.  Ils  fe  réunirent  fous  Pba<« 
lantc,  chef  hardi  y  intrépide,  ambitieux^  &qui  fut 
gagner  les  cœurs  par  {es  artifices.  Il  ta  venu  fur 
ce  rivage  avec  fes  jeunes  Laconiens  :  ib  ont  fait  de 
Tarente  ime  féconde  Lacédémone.  D^un  autre  côté, 
Philoûete ,  qui  a  eu  une  fi  grande  gloire  au  fiege 
de  Troye ,  en  y  portant  les  flèches  d'Hercuîe ,  a 
élevé  dans  ce  voifinage  les  murs  de  Pétilie ,  moins 
puiflante  à  la  vérité,  mais  plus  fagement  gouver^ 
née  que  Tarente.  Enfin ,  nous  avons  ici  près  la 
ville  de  Métaponte ,  que  le  fage  Neflor  a  fondée 
avec  {es  Pyliens. 

Quoi,  reprit  Mentor,  vous  avez  Neflor  (a)  dans^ 
rHefpérie ,  &  vous  n'avez  pas  fu  l'engager  dans  vos 
intérêts  )  Neftor,  qui  vous  a  vu  tant  de  fois  com- 
battre contre  les  Troyens ,  &  dont  vous  aviez  Ta- 
mitié  ?  Je  l'ai  perdue  y  répliqua  Idoménée ,  par  l'ar- 
lifice  de  ces  peuples ,  qui  n'ont  rien  de  barbare  que 


(«)  11  eft  repréfenté  dans  Tllladé  comme  le  plus  (âge  des  Roîs  l 
parce (iu*it efl  le  plus  pacifique.  Celui  qui  aime  te- guerre^  eft» 
dit-il ,  avare ,  fanguinaire ,  trompeur. 
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le  nom.  Ils  ont  eu  l'adrelTe  de  lui  perfuader  mie  je 
roulois  me  rendre  le  Tyran  de  rHefpérie.  Noiw 
le  détromperons  y  dit  Mentor  :  Télemaqiie  le  vit  à 
Pylos  9  avant  qu'il  fût  venu  fonder  fa  colonie ,  & 
avant  que  noits  euffions  entrepris  nos  grands  voya- 
es  pour  chercher  UlyiTe.  Il  n'aura  pas  encore  ou<* 
lié  ce  Héros,  ni  les  marques  de  tendrefle  qu'il 
dcHina  à  fon  fils  Télemaque  :  mais  le  principal  efl 
de  guérir  fa  défiance.  Ceft  par  les  ombrages  aonné^ 
à  tous  vos  voiiins ,  que  cette  guerre  s'eft  alliunée; 
&  c'eft  en  dilfipant  ces  vains  ombrages,  que  cette 
guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un  coup ,  laiffez-moi 
faire. 

A  ces  mots ,  Idoménée  embrafiant  Mentor ,  s'at- 
tendriflbit,  &  ne  ]K)Uvoit  parler.  Enfin,  il  prononça 
à  peine  ces  paroles  :  O  fage  vieillard  !  envoyé  par 
les  Dieux  pour  réparer  toutes  mes  fautes  !  jWoue. 
que  je  me  ferois  irrité  contre  tout  autre  qui  m'au-* 
roit  parlé  auffi  librement  que  vous,  Pavoue  qu'il' 
n^y  a  que  vous  feul  qui  pàifiîez  m'obliger  à  re- 
chercher la  paix.  J'avois  réfolu  dé  périr  ou  de  vain- 
cre tous  mes  ennemis  :  mais  il  eft  jufte  de  croire 
vos  fages  confeils  plutôt  que  ma  pafiion.  O  heu« 
reux  Télemaque  !  qui  ne  pourrez  jamais  vous  éga** 
Ter  comme  moi ,  puifqme  vous  avez  tm  tel  guide  !* 
Mentor,  vous  êtes  le  maître  ;  toute  la  fagefle  des 
Dieux  eft  en  vous.  Minerve  même  ne  pourroit  don- 
ner de  plus  falutaires  confeils.  Allez ,  promettez , 
concluez ,  donnez  tout  ce  qui  eft  à  moi  ;  Idoménée 
approuvera  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de 
faire. 

*  Pendant  qu'ils  raîfonnoient  ainfi,  on  entendit 
tout«à<oup  un  bruit  confits  de  chariots  ^  de  che*-  ' 
vaux  hen^ifiants ,  d'hommes  qui  pouflbient  des  hur-  ' 
lements  épouvantables,  &  de  trompettes  qui  rem^ 
pliflbient4'air  d'un  fon  belliqueux.  On  sMcrie  1  Voilà 
les  eonçmis  qui  ont  faijt  un  grand  détour  pour  évi-  " 

N   ij 
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ter  les  paflages  gardés.  Les  voilà  qui  viennent  aâié- 
ger  Salente.  Les  vieillards  &  les*  femmes  paroiflent 
confiemés.  Héla^  !  difoienNils ,  falloit*il  quitter  no- 
tre chère  patrie ,  la  fertile  Crète  ^  &  fuivre  un  Roi 
malheiureux  au  travers  de  tant  de  mers  ^  pour  foor 
der  luie  ville  qui  fera  mife  en  cendres  comme  Troye! 
On  voyoit  de  deflus  les  murailles  nouvellemoit  bâ« 
des  dans  1^  vafte  campagne ,  briller  au  foleil  les 
cafquesy  lescuirafles,  &  les  boucliers  des  etmemis; 
les  yeux  en  étoient  éblouis*  On  voyoit  auffi  les  pi* 
ques  hérifiées  qui  couvroient  la  terre  j  comme  elle 
eft  couverte  par  une  abondante  moiflbn  que  Cérès 
prépare  dans  les  campagnes  d'Enna  en  Sicile  pen-* 
dant  les  chaleurs  de  1  été ,  |>our  récompenfer  le  la^ 
boureur  de  toutes  fes  peines.  Déjà  on  remarcppit 
les  chariots  armés  de  faub^  tranchantes ,  on  diitinr 
guoit  facilement  chaque  peuple  venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  fur  une  haute  tour  pour  les  mieux 
découvrir.  Idoménée  &  Télemaquè  le  fui  virent  de 
près.  A  peine  y  fut- il  arrivé  qu'il  apperçut  d'un 
côté  Philoâete ,  &  de  l'autre  Neftor  avec  Pififtrate 
fon  fils.  Neftor  étoit  facile  à  reconnoître  à  fa  vieil- 
lelTe  vénérable.  Quoi  donc!  s'écria  Mentor ^  vous 
avec  cru,  ô  Idoménée  !  que  Philoûete  &  Neftor  fe 
contentoient  de  ne  nous  ppint  fecourir  !  Jes  voilà 
qui  oht  pris  les  armes  contre  vous  ;  &  fi  je  ne  me 
trompe ,  ces  autres  troupes  qui  marchent  en  fi  bon 
ordre  avec  tant  de  lenteur,  font  des  troupes  Lacé- 
démoniennes,  commandées  par  Phalanté;  tout  eft 
contre  vous*  II  n'y  a  aucun  voifin  de  cette  côte  dont 
vous  n*aye2  fait  un  ennemi  fans  vouloir  le  faire. 

En  dit ant  ces  paroles ,  Mentor  defcend  à  ta  hâte 
de  cette  tour  ;  il  marche  vers  ime  porte  de  la  ville 
du  côté  par  oà  les  ennemis  s'avançoient  :  il  la  fait 
ouvrir  ;  &  Idoménée  ^  furpris  de  la  majefté  avec 
laquelle  il  fait  ces  chofés ,  n'ofe  pas  même  lui  de- 
mander quel  eft  fon  deffein.  Mentor  fait  figœ.de 
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h  main  9  a£ti  que  perfonne  ne  fonge^  le  fuivre. 
Il  va  au-devant  de$  ennemis  (n)  étoimés  de  voir  lui 
feul  homme  qui  fe  préfente  à  eux.  Il  lew  montra 
de  loin  une  branche  d'olivier  en  iigne  de  paix  ;  ôc 
ouand  il  fut  à  portée  de  fe  faire  entendre ,  il  leur 
demanda  d'aflembler  tous  les  Chefe.  Auffi-tôt  tous 
fes  Cheft  s'aflemblerenty  &  il  leur  parla  ainii  t 

O  hommes  généreux  !  aflemblés  de  tant  de  Na-o 
tions  qui  fleunffeht  dans  la  riche  Hefpérie,  je  fais 
que  vous  n*êtes  Vernis  ici  que  pour  l'intérêt  corn* 
mun  de  la  liberté.  Je  loue  votre  zèle  ;  mais  foufirez 
que  je  vous  repréfente  un  moyen  facile  de  confer- 
ver  la  liberté  &  la  gloire  de  tous  vos  peuples^  fans 
répandre*  le  fang  humain. 

O  Neftor  !  fage  Neftor ,  que  j'apperçois  dans  cette 
dflemblée,  vous  n'ignorez  pas  combien  la  guerre  eft 
limêfte  à  ceux  mêmes  qui  l'entreprennent  avec  juf^ 
tice ,  ibus  la  protedion  des  Dieux.  La  guerre  efl 
le  plus  grand  des  maux  dont  les  Dieux  affligent  les 
hommes.  Vous  n'oublierez  jamais  ce  que  les  Grecs 
ont  foufFert  pendant  dix  ans  devant  ta  malheureufe 
Troye.  Quelles  divifîons  entre  les  Chefs  !  Quek  ca- 
prices de  ta  fortune  !  Quels  carnages  des  Grecs  par 
la  main  d'Aeâor  !  Quels  *malhèUrs  dans  toutes  les 
villes  les  plus  puiflantes,  caufés  par  la  guerre ,  pen^ 
diant  la  longue  abfence  de  leurs  R<>is  !  Au  retotu* , 
les  uns  ont  fait  naufrage  au  promontoire  de  Gipha- 


(«)  Cefl  par  un  tnil  de  généroité  â-|Ksu«pr^  parôlr«  que 
X.aureat  de  Médicis  fut  fauver  fa  patrie.*  Sixte  IV  ^  réfolu  de 
perdre  Florence  ,  a  voit  întéreflTé  Ferdinand ,  Roi  de  Naples ,  à  la 
monq^ètû  de  cette  République  %  8c  c*étott  fait  des  Florentins , 
s'ils  'n'awoient  divifé  ces  deux  Puiflances  prêtes  à  fondre  fur  enx. 
Xaurent  s*embarque  avec  Télite  de  la  jeune  Noblefle  de  FIo* 
rente  ,  &  va  fe  mettre  en  la  pntfliince  du  Roi  Ferdinand;  Cette 
confiance  ébranla  le  Prince,  Laurent  achevv  de  le  défarmer  par 
£on  éloquence  *,  il  Ini  fit  fenttr  qu'il  n'étoit'pas  de  fon  intéolc--^  ^ 
<l*accrottre  la  puifiance  de  l'Eglife  des  débris  d*une  RéprilîLique 
4eat  U  A*a¥Oit  tien  à  cfaindre. 

N  iif' 
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rée  ^  lés  dutres  ont  trouvé  une  mort  faneûé  dansr 
U  Tein  même  de  leurs  époufe&  O  Dieux  !  c^eft  donc, 
dans  votre  colère  que  vous  armâtes  les  Grecs  pour 
eette  éclatante  expédition!  O  peuples  Hefpëriensl 
}e  prie  les  Dieux  de  ne  vous  donner  jamais  une 
yiâoire  fi  funefte.  Troye  eft  en  censés ,  il  eft 
vrai  t  mais  il  vaudroit  mieux  pour  les  Grecs  qu'elle 
fût  encore  dans  toute  fa  gloire  ^  &  que  le  lâche 
Paris  jouit  de  fes  infâmes  amours  avec  Hélène*  Phi- 
loâete ,  fi  long-temps  malheureux ,  &  abandonne 
dans  rifle  de  Lemnos ,  ne  craignez-vous  point  de 
retrouver  de  femblaUes  malheurs  dans  une  fem* 
blable  guerre  ?  Je  fais  que  les  peuples  de  la  Laco* 
nie  ont  fenti  aufiî  les  troubles  caufés  par  la  longue 
abfence  des  Princes ,  des  Capitaines  &  des  foldats 
qui  allèrent  contre  les  Troyens.  O  Grecs  !  qui  avez 
pafle  dans  THefpérie  ,  vous  n'y  ayez  tous  paflé  que 
par  une  fuite  des  malheurs  qui  ont  été  les  fuites  de 
la, guerre  de  Troye. 

Après  avoir  ainfi  parlé ,  Mentor  s'avança  vers 
les  Pjrliens  ;  &c  Neftor  qui  l'avoit  reconnu ,  s'avança 
au/fi  pour  le  faluer.  O  Mentor  !  lui  dit-il,  c'eil  avec 
plaifir  que  je  vous  revois.  U  y  a  bien  des  années 
que  je  vous  vis  pour  la  première  fois  dans  la  Pho« 
cide  ;  vous  n'aviez  que  quinze  ans ,  &  je  prévis 
dès-lors  que  vous  feriez  aufli  fiige  que  vous  l'aver 
été  dans  la  fuite.  Mais  par  quelle  aveitfure  avez* 
vous  été  conduit  dans  ces  lieux  ?  Quels  font  donc 
les  moyens  que  vous  avez  pour  finir  cette  guerre  î 
Idoméiiée  nous  a  contraints  de  l'otaquer.  Notis  ne 
demandions  que  la  paix  j  chacun  de  nous  avoit  im 
intérêt  preflant  de  fa  defirer  :  mais  nous  ne  pou- 
vions plus  trouver  de  fureté  avec  lui.  U  a  violé 
toutes  les  promeffes  à  l'égard  de  jfes  pliis  proches 
voifins.  La  paix  avec  lui  ne  feroit  pas  une  paix  ; 
elle  lui  ferviroit  feulement  à  dîffiper  notre  Irgue  , 
qui  eft  notre  unique  refi!burce<  U  a  montré  à  tous 
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les  autres  peuples  fon  deiTein  ambitieux  de  les  met* 
tte  dans  Tefclavage  y  &  il  ne  nous  a  laxfle  aucun 
moyen  de  défendre  notre  liberté  y  qu'en  tâchant  de 
renverfer  fon  nouveau  Royaume.  Par  fa  mauvaife 
foi  y  nous  ibmnies  réduits  à  le  faire  périr ,  ou  à  re- 
cevoir de  lui  le  joug  de  la  fervitûde.  (a)  Si  vous 
trouvez  quelque  expédient  pour  faire  en^orte  qu'on 
puifle  fe  conner  à  lui ,  &  s'^iu-er  d'une  bonne  paix  , 
tous  les  peuples  que  vous  voyez  ici  quitteront  vo- 
lontiers les  armes  j  &  nous  avouerons  avec  joie  que 
vous  nous  furpaflez  en  fagefle. 

Mentor  lui  répondit  :  Sage  Neftor  j  vous  favez 
quIJlyffe  m'avoit  confié  fon  fils  Télemaqne.  Ce 
feune  homme ,  impatient  de  découvrir  la  deftinéé 
de  fon  père ,  pafla  chez  vous  à  Pylos ,  &  vous  le 
reçûtes  avec  tous  les  foins  qu'il  poiivoit  attendre 
d'un  fidèle  ami  de  fon  père.  Vous  lui  donnâtes 
même  votre  fils  pout  le  conduire  :  il  entreprit  en- 
fuite  de  longs  voyages  fur  la  mer  ;  il  a  vu  la  Si-* 
cilc ,  l'Egypte ,  Piflef  de  Cypre ,  celle  de  Crète.  Les 
vents  y  ou  plutôt  les  Dietix  ^  l'ont  jette  fur  cette  côte 
comme  il  vouloit  retourner  â  Ithaque.  Nous  fom- 
mes  arrivés  ici  tout  à  propos,  pour  vous  épargner 
Hiorreur  d'une  cruelle  guerre.  Ce  n'eft  plus  Ido- 
menée  y  c^èft  le  fils  du  lage  Ulyffe  y  e'eft  moi  qui 
vous  réponds  de  toutes  les  chofeS  "^i  feront  pro«. 
mifes. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainfî  avec  Nefto^  au 
mtifieu  des  troupes  confédérées  y  Idoménée  &  Té. 
lemaque  avec  tous  les  Cretois  armés ,  le  regardoient 
du  haut  des  murs  de  Salente;  ils  étoient  attentifs 


mm 
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(a)  y'û  eft  une  récompeafe  ptoportionnée  à  U  phti  haute- 
Vertu,  c'eft  fans  doute  la  confiance  des  Rois.  Un  MinîAre  que 
det  Puiflancês  ialoufbs  regardent  avec  les  mêmes  fentlmeots  «  & 
qu'elles  choififient  de  Concert  pour  l'arbitre  de  leurs  intérêts, 
îouit»  pendant  fa  vie,  de  ce  tribut  d'admiration  que  de9  vcrr 
ntt  lyoiBfl  éclatantes  a'obcieanettt  que  de  la  poftérité. 

^  N  iv 
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pour  remarquer  comment  les  dlfcours  de  Meator 
teroient  reçus ,  &  Hs  auroient  voulu  pouvoir  en- 
tendre les  fages  entretiens  de  ces  deux  vieillards. 
Neftor  avoit  toujours  paiTé  pour  le  plus  expéri- 
Qienté  &  le  plus  éloquent  de  tous  les  Rois  de  la 
rrece.  C'étoit  lui  qui  modéroit  pendant  \e  fiege 
le  Troye  |e  bouillant  courroux  d'Achilles ,  l'or^- 
i;ueil  d'Ag^pnemnon ,  la  fierté  d'Ajaip ,  ^  k  coiurage 
impétueux  de  Diomede.  La  douc^  perfua^on  cou*- 
U)it  de  fes  lèvres  comI^e  u^  ruifiew  dç  miel.  Sa 
voix  feule  fe  faifoit  entendre  à  tou^  ces  Héros; 
tous  fe  taiipieot  dès  qu'il  ouvroit  la  bouche ,  &  il 
n'y  ayoit  que  lui  qui  pouvoit  appaifer  dans  le  canq> 
la  farouche  4ifçorde.  Il  commençpit  à  featir  les  in* 
j^iu-es  4^  la  froide  vieillefl[e  :  mais  ùs  paroles  étoient 
encore  pleines  de  force  &  de  dou^qeur.  U  racpntoit 
]fis  choies  paflées  pour  inâruire  )9  j/eiinefl*e  p^  fe% 
expériences ^  mais  il  les  racqploit  avec  grâce, quoi- 
qu'avec  un  peu  de  Jenteur. 
,  Ce  vieillard ,  adiçiré  de  toute,  la,  Qrece ,  fembla 
avoir  perdu  toute  fon  éloquecipe  &.  toute  fa  svi-> 
jjeilé ,  dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa  vieiUefle 
paroiflbit  flétrie  &  abattis  sai^^  de  ççlk  de 
Meqtor.,  en  qui  les  ans  femblojbent  avoir  refpeâé 
lii  force  6c  h,  yigueur  du  teinpér^in^nt.  Les  p^ao^ 
les  de  Mentor  9  quoique  gray<^,^  ^plçjs,  ayoienÊ 
lUie  vivacité  Se  ime  autorité  qui  commençoient  à 
nian^er  à  l'auti-ç»  Tout  ce  qu'^l.difoit  étoit  couft  ^ 
précis  &  nerveux.  Jamais  iI,rQ^  /aifoit  aucui^  re* 
dite;  jamais  il. rie  racontt>it  que  le  fait  néceffaire 
pour  l'alf^rçi  qti'U  fdloit  déci^r.  S'il  étftit  obligé 
de  parler  plufieurs  fois  d'ime  même  chofe ,  pour 
rinculquer ,  ou  pour  parvenir  à"  la  perfuaiion ,  c'é- 
toit  toujours  par  des  tours  nôûveatix  8c  des  corn- 
paraifons  fenubjes.  (a)  Il  avôi^  même  je  ne  fais 

(c)  Ce  qui  relevé  les  Poëmet  4:^t9^ii9  .«'^^  V^*'^  il  ^^^^ 
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mioi  de  complaifant  &  d'enjoué,  quand  il  vouloit 
te  proportionner  aux  befoins  des  autres ,  &  leiur 
infinuer  ouelque  vérité.  Ces  deux  hommes  fi  vé-* 
nérables  nirent  im  fpeâacle  touchant  à  tant  de  peu- 
ples aflemblés.  Pendant  que  tous  les  alliés ,  ennemis 
de  Salente ,  fe  jettoient  les  uns  fur  les  autres  pour 
les  voir  de  plus  près ,  &  poiu-  tacher  d'entendre 
leiu*s  faces  difcQurs,  Iidoméxiée  &c  tous  les  fiens 
s'efibrçoient  de  découvrir ,  par  leurs  regards  avides 
&  empreflés ,  ce  que  fignifioient  leurs  geftes  &  l'air 
de  feurs  vifages. 


parer  de  ce  ^e  cha(^ue  Science  a  de  plus  briUant*  Philippe  de 
Macëdoine  ,  qui  Uroit  llliade  avec  des  yeux  éclairés ,  y  puifa 
ridée  de  cette  inrincible  phalange  qui  fubjugua  TAiie  fous 
Alexandre ,  Ton  fils.  Notre  Auieur  éulê  les  mdmea  richeflet  :  ce 
qu*il  dit  de  Téloquence ,  en  xeoferme  tout  à  la  fpia  Q(  les  relies 
ic  le  modèle» 


Fin  du  Livre  Jixiemim 
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SOMMAIRE. 

TUemaqtu  voyant  Mentor  au  milîm  (Us  AUiis  »  vtut 
f avoir  u  qvi  fi  paffc  entre  eux.  Il  fi  fait  ouvrir  Us 
portes  de  S  a  lente  y  va  joindre  Mentor;  &  fi  pré'» 
fince  contribue  auprès  des  AlUis^  à  Uur  faire  accep^ 
ur  Us  conditions  de  pahç  que  ului^ci  Uur  propo» 
foit  de  la  pan  JPIdominûm  Lu  Rois  entrent  comma 
amis  dans  SaUnu.  Idominie  acupte  tout  ce  qui  a 
été  arrêté.  On  fi  donne  réciproquement  des  étages  ^ 
&  on  fait  un  facrifice  commun  entre  la  vilU  6r  U 
camp ,  pom  U  ctfnfariatian  de  cette  alliance* 


CEPENDANT  Télcfliaque ,  impatient ,  fe  dérobe 
la  multitude  qui  Tenviromie  ;  il  court  à  la  porte 


c 

par  où  Mentor  ^oit  forti  ;  il  fe  la  fait  ouvrir  avec 
autorité.  Bientôt  Uoménée  ^  qui  le  croit  à  fes  cô« 
té$ ,  s'étonne  de  le  voir  qui  court  au  milieu  de  la 
campagne ,  &  qui  eft  déjà  aujirès  de  Nefton  Neftor 
le  reconnoît ,  &  fe  hâté ,  mais  d'un  pas  pefant  fie 
tardif  y  de  l'aller  recevoir,  Télemaqiie  faute  à  fou 
cou,  &  le  tient  ferré  entre  fes  bras  fans  parler^ 
Enfin ,  il  s^écrie  :  (tf)  O  mon  père  !  (  je  ne  crains 
pas  de  vous  nommer  ainii  :  )  le  malheur  de  ne  re-« 


(«}  Un  î^uoe  Prince  qui  goûte  les  grands  Hommes ,  en  s  d*a« 
vuice  tes  Ccnriments ,  6c  doit  un  Jour  leur  refiembler.  Alcibia* 
de,  dès  (on  enfance,  ne  fe  plaifoit  qu'auprès  de  Péridès  ou 
de  Socrate  **  ç*eil  qu'il  étoit  né  pour  les  armes  6c  pour  les  Mufes* 


'^ùmafUA^a./ûuuire.Àùiifyr  au.mi/ùti.  de^y^Uù^^esàir  1ère.- 
a  OÉXi-pb-r  Li  pour . 


^ . 


*»«^ 
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trouva*  point  mon  véritable  père,  &  les  bontés 
que  vous  m'avez  fait  fentir ,  me  donnent  droit  de 
me  fervir  d'im  nom  û  tendre.  Mon  père ,  mon  cher 
père ,  je  vous  revois  î  ainfi  puiffé-je  revoir  Wyffe  ! 
Si  quelque  chofe  pouvoit  me  conibler  d'en  être 
privé ,  ce  feroit  de  trouver  en  vous  un  autre  lui- 
même. 

Neftor  ne  put  à  ces  paroles  retenir  {es  larmes , 
&  il  fut  touché  d'une  lecrete  joie ,  voyant  celles 
qui  couloient  avec  Une  merveilleufe  grâce  fur  les 
joues  de  Télemaque.  La  beauté,  la  douceiu:  &  la 
noble  aflurance  de  ce  jeune  inconnu ,  qui  traverfoit 
£ins  précaution  tant  de  troupes  ennemies ,  étonna 
tous  les  alliés.  N'eft*ce  pas,  difoient-ils ,  le  fils  de 
ce  vieillard  qui  eft  venu  parler  à  Neftor  ?  Sans  doute, 
c'eft  la  même  fagefle  dans  les  deux  âges  les  plus  op* 
pofés  de  la  vie.  Dans  l'un ,  elle  ne  fait  encore  que 
fleurir  ;  dans  l'autre ,  elle  porte  avec  abondance  les 
fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor ,  qui  avoit  pris  plaifir  à  voir  la  tendrefle 
avec  laquelle  Neftor  venoit  de  recevoir  Télemaque  , 
profita  de  cette  heureufe  difpofition.  Voilà ,  lui 
dit-il ,  k  fils  dlJlyffe ,  fi  cher  à  toute  la  Grèce,  6c 
fi  cher  à  vous-même,  ô  fage  Neftor!  le  voilà,  je 
vous  le  livre  comme  un  otage  &  comme  le  gage 
le  plus  précieux  qu'on  puifie  vous  donner  de  la 
^  fidélité  ues  promefles  d'Idoménée.  Vous  jugez  bien 
que  je  ne  voudrois  pas  que  la  perte  du  fils  fuivit 
celle  du  père,  &  que  la  malheureufe  Pénélope  pût 
reprocher  à  Mentor  qu'il  a  facrifié  ion  fils  à  Tam- 
bidon  du  nouveau  Roi  de  Salente.  Avec  ce  |age 
qui  eu  venu  de  lui-même  s'offrir,  &  que  les  Dieux 
amateurs  de  la  paix  vous  envoyent ,  je  commence» 
6  peiroles  aflemblés  de  tant  de  nations  !  à  vous 
faire  des  propositions  pour  établir  à  jamais  une  fo« 
lide  paix. 

A  ce  nom  de  paix ,  on  entend  un  bruit  cQnfus 
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de  rai^  en  rsGng.  Toutes  ces  difiërentes  nations  fré* 
misaient  de  courroux  ,  crojrant  perdre  tout  le 
temps  oii  Ton  retardoit  le  combat;  ils  s'imagi- 
noient  qu'on  ne  faifoit  tous  ces  difcours ,  que  poiu* 
ralentir  leur  fureur  ^  &  pour  faire  échapper  leur 
proie.  Sur* tout  les  Manduriens  fouffroient  isipa* 
tiemment  qu'Idoménée  efpérât  de  les  tromper  en- 
core une  fpis.  Souvent  ils  entreprirent  d'interrom- 
pre Mentor  ;  car  ils  craignoient  que  (es  difcours 
pleins  de  ùi^et[e  ne  délacliadEent. leurs  atbés^  Us 
commençoient  à  fe  défier  de  tous  les  Grecs  qui 
étoient  dans  Faflemblée.  (a)  Mentor  qui  V^ppe9çalt^ 
ie  hâta  d'augmenter  cette  défiance  pour  jelÉr  la 
divifion  dans  l'efprit  de  tous  ces  peuples. 

J'avoue,  difoit-il,  oue  les  Manduriens  mit  fiijet 
de  fe  plaindre  &  de  demander  quelque  réparation 
des  torts  qu^  ont  foufferts  :  mais  il  n'eft  pas 
j,ufte  aufEl,  que  les  Grecs,  qui  font  fur  cette  côte 
des  colonies,  foient  fufpeâs  &  odieux  aux  anciens 
peuples  du  pays.  .Au  contraire,  les  Grecs  doivent 
>  çtre  unis  entré  eux ,  &  fe  faire  bien  traiter  par  les 

autres  ;  il  faut  feulement  qu'ils  foient  modérés,  & 

fu'ils  n'entreprennent  jamais  d'ufurper  le£  terres 
e  leurs  voifins.  Je  fais  qu'Idoménée  a  eu  le  mal- 
heur de  vous  donner  des  ombrages ,  mais  il  eft  aifé 
de  guérir  •  toutes  vos  défiances.  Télemaque  &  moi 
nous  nous  offrons,  à  être  des  dtages ,  qui  vous  ré- 
pondent de  la  bonne  foi  d'Idojinénée.  Mous  demeu* 
lierons  entre  vos  mains  jufqu'à  ce.  que  ics  chofes 
qu'on  vous  promettra ,  foient  fidèlement  accom« 


i 


'  (a)  Ceft  la  ialoufie  qui  forme  les  Ugaes  &  qui  les  affoibUt» 
qui  raffemble  ces.  grands  corps  &  qui  les  diffi^é.  Les  Véûitienf 
étoient  tTop-fages  pour  déle(t>érer',  quand  il»  vireiit  Id^'plus 
grands  Pnocefrde  l'Europe;  ar«i|is  <Qfitie  leur  HipuUiqtte  en 
Il 08;  ils  furent  mettre  la  inéiintelîigefice  entre  leurs -enneim» « 
&  les  divifer  en  moins  de  temps  qu*il  |i*en  ayoit  fallu  poux  les 

-réunir.    *  .  '  .  -        > 


Teunur, 
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plîeSb  Ce  qui  vous  irrite ,  ô  Manduriens  !  s'écria- 
t^il ,  c'eâ  que  les  troupes  des  Cretois  ont  faifî  les 
paflages  de  vos  montagnes  par  furprife ,  &  que  par 
là  ils  font  en  état  d'entrer,  malgré  vous ,  auffi  fou- 
vent  qu'il  leur  plaira ,  dans  le  pays  où  vous  vous 
êtes  retirés ,  pour  leur  laifler  le  pays  qui  cû,  fur 
les  rivages  de  la  mer.  Ces  paflages  que  les  Cretois 
ont  fortifiés  par  de  hautes  tours  pleines  de  gens  ar^ 
mes,  ibnt  donc  le  véritable  fujet  de  la  guerre.  Ré« 
pondez*moi ,  y  en  a-t-il  encore  quelqu'aiitre  ? 

Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança,  &  parla 
ainfi  :  Que  n^avons-nous  pas  fait  pour  éviter  cette 
g;uerre  ?  Les  Dieux  nous  font  témoins  que  nous 
n'avons  renoncé  à  la  paix  que  quand  la  paix  nous 
eu  échappée  fans  reflburce ,  par  l'ambition  inquiète 
des  Cretois ,  &  par  l'impoflibilité  oii  ils  nous  ont 
mis  de  nous  fier  à  leurs  ferments.  Nation  inienfée  ! 

i  nous  a  réduits  malgré  nous  à  l'affl'eufe  nécef» 
té  de  prendre  un  parti  de  défefpoir  contre  elle , 
&c  de  ne  pouvoir  plus  chercher  notre  (ûreté  que 
dans  fa.  perte.  Tandis  qu'ils  conferveront  ces  pafla* 
ges ,  nous  croirons  toujours  qu'ils  veulent  ufiirper 
nos  terres ,  &  nous  mettre  en  fervitude.  Sil  étoit 
vrai  qu'ils  ne  fongeafient  qu'à  vivre  en  paix  avec 
leurs  voifins ,  ils  te  contenteroiènt  de  ce  que  nous 
leiur  avons  cédé  fans  peine ,  &  ils  ne  ^attacberoient 
pas  à  conferver  des  entrées  dans  im  pays  contre 
la  liberté  duquel  ils  ne  formeroient  aucun  deflein 
ambitieux.  Mais  vous  ne  les  connoiflez  pas,  ô  firge 
vieillaixl!  C'efl  p^r  un  grand  malheur  que  nous 
avons  appris  à  les  connoître.  Ceflez,  ô  homme 
aimé  des  Dieux  !  de  retarder  une  guerre  juile  & 
néceffaire ,  fans  laquelle  l'Hefpérie  ne  pourroit  ja- 
mais efpérer  une  paix  confiante.  O  nation  ingrate , 
trompeufe  &  cruelle  !  que  les  Dieux  irrités  ont  en- 
voyée auprès  de  nous  pour  troubler  notre  paix , 
&  pour  nous  punir  de  nos  fautes  !  Mais  après  nous 


z 
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avoir  punis ,  ô  Dieux  !  vous  nous  Vengerez.  Vous 
ne  ferez  pas  moins  juftes  contre  nos  ennemis  que 
contre  nous. 

A  ces  piaroles ,  toute  Taflemblée  parut  émue  ;  il 
fembloit  que  Mars  &c  Bellone  alloient  de  rang  en 
rang  rallumant  dans  les  cœurs  la  ikreur  des  com- 
bats que  Mentor  tâchoit  d'éteindre.  U  reprit  ainfi 
la  parole: 

.  Si  je  n'avois  que  des  promefles  à  vous  faire  ^ 
vous  pourriez  refufer  de  vous  y  fier  :  mais  )e  vous 
offre  des  chofes  certaines  &  profentes.  Si  vous  n'ê- 
tes pas  content  d'avoir  pour  otages  Télemaque  6c 
moi  9  je  vous  ferai  donner  douze  des  plus  notables 
&  des  plus  vaillants  Crétoi$«  Mais  il  eft  jufte  que 
vous  donniez  auffi  de  votre  côté  des  otages;  (a)  car 
Idoménée ,  qui  defire  fincérement  la  paix,  la  defire 
fans  crainte  &  fans  baflefle.  Il  deiire  la  paix,  com- 
me vous  dites  vous-même  que  vous  l'avez  defirée  ^ 
par  fagefle  &  par  modération;  mats  non  par  Fa*» 
mour  d'ime  vie  molle ,  ou  par  foiblefle  à  la  vue  des 
dangers  dont  la  guerre  menace  les  hommes.  U  eftf 
prêt  à  périr  ou  a  vaincre,  mais  il  aime  mieux  la 
paix  que  la  viâoire  la  plus  éclatante.  Il  auroit  honte 
de  craindre  d'être  vaincu  :  mais  il  craint  d'être  in- 
juAe ,  &  il  n'a  point  de  honte  de  vouloir  réparer 
fes  fautes.  Les  armes  à  la  main ,  il  vous  oi&e  la 
paix  ;  il  ne  veut  point  en  impofer  les  conditions 
^vec  hauteur  ;  car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une  paix 
forcée*  Il  veut  une  paix  dont  tous  les  partis  foi^it. 
contents,  qui  £nifle  toutes  les  jalouiies,  qui  ap- 


^a)  Le  Duc  Charles  Emanuel  n*avoit  rien  à  oppofer  ans  ar« 
mes  vlûorieufes  d'Henri  FV,  qui  s'étoit  rendu  maître  de  la  Sa« 
voye.  Pour  premier  préliminaire  dé  la  paix ,  le  Roi  exigeoit  que 
Je  Duc  la  demandât  ;  mais  ce  Prince ,  délicat  à  Tinfini  fur  le  point 
d'honneur ,  difoit  qa*xl  aimoit  mieux  perdre  fes  Etats  que  fa  gloi- 
Tt.  Il  fallut  toute  TadrefleduLé^t  Aldobrandin ,  pour  rengager 
à  fuivre  les  volontés  du  Roi« 
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{is&Ce  tous,  les  reflentîments  ^  &  qui  guérifie  toute! 
es  défiances.  En  Un  mot^  Idomënee  eu  dans  les 
ientîments  où  je  fuis  fur  que  vous  voudriez  qu'il 
fut.  Il  n'eA  queftion  que  de  vous  en  perfuadef » 
La  perfiiafion  ne  fera  pas  di^cile^  fi  vous  voulez 
m'écoutjer  avec  un  efprit  dégagé  &c  tranquille. 

Ecoutez  donc ,  ô  peuples  remplis  de  valeur]  & 
vous  y  ô  chefs  fi  fages  &  fi  unis  !  écoutez  ce  que 
)e  vous  offre  de  la  part  d'Idoménée.  Il  n'eil  pas^ 
îufie  qu'il  puifle  entrer  dans  les  terres  de  fes  voi* 
fins  :  il  n'eft  pas  jufte  aufil  que  fes  voifins  puifiTent 
entrer  dans  les  fiennes.  Il  confent  que  les  paffages 
le  Ton  a  fortifiés  par  de  hautes  tours,  foierit  gar« 
lés  par  des  troupes  neutres.  Vous ,  Nefior ,  &  vous^ 
Philoâete,  vous  êtes  Grecs  d'origine;  mais  en  cette 
occafion  vous  voiis  êtes  déclarés  contre  Idoménée* 
Ainfi  vous  ne  pouvez  être  fufpeâs  d'être  trop  fa-* 
vorables  à  fes  intérêts.  Ce  qui  vous  touche ,  c'efi 
l'intérêt  commun  de  la  paix  &  de  la  liberté  de 
l'Hefpérie.  Soyez  vous-mêmes  les  dépofitaires  &  les 
gardiens  de  ces  paflages  qui  caufent  la  guerre.  Vous 
n'avez  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher  que  les  an* 
ciens  peuples  de  l'Hefpérie  ne  détruifent  Salente^ 
nouvelle  colonie  des  Grecs ,  femblable  à  celle  que 
ViEius  avez  fondée ,  qu'à  empêcher  qu'Idoménée  n'u* 
furpe  les  terres  de  fes  voifins.  Tenez  l'équilibre  en- 
tre les  uns  &  les  autres.  Au-lieu  de  porter  le  fer 
&  le  feu  chez  un  peuple  que  vous  devez  aimer , 
réfervez-vous  la  gloire  d'être  les  juges  Se  les  média^ 
teurs  (tf).  Vous  me  direz  que  ces  conditions  vous 
paroitroient  merveilleufes  ^  fi  vous  pouviez  vous 


(4)  Ceil  d'une  pareille  gloire  qu'Henri  IV  fut  le  plus  itloux. 
n  ne  dlfputa  rien  i  l'Efpagne  avec  plue  de  vivacité  ^  ^ue  Thon* 
fleur  de  la  médiation  entre  le  Pape&  les  Vénitiens.  PaulV 
À*ignoroit  pas  ce  (jue  le  Roi  dévoie  à  cette  République  ;  mais 
al  Taccepta  pour  médiateur ,  parée  qu'il  favoit  qu*un  tel  Prince 
ne  feroic  poî&t  recoonoifiiuit  aux  dépens  de  réquité. 
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aflurer  qii'Idomënëe  les  accompliroit  de  bonne  foi  : 
mais  )e  vais  voiis  iàtisfaire, 

(à)  Il  y  aura  poiir  fÈ^reté  récipro<iue  les  otages 
dont  }e  vous  ai  parlé ,  }ufqu'à  ce  que  tous  les  paffa- 

Î|es  foient  mis  en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le 
alut  de  rHefpérie  entière ,  quand  celui  de  Salente 
même  &  d'idoménée  fera  à  votre  difcrétion ,  ferez- 
vous  contents  ?  De  qui  pourrez-vous  déformais  vous 
défier  ?  Sjera<e  de  vous-même  ?  Vous  rfofez  vous 
fier  à  Idoménée  ;  &  Idoménée  eâ  û  incapable  de 
vous  tromper ,  qu'il  veut  fe  fier  à  vous.  Oui  ^  il 
veut  vous  confier  le  repos  ^  la  vie ,  la  liberté  de 
tout  fon  peuple  &  de  lui-même.  S'il  eft  vrai  que 
vous  ne  defiriez  qu'une  bonne  paix ,  la  voilà  qui 
fe  préfente  â  vous ,  &  qui  vous  ôte  tout  prétexte 
.de  reculer.  Encore  une  fois ,  ne  vous  imaginez  pas 
que  la  crainte  réduife  Idoménée  à  vous  faire  ces 
offres.  Ceft  la  fagefTe  &  la  juftice  qui  l'engagent  à 
prendre  ce  parti ,  fans  fe  mettre  en  peine  û  vous 
imputerez  à  foiblefle  ce  qu'il  fait  par  vertu.  Dans 
les  commencements  9  il  a  fait  des  fautes ,  &  il  met 
fa  gloire  à  les  reconnoître  par  les  offi^s  dont  il 
vous  prévient.  C'eA  foiblefle  »  c'efi  vanité ,  c'eft 
ignorance  grofliere  de  ion  propre  intérêt ,  que  d'ef^ 
pérer  de  pouvoir  cacher  (es  fautes  en  afieôant  dé 
les  foutenir  avec  fierté  &  avec  hauteur.  Celui  qui 
avoue  fes  fautes  à  fon  ennemi  y  6c  qui  ofire  dé 
les  réparer,  montre  par-là  qu'il  eft  devenu  incapa-» 
ble  d'en  commettre ,  &  que  l'ennemi  a  tout  à  crain« 
dre  d'une  conduite  fi  fage  &  fi  ferme ,  à  moinU 
qu'il  ne  fafle  la  paix«  Cardez-vous  bien  de  foiif- 

frir 


(tf)  Par  le  Traité  conclu  entre  le  Grand-Duc  de  Florence  & 
le  Cardinal  d*Ofrat ,  pour  la  reftitution  des  Ifies  de  Provence  , 
le  Roi  étoît  obligé  à  donner  des  otages  à  ce  Prince  j  mais  le 
Grand^Duc  les  refufa,  difant  qu'il  ne  connoiffoit  point  d*6tage 
plus  fur  que  la  parole  du  Roi^ 
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iHr  qu'il  vous  mette  à  fon  tour  dans  le  tort.  Si 
vous  refufez  la  paix  &  la  juftioe  qui  vi^ment  à 
vous,  la  paix  &  la  juilice feront  vengées.  Idoménée^ 
qui  devoit  craindre  de  trouver  les  Dieux  irrités  con- 
tre lui  9  les  tournera  pour  lui  contre  nous.  Télema* 
que  &  moi  nous  combattrons  pour  la  bonne  caufe. 
Je  prends  tous  les  Dieux  du  Ciel  &  des  Enfers  à 
témoins  des  juftes  propofitions  que  je  viens  de  vous 
faire. 

En  achevant  ces  mots ,  Mentor  leva  fon  bras 
pour  montrer  à  tant  de  peuples  le  rameau  d'oli* 
vier  qui  étoit  dans  fa  mam  le  figue  pacifique.  Les 
chefs  qui  le  regardèrent  de  près ,  furent  étonnés  & 
éblouis  du  feu  diviii  qui  éclatoit  dans  fes  yeux.  Il 
parut  avec  une  majefté  &  une  autorité  qui  eft  au<« 
deflus  de  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  plus  grands 
d'entre  les  mortels.  Le  charme  de  ks  paroles  dou- 
ces &  fortes  enlevoit  les  cceiu:s.  Elles  étoient  fem- 
blables  à  ces  paroles  enchantées ,  qui  tout-à«coUp, 
dans  le  profond  filence  de  la  nuit ,  arrêtent  la  lune 
&  les  étoiles ,  calment  la  mer  irritée ,  font  taire  les 
vents  &  les  flots ,  &  fufpendent  le  cours  des  fleuves 
rapides. 

Mentor  étoit  au  milieu  de  ces  peuples  furieux, 
comme  Bachus  lorfqu'il  étoit  environné  de  tigres  , 
qui,  oubliant  leur  cruauté,  venoient  par  la  piiif* 
iance  de  fa  douce  voix  lécher  fes  pieds,  &  fe  fou- 
mettre  par  leurs  carefles.  D'abord  il  fe  fît  un  pro- 
fond filence  dans  toute  l'armée.  Les  chefs  fe  regar- 
doient  les. uns  les  autres,  ne  pouvant  réfifter  à  cet 
homme ,  ni  comprendre  qui  il  étoit.  Toutes  les 
troupes ,  immobiles ,  avoient  les  yeux  attachés  fur 
lui.  On  n'ofoit  parler,  de  peiur  qu'il  n'eût  encore 
quelque  chofe  à  dire ,  &  qu'on  ne  l'empêchât  d'ê- 
tre entendu.  Quoiqu'on  ne  trouvât  rien  à  ajouter 
aux  chofes  qu'il  avoit  dites,  on  auroît  fouhaîté  qu'il 
«ût  parlé  plus  long-temp$«  Tout  ce  qu'il  ayoi|>ait^ 


( 


iio      TÉLEMAQUE.  Livre  XL 

demeuroit  comme  ^vé  dans  tous  les  cœurs»  En 
parlant ,  il  fe  faifoit  aimer  ^  il  fe  iaifoit  croire  ; 
chacun  étoit  avide  &  comme  fufpendu  ^  pour  re- 
cueillir jufqu'aux  moindres  paroles  qui  ibrtoient  de 
ia  bouche. 

Enfin ,  après  un  aflez  lone  filence ,  on  entendit 
un  bruit  ioiird  qui  fe  rëpanm)it  peu-^*peu.  Ce  n'é- 
toit  pas  ce  bruit  confus  des  peuples  qui  frémiflbient 
dans  leur  indignation;  c'étoit  au  contraire  un  mur* 
mure  doux  &  favorable.  On  découvroit  dëja  fur 
les  vifages  je  ne  fais  quoi  de  ferein  &  de  radouot. 
hcs  Manduriens ,  fi  irrités ,  fentoient  que  leurs  ar- 
mes leur  tomboient  des  mains.  Le  farouche  Pha« 
lante  avec  les  Lacédémoniens  furent  furpris  de  trou« 
ver  leurs  entrailles  fi  attendries.  Les  autres  com- 
mencèrent à  foupirer  après  cette  heureufe  paix  qu*OB 
venoit  leur  montrer.  Philoâete ,  plus  fenfible  qu'un 
autre  par  Pexpërience  de  {ts  malheurs  j  ne  put  re« 
tenir  les  larmes.  Neflor,  ne  pouvant  parler  dans  le 
tranfport  où  le  difcours  de  Mentor  venoit  de  le 
mettre  ,  l'embrafla  tendrement;  &  tous  les  peuples 
à  la  fois ,  comme  fi  c'eût  été  un  fignal ,  s'écrièrent 
auffi-tôt  :  O  fage  vieillard  !  vous  nous  défarmez  !  (tf)La 
paix,  la  paix. 

Neflor ,  im  moment  après ,  voulut  commencer  ua 
difcours  ;  mais  toutes  les  troupes,  impatientes,  crai<% 
gnirent  qu'il  ne  voulût  repréfenter  quelque  difficultés. 
La  paix ,  la  paix ,  s^écrierent-^Ues  encore  une  fois. 
On  ne  put  leur  impofer  filence  qu'en  faifant  crier 
avec  eux  par  tous  les  chefs  de  l'armée  :  La  paix  ^ 
la  paix. 

Neflor ,  voyant  bien^qu'il  n'étoit  pas  libre  de  faire 


(tf)  Telle  fttt  la  îoic  de  la  Grèce  aflemblée  a  Nëmée,  qnanH 
Quionis  Flamioiut  lui  rendit  la  liberté  &  la  paix  au  nom  de  la 
République  Romaine.  11  courut  rifque  d*ètre  accable  fous  îe 
poids  dea  couronnes  qu'on  £t  v^ler  dt  toutes  parts  fur  U  lètCt 
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nn  difcotus  iîiivi ,  fe  contenta  de  dire  :  Vous  voyez, 
à  Mentor  1  ce  que  peut  la  parole  d'un  homme  de 
bien.  Quand  la  fagefle  &  la  vertu  parlent^  elles  cal- 
ment toutes  les  payons.  Nos  juftes  reflentiments  fe 
changent  en  amitié  &  en  defirs  d'une  paix  durable. 
Kous  l'acceptons  telle  que  vous  l'offrez.  En  même 
temps  9  tous  les  Chefs  tendirent  les  mains  en  figne 
de  confentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  Salente  pour  h 
taire  ouvrir ,  6c  pour  mander  à  Idoménée  de  fortir 
de  la  ville  fans  précaution.  Cependant ,  Neftor  em* 
braflbit  Télemaque ,  difant  :  Aimable  fils  du  plus 
^e  de  tovs  les  Grecs ,  putfliez-vous  être  auiS  fage 
&  plus  heureux  eue  lui  !  n'avez-vous  rien  décou* 
vert  fur  fa  deftinee  }  Le  fouvenir  de  votre  père  ^  à 

aui  vous  reflemblez ,  a  fervi  à  étouffer  notre  in* 
ignation«.  Pkalante ,  quoique  dur  6c  farouche ,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  vu  Ulyfle ,  ne  laiflk  pas  drêtre 
touché  de  fes  malheurs  &  de  ceux  de  fbn  fils.  Déjà 
on  preifoit  Télemaque  de  raconter  fes  aventures  ^ 
lorique  Mentor  révint  avec  Idoménée  &  toute  la 
jeuneife  Crétoife  oui  le  fuivoit 

A  la  vue  d'Idomenée  ^  les  Alliés  fentirent  que  leur 
courroux  fe  rallumoit  :  mais  les  paroles  de  Mentor 
éteignirent  ce  feu  prêt  à  éclater.  Que  tardons-nous^ 
dit-il,  à  .conclure  cette  fainte  alliance,  dont  les 
Dieux  feront  les  témoins  &  les  défenfeurs  ?  Qu'ils 
la  vengent ,  û  jamais  quelque  impie  ofe  la  violer  ; 
&  que  tous  les  maux  horribles  de  la  guerre,  loin 
d'accabler  les  peuples  fidèles  &  innocents  ,  retom* 
'bent  fur  la  tête  parjure  &c  exécrable  de  l'ambitieux^ 
qui  foulera  aux  pieds  les  droits  facrés  de  cette  al- 
liance. Qu'il  foit  détefté  des  Dieux  &  des  hommes  ; 
qu'il  ne  jouifle  jamais  du  fruit  de  fa  perfidie  ;  Que 
les  fiiries  infernales ,  fous  les  figures  les  plus  hideu*- 
fes ,  viennent  exciter  fa  rage  &  ion  défefpoir  ;  Qu'il 
tombe  mort  fans  aucune  efpérance  de  fépulture; 

Oij 


iii      TÉLÉ  M  A  QUE.  Livre  XL 

Que  fon  corps  foit  la  proie  des  chiens  &  des  vau* 
tours ,  &  qu'il  foit  aux  enfers  dans  le  profond  aby- 
me  du  Tartare  ^  tourmenté  à  jamais  plus  rigoureu* 
fement  que  Tantale ,  Ixion  ^  &  les  Danaïdes.  Mais 
plutôt  que  cette  paix  foit  inébranlable  comme  les 
rochers  d'Atlas  qui  (butiennent  le  Ciel  ;  Que  tous 
les  peuples  la  révèrent  &  goûtent  fes  fruits  de  gé- 
nération en  génération  ;  Que  les  noms  de  ceux  qui 
Tauront  jurée ,  foient  avec  amour  &  vénération 
dans  la  bouche  de  nos  derniers  neveux  ;  que  cette 

f)aix  fondée  fur  la  jufHce  &  fur  la  bonne  foi ,  foit 
e  modèle  de  toutes  les  paix  qui  fe  feront  à  l'ave- 
nir chez^  toutes  les  Nations  de  la  terre ,  &  que  tout 
les  peuples  qui  voudront  fe  rendre  heureux  en  fe 
réunifiant,  fongent  à  imiter  les  peuples  de  THef- 
périe. 

A  ces  paroles ,  Idoménée  &  les  autres  Rois  }u-> 
rerent  la  paix  aux  conditions  marquées.  On  donna 
de  part  &  d'autre  douze  otages.  Télemaque  veut 
être  du  nombre  des  otages  donnés  par  Idoménée  ; 
mais  on  ne  peut  confentir  que  Mentor  en  foit,  parce 
que  les  Alliés  veulent  qu'il  demeure  auprès  d'Ido- 
menée  pour  répondre  de  fa  conduite  &  de  celle  de 
fes  Confeillers,  jufqu'à  l'entière  exéaition  -des  cho» 
fes  promifes.  (a)  On  immola  entre  la  ville  &  Par- 
mée ,  cent  geniiTes  blanches  comme  la  neige ,  Se 
autant  de  taureaux  de  même  couleur ,  dont  les  cor- 
nés  étoient  dorées  &  ornées  de  feftons.  On  enten- 
doit  retentir,  jufques  dans  les  montagnes  voifines^ 
les  mugiffements  affreux  des  yiâimes  qui  tomboient 
fous  le  couteau  facré.  Le  fang  fumant  ruifTeloit  de 


(4)  La  Religion  des  Ancleni  appuyoit  leur  politique.  Us 
laifoieot  intervenir  Thonneur  des  Dieux  à  tout  ce  qui  întcreffoit 
le  repos  du  peuple.  Lts  Traités  d*alli«oce  étoient  jurés  fur  lea 
autels.  &  Tcellés  du  fang  des  viâimes;  &  tel. qui  n*auroit  paa 
craint  de  pafler  pour  infidèle  envers  fes  alliés  1  appréhendoit  de 
pafler  pour  facrilege  envers  les  Dieuzi 
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totttes  parts.  On  faîfoit  couler  avec  abondance  \m 
vin  exquis  pour  les  libations.  Les  Harufpices  con* 
fultoient  les  entrailles  qiii  palpitoient  encore.  Les 
iacrificateurs  brûloient  fur  Tautel  un  çncens  qui  for< 
tnoit  un  épais  nuage ,  &  dont  la  bonne  odeui'  par* 
fumoit  toute  la  campagne. 

Cependant  les  foldats  des  deux  partis ,  ceflant  de 
ie  regarder  d'un  œil  ennemi ,  commençoient  à  s'en- 
tretenir fur  leurs  aventures.  Us  fe  délafToient  défa 
de  leurs  travaux ,  &  goûtoient  par  avance  les  dou- 
ceurs de  la  paix,  Pluiieurs  de  ceux  .qui  avoient  fuivi 
Idoménée  au  iiege  de  Troy^ ,  reconnurent  ceux  de 
Neftor  qui  avoient  combattu  dans  la  même  guerre* 
Ils  s'embrafibient  avec  ten4refle  ^  &  fe  racontoient 
mutuellement  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  ^  depuis 
qu'ils  avoient  ruiné  la  fuperbe  ville  qi^  étoit  l'or- 
nement de  toute  l'Afie.  Déjà  >îls  fe  couchoient  fur 
l'herbe  ^  fe  coiu^onnoient  de  fleurs ,  &  buvoient  ea- 
iemble  le  vin  qu'on  apportoit  de  la  ville  dans  de 
grands  vafes,  pour  célœrer  une  fi  heureufe  journée. 
Tout-à-coup 9  Mentor  dit  :  O  Rois!  ô Capitai- 
nes aflemblés  1  déformais  fous  divers  noms  &  di- 
vers Chefs  ^  vous  ne  ferez  plus  qu'un  feul  peuple. 
Ce&  ainfi  que  les  juftes  Dieux,  amateurs  des  hom- 
mes qu'ils  ont  formés  ,  veulent  être  le  lien  éternel 
de  leiur  parfaite  concorde.  Tout  le  Mme  humain 
n^efl  qu'une  famille  difperfée,  fur  la  tace  de  toute 
la  terre.  Tous  les  peuples  font  frères ,  &  doivent 
s'aimer  comme  tels.  Malheur  à  ces  impies  qui  cher* 
chent  une  gloire  cruelle  dans  le  fang  de  leurs  frè- 
res 9  qui  eu  leur  propre  fang  !  La  ^erre  eu.  quel- 
2uefois  néceflaire  y  il  eu.  vrai  :  mais  c'eft  la  honte 
u  genre  humain ,  qu'elle  foit  inévitable  en  certaines 
occafîoiis.  O  Rois  !  ne  dites  point  qu'on  doit  la 
defirer  pour  acquérir  de  la  gloire.  La  vraie  gloire 
ne  fe  trouve  point  hors  de  l'humanité»  Quiconque 
préfère  fa  propre  gloire  aux  fentiments  die  l'huma- 

O  iij 
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nité  9  eft  un  monflre  (f  orgQeH ,  &  non  pas  un  hom- 
me :  il  ne  pairiendra  mente  <{u'à  une  faufle  gloire  ; 
car  la  vraie  gloire  ne  fe  trouve  que  dans  la  modé- 
ration &  dam  la  bonté.  On  pourra  le  flatter  pour 
contenter  fa  vanité  folle  ;  mais  on  dira  toujours  de 
lui  en  fecrety  quand  on  voudra  parler  fincérement  r 
n  a  d'autant  moins  mérité  la  gloire ,  qu'il  Fa  défi- 
rée  avec  une  paflion  injufte.  Les  hommes  ne  doi- 
vent point  Femmer,  puifqu'il  a  fi  peu  eftimé  les 
hommes ,  &  qu'il  a  prodigué  leur  iang  par  une  bni- 
taie  vanité.  Meuèeux  le  Roi  oui  aime  fon  peuple , 
qui  en  eft  aimé ,  qui  fe  conne  en  {e$  voiiins ,  Bc 
qui  a  leur  confiance  ;  qui ,  loin  de  leur  faire  la  guer- 
re ,  Içs  empêche  de  lavoir  entre  eux,  &  qui  fait 
envier  à  toutes  les  nations  étrangères  le  bonheur 

au'ont  {es  fujets  de  l'avoir  pour.  Roi  !  (tf)  Songez 
onc  à  vous  rafleinbler  de  teitps  en  temps ,  ô  vous 
qui  goinrernez  les  plus  puifTantes  villes  de  ITHfefpé- 
rie.  Faites ,  de  trois  ans  en  trois  ans ,  une  afTem- 
blée  générale ,  oh  tous  les  Rois  qui  font  ici  pré- 
fents,  fe  trouvent  pour  renoùvellerralliance  par  un 
nouveau  ferment,  pour  raffermir  l'amitié  promife, 
&  pour  délibérer  fiir  tous  les  intérêts  communs. 
Tandis  que  vous  ferez  unis ,  vous  aurez  au-dedans 
de  ce  beau  pays^  la  paix ,  la  gloire  &  Fàbondance  : 
âu-dehors ,  vous  ferez  toujours  invincibles.  Il  n'y  a 
que  la  difcorde ,  fortie  de  Tenfer  poxu-  tourmenter 
tes  hommes',  qui  puifTe  troubler  la  félicité  que  les 
Dieux  vous  préparent. 

Nef^or  lui  répondit  :  Vous  voyez  par  la  facilité 
avec  laquelle  nous  faifons  fa  paix^  combien  nous 


<tf)  Les  îcux  Olympiques  que  les  Gncs  oélébroîent  tous  les 
quitre  ans ,  n*étaient  point  un  vain  fpe£bcle  pour  amuCer  des 
peuples  oififs  ;  li  Grèce  réunie  dans  ces  célèbres  effemblées  , 
coanoiffoit  fes  .forces  ,  déméloit  fes  rentables  intérta ,  à,  pa* 
roit  tous  les  coups  que  les  Puiflances  ennemies  pouToienc  por- 
ter à  ÙL  liberté. 
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fommes  éloignés  de  vouloir  faire  la  guerre  par  une 
vaine  gloire ,  ou  par  Tinjuile  avidité  de  nous.agran* 
dir  au  préjudice  de  nos  voifins.  Mais  que  peut-on 
faire-  quand  on  fe  trouve  auprès  d'un  Prince  vio«* 
lent  f  qui  ne  connoît  point  d'autre  loi  que  (on  in« 
térêt ,  &  qui  ne  perd  aucune  occafion  d'envahir  les 
terres  des  autres  Etats  ?  Ne  croyez  pas  que  je  parle 
dldoménée  :  non ,  je  n'ai  plus  de  lui  cette  penfée; 
c'eft  Adrafte,  Roi  des  Dauniens ,  de  qui  nous  avons 
fout  à  craindre.  Il  méprife  les  Dieux^  &  croit  que 
tous  les  hommes  qui  font  nés  fur  la  terre ,  ne  font 
nés  que  pour  fervir  à  fa  gloire  par  leur  fervitude. 
Il  ne  veut  point  de  fujets  dont  u  foit  le  Roi  &  le 
père  :  il  Veut  des  efclaves  &  des  adorateurs.  Il  fe 
tait  rendre  les  honneurs  divins.  Jufqu'ici  l'aveugle 
fortune  a  favorifé  fes  plus  injufles  entreprifes.  Nous 
nous  étions  hâtés  de  venir  attaquer  Salente  pour  nous 
dé£ûrexlu plus fbibLe  de  nos  ennemis^  qui  ns  com* 
jnençoit  qu'à  s'établir  dans  cette  côte^  wn  de  tour* 
ner  enfuite  nos  armes  contre  cet  autre  ennemi  plss 
puiflant.  U  a  déjà  pris  plufieurs  villes  de  nos  alliés. 
Ceux  de  Crotone  ont  perdu  contre  lui  deux  batail- 
les. U  fe  fert  dç  toutes  fortes  de  moyens  pour  con- 
tenter fon  ambition.  La  force  &  l'artifice ,  tout  lui 
efl  égal,  pourvu  qu'il  accable  {es  ennemis.  Il  a 
amafle  de  grands  tréfors  :  fes  troupes  font  difcipli-- 
nées  &  aguerries;  fes  Capitaines  font  expérimen- 
tés;  ir  efl  bien  fervi;  il  veille  lui-même  fans  cefTe 
fiu-  tous  ceux  qui  ngiflent  par  fes  ordres.  Il  pimit 
ievérement  les  moindres  fautes ,  &  récompenfe  avec 
libéralité  les  fervices  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  fou- 
tient  &  anime  celle  de  toutes  fes  troupes.  Ce  feroit 
im  Roi  accompli ,  fi  la  juflice  &  la  bonne  foi  ré- 
gloient  fa  conduite  :  mais  il  ne  craint  ni  les  Dieux, 
ni  les  reproches  de  fa  confcience.  (a)  U  compte 

(«)  u  a*y  a  plus  de  reflburcc  daat  un  Prince  qui  a  perdu 
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même  pour  rien  la  réputation  ;  il  la  regarde  coomiif 
un  vain  fantôme  qui  ne  doit  arrêter  que  leseiprits 
foibles»  n  ne  compte  pour  un  bien  folide  &  réel , 
que  l'avantage  de  poflëder  de  grandes  r  ichefles ,  d'ê- 
tre craint,  &  de  fouler  aux  pieds  tout  le  genre  hu- 
main. Bientôt  fon  armée  paroîtra  fur  nos  terres;  & 
û  l'union  de  tant  de  peuples  ne  nous  met  en  état  de 
lui  réiifter,  toute  Telpérance  de  liberté  nous  fera 
ôtée.  Ceft  l'imérêt  d'Idoménée  auffi-bien  que  le  nô- 
tre y  de  s'oppofer  à  ce  voifin  qui  ne  peut  fouffiîr 
rien  de  libre  dans  fon  voifinage.  Si  nous  étions 
vaincus  9  Salente  feroit  menacée  du  même  mal- 
heiu*.  HâtcMis-nous  donc  tous  enfemble  de  le  pré- 
venir. Pendant  que  Neftor  parloit  ainfi ,  on  s'avan- 
çoit  vers  ta  ville;  car  Idomenée  avoit  prié  tous  les 
Rois  &  les  jmncipaux  che&  d'y  entrer  pour  y  pafler 
la  nuit. 


ju{qtt*au  foin  de  la  gloire.  Ceft  mépcifer  U  Tenu,  dit  Tacite; 
que  de  méprifer  Ci  réputaciom 


Fin  du  Uyre  on^Umi. 
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Mcntûr  Màmu^  a,l^maièf  ^>f  Âi^tanmf  pour  k-  Cûmmtrct. 
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LIVRE  DOUZIEME, 


SOMMAIRE. 

Ntfior  9  au  nom  des  Alliés  y  demande  du  feeours  à 
IdominU ,  contre  Us  Dauniens  leurs  ennemis.  ^Men^ 

'  tor  qui  veut  poliur  la  ville  de  Salenu  ^  &  exercer 
k  peuple  à  t agriculture^  fait  en  forte  qu*ilsft  con^ 
tentent  Savoir  TiUmaque  à  la  tête  dit  cent  nobles 
Cretois.  Après  le  départ  de  celui-ci ,  Mentor  fait  une 
revue  exaSk  dans  la  ville  &  dans  le  port  9  s^ informe 

'  de  tout  9  fiùt  faire  à  Idoménée  de  nouveaux  régie* 
glementspour  le  commerce  &  pour  la  policé j  lui  fait 
partager  en  fept  claffes  le  peuple ,  dont  il  dijlingue 
les  rangs  &  la  naiffance  par  Ut  diverjité  des  habits  ; 
lui -fait  retrancher  le  luxe  &  les  arts  inutiles  j  pour 
appliquer  les  artifans  au  labourage  qu*U  mu  en 
honneur. 

T.  '        • 

OUTE  Parmée  des  Alliés  dreflbit  déjà  fes  ten- 
tes, &  la  campagne  étoit  couverte  de  ridies  pa- 
villons de  toutes  fortes  de  couleurs ,  où  les  IJef* 
périens  fatigués  attendoient  le  fommeiL  Quand  les 
Rois  avec  leiu-  fuite  furent  entrés  dans  la  ville , 
(tf)  ils  parurent  étonnés  qu'en  fi  peu  de  temps  on 
eût  pu  faire  tant  de  bâtiments  magnifiques ,  &  que 


(a)  Après  que  Xerxès  eut  renverfé  la  ville  d* Athènes ,  Thë« 
JBiilocle  en  releva  les  murs  en  moins  de  temps  que  n'en  avoir 
mis  ce  Prince  4  les  détruire;  &  Ton  vit  Itt  plus  pandes  Puif* 
ÙQces  de  la  Grèce  «  jaloufes  d'une  ville  qui  coQunençQît  à  re- 
naître de  fes  cendres. 
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rembarras  d'une  fi  grande  guerre  n*eût  point  emp£-* 
ché  cette  ville  naiflante  de  croître ,  &  de  s'embellir 
tout-à-coup. 

On  admira  la  fagefle  &  la  vigilance  d'Idoménée 
qui  avoit  fondé  un  fi  beau  Royaume  ;  &  chacune 
conclut  que  la  paix  étant  faite  avec  lui ,  les  alliés 
feroient  bien  puiflants  s'il  entroit  dans  leur  ligue  con- 
tre les  Daimiens.  On  propofa  à  Idoménée  d'y  en* 
Irer  ;  il  ne  put  rejetter  une  fi  jufte  propofition,  Se 
il  promit  des  troupes  :  mais  comme  Mentor  n'igno* 
roit  rien  de  tout  ce  qui  eft  néceilàire  pour  rendre 
un  Etat  florifiànt ,  il  comprit  que  les  forces  dldo* 
menée  ne  pourroient  pas  être  auffi  grandes  qu'elles 
le  paroifibient;  il  le  prit  en  particulier ,  &  lui  parla 
ainS^: 

Vous  voyez  que  nos  foins  ne  vous  ont  pas  été 
inutiles.  Salente  eu  garantie  des  malheiuv  qui.  la 
menaçoient.  Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'en  élever 
jufqu'au  ciel  la  gloire^  &  d'égaler  la  fagefle  de 
Minos  votre  aïeul  dans  le  gouvernement  de  vos 
peuples.  Je  continue  à  vous  parler  librement  ^  fup- 
pofant  que  vous  le  voulez  ^  &  que  vous  déteftez 
toute  flatterie.  Pendant  que  ces  Rois  ont  loué  votre 
magnificence ,  je  penfois  en  nioi-même  à  la  témé- 
rité de  votre  conduite.  Ace  mot  de  témérité , Ido- 
ménée changea  de  vifage,  fes  yeux  fe  troublèrent^ 
il  rougit,  &c  peu  ^en  fallut  qu'il  n'interrompît 
Mentor  pour  lui  témoigner  fon  reflentiment.  Men- 
tor hii  dit  d'un  ton  modeile  &  refbeâueux ,  mais 
libre  &  hardi  :  Ce  mot  de  témérité  vous  choque  » 
je  le  vois  bien  :  tout  autre  que  moi  auroit  eu  tort 
de  s'en  fervir  ;  car  (a)  il  faut  Tefpeâer  les  Rois , 


mm 


(û)  Les  grands  hommes  fiiTent  confer^r  â  la  Tarifé  tonte  (k 
force ,  uns  lui  rien  faire  perdre  de  fa  grâce.  CtÊt  mai  la  dé» 
peindre ,  que  de  ne  la  repréfenter  qu'avec  des  couleurs  edieules» 
Un  cenfeur  rigide  aigrit  &  révolte  •  un  aaû  fincere  couche  8c 
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&  ménager  leur  délicatefle  9  même  en  les  repre* 
nant.  La  vérité  par  elle-même  les  blefle  affez ,  fans 
y  ajouter  des  termes  forts  ;  mais  j'ai  cru  que  vous 
pouviez  foufirir  que  je  vous  pariafle  fans  adoucif* 
lement  ^  pour  vous  découvrir  votre  faute.  Mon  deA 
fein  a  été  de  vous  accoutiuner  à  entendre  nommer 
les  chofes  par  leur  nom  9  &  à  comprendre  que  quand 
les  autres  vous  donneront  des  conleils  fur  votre  con* 
duite ,  ils  n'oferont  jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils 
penferont.  Il  faudra ,  fi  vous  voulez  n^  être  pas 
trompé ,  que  vous  compreniez  toujours  plus  qu'ils 
ne  vous  diront  fur  les  chofes  qui  vous  feront  défa- 
vantageufes  Pow  moi,  je  veux  bien  adoucir  mes 
paroles  félon  votre  befoin  :  mais  il  vous  eft  utile 
qu'un  homme  fans  intérêt  Se  fans  conféquence  vous 
parle  en  fecret  un  langage  dur.  Nul  autre  n'ofera 
laniais  vous  le  parler.  Vous  ne  verrez  la  vérité  qu'à 
demi,  &  fous  de  belles  enveloppes. 

A  ces  mots ,  Idoménée,  déjà  revenu  de  fa  pre- 
mière promptitude ,  parut  honteux  de  fa  délica- 
teffe.  Vous  voyez ,  dit-il  à  Mentor ,  ce  mie  fait 
l'habitude  d'être  flatté  :  je  vous  dois  le  uilut  de 
mon  nouveau  Royaume.  Il  n^y  a  aiunme  vérité  que 
je  ne  me  croye  hleureux  d'entendre  de  votre  bou- 
che ;  mais  i^ez  pitié  d'im  Roi  que  la  flatterie  avoit 
empoifbnne ,  &  qui  n'a  pu ,  même  dans  fes  mal- 
heurs, trouver  des  hommes  affez  généreux  pour 
lui  dire  la  vérité.  Non ,  je  n'ai  jamais  trouvé  pep- 
fonne  qui  m'ait  aflez  aimé  pour  vouloir  me  dé- 
plaire, en  me  difant  la  vérité  toute  entière. 

En  difant  ces  paroles,  lés  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux ,  &  il  embrafla  tendrement  Mentor.  Alors  ce 
lage  vieillard  lui  dit  :  Ct&  avec  douleur  que  je 
me  vois  contraint  de  vous  dire  des  chofes  dures: 

perfotde.  Solon  étolt  le  (eul  Athénien  «piI  parlât  librement  è 
Pififtrate  «  6c  uni  Athénien  n*en  étoit  û  bien  reçu  que  S«Ion. 
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mais  puis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité  } 
Mettez^vous  en  ma  place  ;  fi  vous  avez  été  trompé 
jufqu'ici,  c'eft  que  vous  avez  bien  voulu  Têtre. 
Ceû,  que  vous  avez  craint  des  confeillers  trop  fin- 
ceres.  Avez-vous  cherché  les  gens  les  plus  définté- 
refies  &  les  plus  propres  à  vous  contredire  ?  Avez- 
vous  pris  foin  de  choifir  les  hommes  les  moins 
emprefies  à  vous  plaire  y  les  plus  défintérefifés  dans 
leiu*  conduite ,  &  les  plus  capables  de  condamner 
vos  pafiions&  vos  fentimeitts  injufles?  Quand  vous 
avez  trouvé  des  flatteurs ,  les  avez -vous  écartés? 
Vous  en  -êtes-vous  défié  ?  Non ,  non  ^  vous  n'avez 
point  fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment  la  vérité  4 
&  qui  méritent  de  la  connoître.  Voyons  fi  vous 
aiu-ez  maintenant  le  courage  de  vous  laifler  humi- 
lier par  la  vérité  qui  vous  condamne. 

Je  vous  difois  donc ,  que  ce  qui  vous  attire  tant 
de  louanges ,  ne  mérite  que  d'être  blâmé.  Pendant 
que  vous  aviez  au-dehors  tant  d'ennemis  qui  me- 
naçoient  votre  Royaume  encore  mal  établi ,  vous 
ne  fongiezy  au-dedans  de  votre  nouvelle  ville ,  qu'à 
y  faire  des  ouvrages  magnifiques.  C'eilce  qui  vous 
a  coûté  tant  de  mauvailes  nuits ,  comme  vous  me 
l'avez  avoué  vous-même.  Vous  avez  épuifé  vos  ri- 
chefiTes;  vous  n'avez  fongé  ni  à  augmenter  votre 
peuple ,  ni  à  culpver  les  terres  fertiles  de  cette  côte. 
Ne  falloit-il  pas  regarder  ces  deux  chofes  comme 
les  deux  fondements  eflentiels  de  votre  puifiTance , 
(tf)  avoir  beaucoup  de  bons  hommes,  &  des  terres 
bien  cultivées  pour  les  nourrir  ?  U  falloit  une  lon- 
gue paix  dans  ces  commencements,  pour  favorifer 

{a)  Tels  furent  les  premiers  principes  de  la  politique  Romaine 
dès  la  fondation  de  Rome.  Cette  ville  qui  a*étoit  dans  foa  ori- 
gine qu'une  aflemblée  de  quelques  pâtres ,  renfermoit  un  peu- 
ple û  nombreux  lorfque  TuHus  Hoftilius  en  fit  le  dénombre* 
ment ,  qu'on  a  peine  i  ajouter  foi  à  ce  qu*ea  difcnt  les  Hifto- 
rieas. 
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la  multiplication  de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez 
fonger  <}u'à  l'agriculture  &  a  rétabliflement  des  plus 
fages  loix.  Une  vaine  ambition  vous  a  poufle  juf- 
qu'au  bord  du  précipice.  A  force  de  vouloir  paroi- 
tre  grand ,  vous  avez  penfé  ruiner  votre  véritable 
grandeur.  Hâtez  -  vous  de  réparer  ces  fautes  ;  fuf- 
pendez  tous  vos  grands  ouvrages;  renoncez  à  ce  fafte 
qui  ruineroit  votre  nouvelle  ville  ;  laiflez  en  paix 
refpirer  vos  peuples  :  appliquez-vous  à  les  mettre 
dans  l'abondance  pour  faciliter  les  mariages.  Sachez 
que  vous  n'êtes  Roi  qu'autant  que  vous  avez  des 
peuples  à  gouverner  ;  &  que  votre  puiflance  doit 
le  mefurer ,  non  par  l'étendue  des  terres  que  vous 
occuperez ,  mais  par  le  nombre  des  hommes  qui 
habiteront  ces  terres ,  &  qui  feront  attachés  à  vous 
obéir.  Poffédez  ime  bonne  terre ,  quoique  médio- 
cre en  étendue  ;  couvrez-la  de  peuples  innombra- 
bles ^  laborieux  &  difciplinés  :  faites  que  ces  peu- 

.  pies  vous  aiment.  Vous  êtes  plus  puiflant,  plus  heu- 
reux 9  &  plus  rempli  de  gloire ,  que  tous  les  con- 
quérants qui  ravagent  tant  de  Royaumes. 

Que  ferai-)e  donc  à  l'égard  de  ces  Rois,  reprit 
Idoménée?  leiu"  avouerai -je  ma  foiblefle?  Il  eA 

«  vrai  que  j'ai  négligé  l'^ricultiu^e  ^  6c  même  le  corn* 
merce  qui  m'eft  fi  facile  fur  cette  côte.  Je  n'ai 
fongé  qu'à  faire  une  ville  magnifique.  Faudra-t-il 
donc ,  mon  cher  Mentor  ;  me  déshonorer  dans  l'af- 
femblée  de  tant  de  Rois^  &  découvrir  mon  im- 
prudence? S'il  le  faut,  je  le  veux,  je  Ip  ferai 
i^ns  héfiter ,  quoi  qu'il  m'çn  coûte  ;  car  vous  m'a- 
vez appris  qu'un  vrai  Roi  qui  eu  fait  pour  fes 
peuples,  &  qui  fe  doit  tout  entier  à  eux,  doit  pré- 
férer le  falut  de  fon  Royaume  à  fa  propre  répu- 
tation. 

Ce  fentiment  eft  digne  du  père  des  peuples,  re- 
prit Mentor  ;  c'eft  à  cette  bonté,  &  non  à  la  vaine 
magnificence  de  votre  ville ,  que  je  reconnois  en 
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vous  le  coeur  d'un  vrai  Roi.  Mais  il  faut  ménager 
votre  honneur  9  pour  Tintérât  même  de  votre  Royau- 
me. Laiflez^moi  faire ,  je  vais  faire  entendre  à  ces 
Rois  que  vous  êtes  engagé  à  rétablir  Ulyfle ,  s'il 
eft  encore  vivant ,  ou  du  moins  fon  fils ,  dans  la 
puiflance  royale ,  à  Ithaque ,  &  que  vous  voulez 
en  chafler  par  force  tous  les  amants  (a)  de  Pêne* 
lope.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à  comprendre  que 
c^tte  guerre  demande  des  troupes  nombreufes.  Ainfi 
ils  confentiront  que  vous  ne  leur  doimiez  d'abord 
qu'un  foible  fecoiu^  contre  les  Dauniens. 

A  ces  mots ,  Idoménée  parut  comme  un  homme 
qu'on  foulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  fàuvez  ^ 
cher  ami ,  dit-il  à  Mentor ,  mon  honneur  &  la  ré* 
putation  de  cette  ville  naif&nte  dont  vous  cacherez 
l'épuifement  à  tous  mes  voifins.  Mais  quelle  appa* 
rence  de  dire  que  je  veux  envoyer  des  troupes  à 
Ithaque  pour  y  rétablir  Ulyfle ,  ou  du  moins  Té- 
lemaque  fon  ms,  pendant  queTélemaque  lui-même 
€&  engagé  d'aller  à  la  guerre  contre  les  Dauniens  } 
Ne  foyez  point  en  peine ,  répliqua  Mentor  ;  je  ne 
dirai  rien  que  de  vrai.  Les  vaifleaux  que  vous  en- 
voyerez  pour  l'établiflement  de  votre  commerce  ^ 
iront  fur  la  côte  de  l'Epire  :  ils  feront  deux  chofes 
à  la  fois  ;  Tune  de  rappeller  fur  votre  côte  les  mar- 
chands  étrangers  ^  que  les  trop  grands  impôts  éloi- 
gnent de  Salente;  l'autre  de  chercher  des  nouvelles 
d'UlyfTe.  S'il  efè  encore  vivant,  il  faut  qu'il  ne  foit 
pas  loin  de  ces  mers  qui  divifent  la  Grèce  d'avec 
l'Italie  9  &  on  afliu"e  qu'on  l'a  vu  chez  les  Phéa- 
ciens.  Quand  même  il  n'y  auroit  plus  aucune  efpé* 

(tf)  Les  plus  dangereux  ennemis  d'UlyfTe  &  de  Télemaque 
ëtoient  les  Amants  de  cette  Reine  ;  mais  elle  avoit  l'art  de  les 
amufer  fans  fe  rendre  à  leurs  pourfuites  infenfées.  Elle  {avoit 
profiter  de  leur  foible  pour  l'intérêt  de  fon  fils ,  &  fauver  l'Etat 
&  fa  gloire.  Telle  fut  la  conduite  de  la  Reine  Blanche  i  l'égard 
du  Comte  de  Champagne, 
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rance  de  le  revoir  ^  vos  vaiiTeaux  rendront  un  fignalé 
fervice  à  fon  fils  :  ils  répandront  dans  Ithaque  & 
dans  tous  les  pays  voifins  ^  la  terreur  du  nom  du 
jeune  Télemaque^  qu'on  croyoit  mort  comme  fon 
père.  Les  amants  de  Pénélope  feront  étonnés  d'ap 
prendre  qu'il  eu  prêt  à  revenir  avec  le  fecours  d'un 
puiiTant  allié.  Les  Ithaciens  n'oferont  fecouer  le 
}Oug.  Pénélope  fera  confolée ,  &c  refufera  toujoius 
de  choifir  un  nouvel  époux.  Ainfi  vous  fervirez  Té- 
lemaque  ^  pendant  qu4l  fera  en  votre  place  avec  les 
alliés  de  cette  côte  d'Italie  contre  les  Dauniens.  A 
ces  mots ,  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le  Roi  qui  eft 
foutenu  par  de  fages  confeils  !  Un  ami  face  &  fidèle 
vaut  mieux  à  un  Roi  que  des  armées  viâorieufes. 
Mais  doublement  heureux  le  Roi  qui  fent  fon  bon- 
heur ^^  &  qui  fait  en  profiter  par  le  bon  ufage  des 
iàges  confeils  !  car  fouvent  il  arrive  qu'on  éloigne 
de  fa  confiance  les  hommes  fages  &  vertueux  dont 
on  craint  la  vertu  ^  poiur  prêter  l'oreille  à  des  flat- 
teurs dont  on  ne  craint  point  la  trahifon.  Je  fuis 
moi*même  tombé  dans  cette  faute ,  &  je  vous  ra- 
conterai tous  les  malheurs  qui  me  font  venus  par 
un  faux  ami  qui  flattoit  mes  pafiîons,  dans  l'efpé- 
rance  que  je  flatterois  à  mon  tour  les  fiennes. 
.  Mentor  fit  aifément  entendre  aux  Rois  alliés  qu'I-* 
doménée  devoit  fe  charger  des  af&ires  de  Télema- 
que  pendant  que  celui-ci  iroit  avec  eux.  Ils  fe  con- 
tentèrent d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune  fils  d'U- 
lyfle  avec  cent  jeunes  Cretois  quidomenée  lui  donna 

Eour  l'accompagner;  c'étoit  la  fleur  de  la  jeune  no- 
lefle  que  le  Roi  avoit  emmenée  de  Crète  ;  Men- 
tor lui  avoit  confeillé  de  les  envoyer  dans  cette 
guerre.  Il  faut ,  difoit  -  il  ^  avoir  fom  ^  pendant  la 
paix  9  de  multiplier  le  peuple  ;  mais  de  peur  que 
toute  la  nation  ne  s'amoUiiie  &  ne  tombe  dans  l'i- 
gnorance de  la  guerre ,  il  ùxit  envoyer  dans  les  guer- 
res étrangères  la  jeune  nobleflTe.  Ceux-là  fuffifent 
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c*eft  un  mépris  infenfé  de  la  vie ,  &  une  ardeur  bni* 
taie  ;  la  valeur  emportée  n'a  rien  de  iiir.  Celui  qui 
ne  fe  poflede  point  dans  les  daneers^  eu  plutôt  fou« 
gueux  que  brave  ;  il  a  befoin  d'être  hors  de  lui  pour 
fe  mettre  au-^deffiis  de  la  crainte,  parce  qu'il  ne 
peut  la  fiumonter  par  la  fituation  naturelle  de  fou 
cçeur.  En  cet  état ,  s'il  ne  fuit  point  ^  du  moins  il 
fe  trouble  ;  il  perd  )a  liberté  de  fon  efprit  qui  lui 
feroit  néceilaire  pour  donner  de  bons  ordres,  pour 
profiter  des  occafions  pour  renverfer  les  ennemis  ^ 
&  pour  fervir  fa  patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur  d'un 
foldat  y  il  n'a  point  le  difcemement  d'un  Capitaine* 
Encore  même  n'a-t'-il  pas  le  vrai  courage  d'un  ûtn^ 
le  foldat  ;  car  le  foldat  doit  conferver  dans  le  com« 
at  la  préfence  d'efbrit  &  la  modération  néceflaire 
pour  obéir,  (a)  Celui  qui  s'expofe  témérairement, 
trouble  l'ordre  de  la  diicipline  des  troupes  ^  donne 
tin  exemple  de  témérité ,  &  expofe  fouvent  Far* 
mée  entière  à  de  grands  malheurs.  Ceux  qui  pré* 
ferent  leur  vaine  ambition  à  la  fureté  de  la  caufe 
commune ,  méritent  des  châtiments ,  &  non  des  ré« 
€ompenfes« 

Gardez-vous  donc  bien ,  mon  cher  fik ,  de  cher* 
cher  la  gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de 
la  trouver ,  eft  d'attendre  tranquillement  l'occaiîoo 
favorable.  La  vertu  fe  fait  d'autant  plus  révérer  , 
qu'elle  fe  montre  plus  fimple ,  plus  modefte ,  pllis 
ennemie  de  tout  fafle.  Ceft  à  mefiu-e  que  la  né« 
cefiité  de  s'expofer  au  péril  augmente,  qu^il  faut 
auflî  de  nouvelles  reffoiu*ces  de  prévoyance  &  de 
courage  qui  aille  toujours  en  croiflant.  Au  reile , 


I 


(tf)  Il  en  'eft  de  la  valeur  à-^peu-près  comme  des  armes  ;  leur 
(\iccès  dépend  de  la  main  qui  les  porte.  Les  plus  grands  Capt* 
taines  des  Romains  regardoient  les  aâions  les  plus  édatantea 
comme  les  plus  dangereufes ,  lorfqu*elles  contrevenoient  à  l 'exac- 
titude de  la  difcipline  ;  le  fuccès ,  qui  autorife  tout  au  jugemcaff 
du  vulgaire ,  ne  les  éblouifibit  pas. 
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fouyenez-vous  qu'il  ne  faut  s'attirer  Tenvie  de  pef- 
fonne.  De  votre  côté ,  (a)  ne  foyez  point  jalpfix' 
<lu  fuccès  des  autres.  Louez-les  pour  tout  ce  qui  ftïé^ 
rite  quelque  louange  :  mais  louez  avec  diicernement , 
difant  le  bien  avec  plaifir  ;  cachez  le  mal ,  &  ny 
penfez  qu'avec  douleur.*  Ne  décidez  point  d^VWl 
ces  anciens  Capitaines  ^  qui  ont  toute  l'expérience 
oue  vous  ne  pouvez  avoir  ;  écoute:(-les  avec  dé- 
rérence  :  confultez-les ,  priez  les  plus  habiles  de  vous 
inftruire  ^  &  n'ayez  point  de  honte  d'attribuer  à  leurs 
inftruôions  tout  ce  que  vous  ferez  de  meilleur» 
Enfin  y  n'écoutez  jamais  des  difcours  par  lefquels  on 
voudra  exciter  votre  défiance  ou  votre  jaloufie  con- 
tre les  autres  Chefs.  Parlez-leur  avec  confiance  & 
ingénuité.  Si  vous  croyez  qu'ils  ayent  manqué  à  vo- 
tre égard ,  ouvrez-leur  votre  cœur ,  expliquez-leur 
toutes  vos  raifons.  S'ils'  font  capables  de  fentir  la 
noblefie  de  cette  conduite ,  vous  les  charmerez ,  & 
vous  tirerez  d'eux  tout  ce  que  vous  aiu-ez  fujet  d'en 
attendre.  Si,  au  contraire,  ils  ne  (ont  pas  aflez  rai- 
fonnables  pour  entrer  dans  vos  fentiments ,  vous  fe- 
rez infhruit  par  vous-même  de  ce  qu'il  y  aura  en 
eux  d'injufte  à  foufFrir  ;  vous  prendrez  vos  mefures 
pour  ne  vous  plus  commettre  jufqu'à  ce  que  la 
guerre  finiffe ,  &  vous  n'aurez  rien  à  vous  repro- 
cha:. Mais  fur-tout,  ne  dites  jamais  à  certains  flat- 
teurs ,  qui  fement  la  divifion ,  les  fujets  de  peine 
que  vous  croirez  avoir  contre  les  Chefs  de  l'armée 
oti  vous  ferez.  Je  demeurerai  ici ,  continua  Men^ 
tor ,  pour  fecourir  Idoménée  dans  le  befoin  où  il 
eft  de  travailler  pour  le  bonheur  de  {es  peuples ,  &c 

<^»'^— ^y^y— II"    "        ■  I  II  ■  ■-.■■Ml— ^— ■  I  1  ■ 

(«)  II  n*eft  rien  de  fi  noble  dans  les  Hiftoîres  écritei  par  des 
Héros  de  i'antiqmté .  que  la  iîncérité  avec  laquelle  ils  parlent 
non-feulement  de  leurs  ennegiis ,  mais  de  çeu^  qui  partageoient 
avec  eux  le  commandement  des  armées  Ce  n*eft  Jamais  fur  \tê 
«Scbris  de  la  réputation  d'autrui  qa*un  grand  Homme  élevé  la 
iknne. 
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pouf  achever  de  lui  faire  réparer  les  fautes  que  (é§ 
mauvais  confeils  &  les  flatteiu^  lui  ont  fait  com« 
jnettre  dans  rétabliflement  de  fon  nouveau  Royaume, 
Alors  Télemaque  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
à  Mentor  quelque  furprife  ^  &  même  quelque  me- 

J>ri$  pour  la  conduite  d'idoménée.  Mais  Mentor 
'en  reprit  d'un  ton  févere  :  Etes-vous  étonné ,  lui 
dit-il  y  de  ce  que  les  hommes  les  plus  eftimables  font 
encore  hommes,  &  montrent  encore  quelques  refies 
des  foiblefles  de  l'humanité  parmi  les  pièges  innom- 
brables &  les  embarras  inféparables  de  la  Royauté  } 
Idoménée ,  il  efl  vrai ,  a  été  nourri  dans  des  idées 
de  faite  &  de  hauteur.  Mais  quel  Philofophe  pour* 
roit  fe  défendre  de  la  flatterie ,  s'il  avoit  été  en  fa 
place  ?  Il  eft  vrai  qu'il  s'eft  laiffé  .trop  prévenir  par 
ceux  qui  ont  eu  fa  confiance  2  mais  les  p4us  fages 
Rois  (ont  fouvent  trompés,  quelques  précautions 
qu'ils  prennent  pour  ne  l'être  pas-  Un  Roi  ne  peut 
le  pafTer  de  Miniftreç  qui  le  foiilagent^  &  en  qui 
il  fe  confie ,  puifqu'il  ne  peut  tout  faire.  D'ailleurs, 
nn  Roi  connoît  beaucoup  moins  que  les  particu* 
liers ,  les  hommes  qui  l'environnent*  On  eu  tou- 
jours mafqué  auprès  de  lui-  On  épuife  toutes  for- 
tes d'artifices  pour  le  tromper.  Hélas  !  cher  Téle- 
maque ,  vous  ne  n'éprouverez  que  trop  !  On  ne 
trouve  point  dans  les  hommes  ^  ni  les  vertus ,  ni 
les  talents  qu'on  y  cherche^  On  a  beau  les  étudier 
&  les  approfondir ,  on  s'y  mécompte  tous  les  joius. 
On  ne  vient  même  jfamais  à  bout  de  faire,  des  meil« 
leurs  hommes ,  ce  qu'on  aufoit  befoin  d'en  faire 
pour  le  public.  Ils  ont  leurs  entêtements ,  leurs  in- 
compatibilités,  (a)  leurs  jaloufies.  On  ne  les  per- 
fuade ,  ni  on  ne  les  corrige  guère. 

« 

(«)  Un  Etat  ed  dans  un  gfamd  péril ,  îorCtpit  deux  gtandt 
Hommes  q^ui  pcnftnt  différemment ,  y  partagent  Tautorîté.  he% 
diTÎiîons  de  Nicias  &  d*AIcibiade  coûtèrent  cher  aux  Athéniens. 
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Plus  on  a  de  peuples  à  gouverner,  plus  il  faut 
de  Miniffares  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut 
faire  foi*même  ;  &  plus  on  a  befoin  d'homme|||| 
qui  on  confie  1  autorité ,  plus  on  eu  expofé  à  fe 
tromper  dans  de  tels  choix.  Tel  critique  aujoiu-- 
dliui  impitoyablement  les  Rois,  qui  gouverneroit 
demain  moins  bien  .qu'eux ,  &  qui  feroit  les  mê« 
mes  fautes  avec  d'autres  infiniment  plus  grandes ,  fi 
on  lui  confioit  la  même  puiflance.  La  condition 
privée ,  quand  on  y  joint  un  peu  d'efprit  pour  bien 
parler ,  couvre  tous  les  défauts  naturels ,  relevé  des 
talents  éblouiflants ,  &  fait  paroître  un  homme  digne 
de  toutes  les  places  dont  il  eft  éloigné.  Mais  c^eff 
l'autorité  qui  met  tous  les  talents  à  une  nide  épreu- 
ve,  &  qui  découvre  de  grands  défauts. 

La  grandeur  eu  comme  certains  verres  qui  grof^ 
fiflent  tous  les  objets.  Tous  les  défauts  paroiflent 
croître  dans  ces  hautes  places ,  oit  les  moindres  cho* 
{es  ont  de  grandes  coméquences ,  &  où  les  plus  lé« 
gères  fautes  ont  de  violents  contre-coups.  Le  monde 
lentier  eft  occupé  à  obferver  un  feul  homme  à  toute 
heure ,  &  à  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le 
jugent ,  n'ont  aucune  expérience  de  l'état  oit  il  efl. 
Us  n^en  fentent  point  les  difficultés ,  &  ils  ne  veu« 
lent  plus  qu'il  foit  homme  ,  tant  ils  exigent  de  per- 
feâions  de  lui.  Un  Roi ,  quelque  bon  &  fage  qu'il 
foit ,  eA  encore  homme.  Son  efprit  a  des  bornes  , 
&  fa  vertu  en  a  auffi.  Il  a  de  l'humeiu- ,  des  paf« 
fions  9  des  habitudes ,  dont  il  n'eft  pas  tout-à-fait  Ip 
maître.  Il  eft  obfédé  pan  des  gens  intéreflés  &  arti- 
ficieux ;  il  ne  trouve  point  les  fecours  qu'il  cherche. 
Il  tombe  chaque  jour  dans  quelque  mécompte ,  tan- 
tôt par  (es  paillons  ,  &  tantôt  par  celles  de  {e^ 
Miniflres.  A  peine  a-t-il  réparé  une  faute ,  qu'il  re- 
tombe dans  une  autre.  Telle  efl  la  condition  des 
Rois  les  plus  éclairés  &  les  plus  vertueux, 

L^s  plus  longs  &  les  meilleurs  règnes  font  trop 
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coxirts  &  trop  imparfaits ,  pour  réparer  à  la  fin  ce 
qu'on  a  gâté  fans  le  vouloir  dans  les  commence-- 
^^titts.  La  Royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  mi- 
feres.  L'impuiflance  humaine  fuccombe  fous  un  far* 
déau  fi  accablant.  Il  faut  plaindre  les  Rois  &  les 
excufer.  Ne  font- ils  pas  à  plaindre  d'avoir  à  gou- 
verner tant  d'hommes,  dont  les  befoins  font  infinis , 
&  qui  donnent  tant  de  peine  à  ceux  qui  veulent  les 
bien  gouverner  }  Pour  parler  franchement ,  les  hom- 
mes font  fort  à  plaindre  d'avoir  à  être  gouverné» 
par  un  Roi  qui  n'eft  qu'homme  fiemblable  à  eux  ; 
car  il  faudroit  des  Dieux  (a)  pour •  tedrefier  les 
hommes.  Mais  les  Rois  ne  font  pas  moins  à  plain- 
dre ^  n'étant  qu'hommes  ^  c'elft^à-dire ,  foiblés  &  im- 
parfaits ,  d'avoir  à  gouverner  cette  multitude  innom- 
brable d'hommes  corrompus  &  trompeurs^ 

Télemaque  répondit  avec  vivacité  :  Idoménée  S 
perdu  par  fa  faute  le  Royaume  de  fes  ancêtres  en 
Crète  ;  &  fans  Vos  confeils ,  il  en  auroit  perdu  un 
fécond  à  Salente.  J'avoue ,  reprit  Mentor ,  qu'il  a 
fait  de  grandes  fautes  ;  mais  cherchet  dans  la  Grèce  f 
6t  dans  les  autres  pays  le»  mieux  policés ,  im  Roi 
qui  n'en  ait  point  fait  d'inextufables»  Les  plus  gr^ids 
hommes  6nt  dans  léiu*  tempérament ,  &  dans  le  ca^ 
radere  de  leur  èfprit ,  des  défauts  qui  les  entrai-^ 
nent  ;  &  les  plus  louables  font  ceux  qui  ont  le  cou« 
rage  de  connoître  &  de  réparer  leurs,  égarements* 
f^enfez-vous  quTJlyffe  ^  le  grand  Ulyffe  votre  pere^ 
qui  eu  le  modèle  des  Rois  de  la  Grèce  ^  D'ait  pas 
âtifii  {es  foiblefies  &  fes  défauts  ?  Si  Miilerve  ne 
l'eût  conduit  pas  à  pas  ^  combien  de  fois  auroit-il 
fuccombe  dans  les  périls  &  dans  les  embarras  ^  oix 
la  fortune  ^eft  jouée  de  lui  ?  Combien  dé  fois  Mi'» 


■*«. 


(a)  Ce  nVtoît  point  par  une  fervîle  adulation  que  les  anciens 
Poètes  faifoient  defcendre  de  Jupiter  la  plupart  des  Rois  ;  ils 
tdiiloielit  leur  apprendre  à  qui  ils  dévoient  reflembltr. 
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àervç  l'a-t-elle  retenu  ou  redrefle,  pour  le  conduire 
toujours  à  la  gloire  par  le  chemin  de  la  vertu  ^ 
N'attendez  pas  même ,  quand  vous  le  verrez  régner 
avec  tant  de  gloire  à  Ithaque ,  de  le  trouver  ians 
imperfeâions  ;  vous  lui  en  verrez  fans  doute.  La 
Grèce ,  l'Âfie ,  &  toutes  les  ifles  des  mers  l'ont  ad« 
miré  malgré  ces  défauts.  Mille  qualités  merveilleufes 
les  font  oublier.  Vous  ferez  trop  heureux  de  pour- 
voir l'admirer  aufE,  &  de  l'étudier  fans  cefle  comme 
lui  modèle. 

Accoutumez  -  vous  ^  ô  Télemaque!*  à  n'attendre 
des  plus  grands  hommes  que  ce  que  l'humanité  eft 
capable  de  faire.  La  jeimefTe ,  fans  expérience ,  fe 
livre  à  une  critique  préfomptueufe  qui  la  dégoûte 
de  tous  les  modèles  qu'elle  a  befoin  de  fuivrc, 
&  qui  la  jette  dans  une  indocilité  inciurable.  Non^ 
feulement  vous  devez  aimer ,  reipeâer  &  imiter  « 
votre  père  ^  quoiqu'il  ne  foit  point  parfait  ;  mais 
encore  vous  devez  avoir  une  haute  eftime  pour 
Idoménée ,  malgré  tout  ce  que  j'ai  repris  en  lui. 
(tf)  n  eft  naturellement  fincere ,  dro^t ,  équitable , 
libéral  ^  bienfaifant  ;  fa  valeur  eft  parfaite  ;  il  dé- 
teile  la  fraude  quand  il  la  connoît^  ôc  qu'il  fuit  li« 
brement  la  véritable  pente  de  fon  cœur,  fous  fes 
talents  extérieurs  font  grands  &  proportionnés  à  fa 
place.  Sa  fimplicité  à  avouer  fon  tort,  fa  douceiu^, 
ia  patience  pour  fe  laifler  dire  par  moi  les  chofes 
les  plus  dures  ^  fon  courage  contre  hii-môme  pour 
répaôrer  publiquement  fes  fautes^  &  pour  fe  mettre 
par-là  au-deflîis  de  toute  la  critique  des  hommes  ^ 
montrent  une  ame  véritablement  grande.  Le  bon- 
heur 9  ou  le  confeil  d'autrui  peuvent  préferver  de 


** 


(«)  Oa  fait  des  fiiutes  arec  ces  qualitét  «  mais  po  les  répare; 
Les  dernières  aimées  de  François  I*'. ,  qui  aToit  les  vertus  qu*oa 
donne  ici  à  Idoménée ,  ne  reflonblerenfi  pas  au  commencement 
de  fon  f  «gne. 
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certaines  fautes  tin  homme  très- médiocre;  mais  il 
n*y  a  qu'une  vertu  extraordinaire  qui  puifle  enga- 
ger un  Roi  û  long-temps  féduit  par  la  flatterie ,  à 
réparer  fon  tort^  Il  eu  bien  plus  glorieux  de  fe  re- 
lever ainfi  ^  que  de  n'être  jamais  tombé.  Idcnnénée 
a  fait  les  fautes  que  prefque  tous  les  Rois  font  : 
mais  aucun  Roi  lie  fait  pour  fe  corriger  ce  qu'il 
vient  de  f^ire^  Pour  moi  ]e  ne  pouvois  me  laûfer 
de  l'admirer  dans  les  moments  même  où  il  me  per- 
mettoit  de  le^  contredire.  Admirez  -  le  auffi ,  mon 
cher  Télemaque;  c'eft  moins  pour  fa  réputation 
que  poiu"  votre  utilité^  mie  je  vous  donne  ce  confeiL 
Mentor  fît  fentir  à  Télemaque  par  ce  difcours  , 
combien  il  eu,  dangereux  d'être  injufte^  (tf)  en  fe 
laiflant  aller  à  une  critique  rigoiu*eufe  contre  les 
autres  hommes ,  &  fur-^tout  contre  ceux  qui  font 
chargés  des  embarras  &  des  difficultés  du  gouver- 
nement. Enfuite  il  lui  dit  :  Il  eft  temps  que  vous 
tiartiez  ;  adieu.  Je  vous  attendrai ,  à  mon  cher  Té- 
emaque  !  Souvenez-vous  que  ceux  qm  craignent  les 
Dieux  9  n'ont  rien  à  craindre  des  hommes.  Vous 
vous  trouverez  dans  les  plus  extrêmes  périls  r  mais 
fâchez  que  Minerve  ne  vous  abandonnera  point. 

A  ces  mots^  Télemaque  crut  fentir  la  préfence 
de  là  Déefle ,  &  il  eût  même  reconnu  que  c'étoit 
elle  qui  parloit  pour  le  remplir  de  confiance ,  fi  la 
t)ééfle  n'eût  rappelle  l'idée  de  Mentor ,  en  lui  di« 
fant  :  N'oubliez  pas  ^  mon  fils  ^  tous  les  foins  que 
j^ai  pris  pendant  votre  enfance  pour  vous  rendre 
fage  &  courageux  comme  votre  père.  Ne  faites 
rien  qui  ne  ioit  digne  de  {es  grands  exemples^ 


(a)  La  crît!qu«  ^  fur-tout  lorfqu*elle  tù,  outrée ,.  Aippofe  ^tte 
d*orgueil  &  de  préfomptioa  que  de  véritable  lurmere,  Riea  ne 
donne  plus  d*idée  de  Téquité  des  Romains ,  que  la  hâlUé  des 
rivaux  même  de  Pompée ,  à  lui  déférer  le  nom  de  Grand.  Il 
(àm  être  généreux  ^  pour  reconnoitre  dans  les  autres  des  quali* 
tel  qu*0A  D*a  pas*»  mais  il  Aaffit  d'6tre  malin  «  pour  let  critiquer» 
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&  des  maximes  de  vertu  que  j'ai  tâché  de  Vous 
infpirer* 

Le  foleil  fe  levoit  déjà ,  &  doroit  le  fommet  ded 
montagnes  ^  quand  les  Rois  fortirent  de  Salente  pôiuf 
rejoindre  leurs  troupes.  Ces  troupes,  campées  au*^ 
tour  de  h  ville ,  fe  mirent  en  marche  fous  teur$ 
Commandants.  On  voyoit  de  tous  côtés  le  fer  de$ 
piques  hérifTées  ;  l'éclat  des  boucliers  éblouiflbit  les 
yeux  ;  un  nuage  de  pouiSere  s'élevoit  jufqu^aux 
nues.  Idoménée  avec  Mentor  conduifoit  dans  la 
campagne  les  Rois  alliés  qui  s'éloignoient  des  murs 
de  la  ville.  Enfin ,  ils  fe  féparerent  après  s'être  donné 
de  part  &  d'autre  des  marques  d'une  vraie  amitié; 
&  les  alliés  ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fût 
durable ,  lorfqu'ils  connurent  la  bonté  du  cœur  à*U 
doménée,  qu'on  leur  avoit  repréfenté  bien  différent 
de  ee  qu'il  étoit  ;  c'eil  qu'on  jugeoit  de  lui ,  non 
par  fes  fentiments  natiu^els ,  mais  par  les  confeils 
flatteurs  &  injuiles  auxquels  il  s'étoit  livré. 

Après  que  l'armée  fitt  partie ,  Idoménée  mena 
Mentor  dans  tous'  les  quartiers  de  la  ville.  Voyons  ^ 
difoit  Mentor  j  combien  vous  avez  d'hommes ,  & 
dans  la  viUe  &dans  la  campagne;  faifons-en  le 
dénombrement.  Examinons  aiiffi  combien  vous  avez 
de  laboureurs  parmi  ces  hommes.  Voyons  combien 
vos  terres  portent  dans  les  années  médiocres  de 
bled  y  de  vin,  d'huile,  &  des  autres  chofes  utiles» 
Nous  faïu'ons  par  cette  voie  fi  la  terre  fournit  de 
quoi  nourrir  tous  fes  habitants ,  &  fi  elle  produit 
encore  de  quoi  faire  un  commercé  utile  tle  fon  fu- 
perflu  avec  les  pays  étrangers.  Examinons  aufli  com- 
bien vous  avez  de  vaiffeaUx  &  de  matelots  :  c^efl 
par-là  qu'il  faut  juger  de  votre  puiflance.  Il  alla 
vi£ter  le  port,  &  entra  dans  chaque  vaifTeau.  Il 
s'informa  du  pays  où  chaque  vaîfleau  alloit  faire 
le  commerce ,  quelle»  mardiandifes  il  portoit  ;  cel- 
les qu'il  prenoit  au  retour ,  quelle  étoit  la  dépenfe 
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du  vaiiTeau  pendant  la  navigation ,  les  prêts  ^titf 
les  marchands  fe  faifoient  les  uns  aux  autres^  les 
fociétés  qu'ils  faifoient  entre  eux ,  pour  (avoir  fi 
elles  étoient  équitables  &  fidèlement  obfervées  ; 
enfin ,  les  hafards  du  naufrage  &  les  antres  mal«^ 
heurs  du  commerce ,  poiu:  prévenir  la  ruine  des 
marchands  ^  qui  ^  par  l'avidité  du  gain^  fouyent  en« 
treprennent  aes  cnofes  qui  font  au-delà  die  leurs 
forces. 

Il  voulut  qu'on  punît  févérement  toutes  les  ban- 
queroutes y  parce  que  celles  qui  font  exemptes  de 
mauvaife  foi  ne  le  font  prefque  jamais  de  témérité.' 
En  même-temps,  il  fit  des  règles  pour  faire  en  forte 
Gii'il  fut  aifé  de  ne  jamais  faire  banquieroute.  II 
établit  des  Magiflrats  à  qm  les  marchands  rendoient 
compte  de  leurs  effets  y  de  leurs  profits,  de  leurs  dé- 
penies  &  de  leurs  entreprifes.  Il  ne  leur  étott  ja- 
mais permis  de  rifquer  le  bien  d'autrut ,  &  ils  ne 
pouvoient  même  rifquer  que  la  moitié  du  leur.  De 
plus,  ils  faifoient  en  fociété  les  entreprifes  qu'ils 
ne  pouvoient  faire  feuls;  ôc  la  police  de  ces  (o* 
ciétés  étoit  inviolable  'par  la  rigueur  des  peines  im« 
poféesà  ceux  qui  ne  les  fuîvrotent  pas.  D'ailleurs , 
la  liberté  du  commerce  étoit  entière.  Bien*loin  de 
le  gêner  par  des  impôts ,  on  promettoit  une  ré* 
eompenfe  à  tous  les  marchands  qui  pourroient  atti« 
rer  à  Salente  le  conuiierce  de  quelque  nouVellef 
nation. 

Ainfi  les  peuples  y  ^cccmrurent  bientôt  en  foule 
de  toutes  parts.  Le  commerce  de  cette  ville  étoit 
fêmblable  au  flux  &  au  reflux  de  la  mer.  Les  tré« 
fors  y  entroient  comme  les  flots  viennent  l'un  fur 
l'autre.  Tout  y  étoit  apporté ,  &  en  forfoit  l&re* 
ment.  Tout  ce  qui  y  enfroit ,  étoit  utile.  Tout  ce 
qui  en  fortoit ,  laim>it  en  fortant  d'autres  richefles 
en  fa  place.  La  juftice  févere  préfidoit  dans  le  port 
au  milieu  de  tant  de  nations,  l^  franchife ,  la  bonne 
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foi ,  la  candeur  fembloient,  du  haut  de  ces  fiiper* 
bes  toiu-s  9  appeller  les  marchands  des  terres  les  pluil 
éloignées  :  chacun  de  ces  marchands^  foit  qu^il  vînt 
des  rives  orientales  où  le  foleiï  fort  chaque  jouf 
du  fein  des  ondes,  foit  qu'il  fut  parti  de  cette  grandie 
mer  où  le  foleil,  laflé  de  fon  cours  ^  va  éteindre 
fes  feux  9  vivoit  paifible  &  en  fureté  dans  Sdente 
comme  dans  fa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville ,  Mentor  vifita  tous 
les  magaiins,  toutes  les  boiitiaues  d'artifansi  &  tou« 
tes  les  places  publiques.  Il  défendit  toutes  les  mar- 
chandiies  des  pays  étrangers  qui  pouvoient  intro* 
duire  le  luxe  oc  la  mollefle.  (à}  Il  r^a  ks  habits^ 
la  nourriture ,  les  meubles ,  les  grandeurs  &  l'or- 
nement des  maîfons  pour  toutes  les  conditions  dif* 
férentes*  Il  bannit  tous  les  ornements  d'<H'  &  d'ar- 
gent ;  &  il  dit  à  Idoménée  :  Je  ne  reconnpis  qu'un 
feul  moyen  pour  rendre  votre  peuple  modefle  dan( 
fa  dépeniè^  c'eil  que  vous  lui  en  donniez  vous- 
même  l'exemple.  Il  efl  néceflaire  que  vous  ayex 
luie ,  certaine  majeflé-  àsais  votre  extérieur }  mais 
votre  autorité  fera  afiez  marquée  par  vos  ^rdes^ 
&  par  les  principaux  Officiers  qui  vous  environ- 
nenté  Coi^ntez^vous  d'un  habit  de  laine  très-fine 
teinte  en  pourpre;  que  les  principaux  de  l'Etat 
après  vous  fbient  vâtus  de  la  même  laine  ;  &  que 
toute  la  différence  ne  coniifie  que  dans  la  couleur^ 
&  dans  une  légère  broderie  d'or  que  vous  aurea 
fiu-  le  bord  de  votre  habit  Les  différentes  couleur» 
£srviront  à  diflinguer  les  diiEérentes  conditions,  fans 
avoir  befoin  ni  d'or  ^  ni  d'argent ,  ni  de  pierterie9# 
Réglez  les  conditions  par  la  naiflance. 

.  Çt)  11  ne  faut  pit  regarder  ce  détail  comme  indigne  de  la 
najefté  des  loix*  Celles  de  Licurgu^  prefcrivoieot  iufqu*au3C  mets 
dont  fe  dévoient  nourrir  les  Laçons;  elles  régloient  la  quantité  des 
plats.  Ce  ne  fera  jamais  par  des  règlements  généraux  qu'on  ban» 
nira  d*un  Etat  le  luxe  &  UmoileiTe. 
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Mettez  au  premier  rang  ceux  qui  ont  une  no^ 
blefle  plus  ancienne  &  plus  éclatante.  Ceux  qui  au« 
rqnt  le  mérite  &  l'autorité  des  emplois,  feront 
aflez  contents  de  venir  après  ces  anciennes  &  iUuA 
très  familles ,  qui  font  dans  ime  û  longue  poflef-- 
fion  des  premiers  honneurs.  Les  hommes  qui  n'ont 
pas  la  même  noblefle ,  leur  céderont  fans  peine  ^ 
pourvu  que  vous  ne  les  accoutumiez  pas  à  ne  fé 
point  meconnoître  dans  une  trop  haute  &  trop 
prompte  fortime,  &  que  vous  donniez  des  louan- 
ges  ^  la  modération  de  ceux  qui  font  modeiles  dans 
la  profpérité.  La  difUnétion  la  moins  expofée  à 
Tenvie ,  eft  celle  qui  vient  d'une  longue  fuite  d'an« 
cêtres« 

Pour  la  vertu ,  elle  fera  aflez  excitée ,  &  Ton  aura 
aflez  d'empreflement  à  fervir  l'Etat,  pourvu  que 
vous  donmez  des  cpuronnes  (a)  &  des  flaïues  aux 
belles  aâions ,  &  que  ce  foit  un  commencement 
de  noblefle  pour  les  enfant$  de  ceux  qui  les  auront 
faites* 

Les  perfbnnes  du  premier  rang  après  vous,  fe« 
ront  vêtues  de  blanc  avec  une  frange  d'or  au  bas 
dé  leurs  habits.  Ils  auront  au  doigt  un  anneau  d'or  ^ 
&  au  col  une  médaille  d'or  avec  votre  portrait. 
Ceux  du  fécond  rang  feront  vêtus  de  bleu ,  ils  por- 
teront une  frange  d'argent  avec  l'anneau ,  &  point 
de  inédaille.  Les  troiuemes,  de  verd  &  fans  zn^ 
neau ,  fans  frange ,  mais  avec  la  médaille.  Les  qua<« 
triâmes  ,  d'un  jaune  d'aurore.  Les  cinquièmes , 
d'un  rouge  pâle  ou  de  rofes.  Les  fixiemes,  de 
gris  de  lin.  Les  feptiemes ,  qui  feront  les  demier$ 

(m)  Tellç  itoitU  politique  des  Grecs  &  des  Romains  i  ilsn'e- 

{kui^oient  point  les  finances  pour  réçompenfer  une  belle  aâion  y 
U  revoient  la  payer  par  la  gloire  de  Ta  voir  faite.  Rien  témoin» 
dfiirçuz  au  public  qu'une  couronne  de  laurier ,  de  myrthe ,  ou 
Ât  chêne  i  mais  quel  éclat  pour  un  particulier ,  que  cette  efpecQ 
i9  triomphe  de  réputation  ! 
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du  peuple  9  d'une  couleur  mêlée  <de  jaune  &  de 
blanc. 

Voilà  les  habits  de  iept  conditions  diiFéretltes 
pour  les  hommes  libres*  Tous  les  efclaves  feront 
habillés  de  gris  brun<  Ainfi  |  fans  aucune  dépenfe , 
chacun  fera  diftingué  fuivant  fa  condition  ^  &  on 
l>annira  de  Salente  tous  les  arts  qui  ne  fervent  qu'à 
entretenir  le  fafte.  Tous  les  artifans  qui  feront  em« 
ployés  à  ces  arts  pernicieux,  ferviront,  ou  aux  arts 
nécefTaires ,  qui  font  en  petit  nombre ,  ou  au  com<- 
merce ,  ou  à  ragriculture<  On  ne  foufFrira  jamais 
aucun  changement ,  ni  pour  la  nature  des  étoffes  ^ 
ni  pour  la  forme  des  habits  :  car  il  eA  indigne  que 
des  hommes  deitinés  à  une  vie  férieufe  &  noble  ^ 
s'amufent  à  inventer  des  parures  affeôées,  ni  qu'ils 
permettent  que  leurs  femmes  9  à  qui  ces  amufementi 
îeroient  moins  honteux,  tombent  jamais  dans  cet 
excès. 

Mentor,  femblable  à  un  habile  jardlnief,  qui 
retranche  dans  les  arbres  fruitiers  le  bois  inutile , 
tâchoix  ainû  de  retrancher  le  Tafte  qui  çorrompoit 
les  mœurs.  Il  ramenoit  toute  choie  à  une  noble 
{  z  frugale  fimplicité.  Il  régla  de  même  la  nourri* 
Viire  dés  citoyens^  &  des  efclaves.  (  ^  )  Quelle 
honte,  difoit*-il,  que  les  hommes  les  plus  élevée 
fafTent  confifler  leur  grandeur  dans  les  ragoûts  par 
lefqueïs  ils  amolliflent  leiur  ame ,  &  ruinent  incef^ 
famment  la  fanté  de  leurs  corps  !  Ils  doivent  faire 
confifler  leur  bonheur  dans  leur  modération  & 
dans  leiur  autorité  pour  faire  du  bien  aux  autres 
hommes ,  &  dans  la  réputation  que  les  bonnes  ac« 

(û)  Paufafliasi  liprès  la  bataille  de  Platée,  ât  (ervif  défit  tz* 
Ibles  avec  Un  appareil  bien  différent  dans  la  teftfé  dû  Oétiérat 
des  Perfes«  L'on  étala  dans  la  première  toute  là  prôfufîon  dii 
luxe  Afiaeique  >  la  féconde  n*avoit  pour  tout  mets  que  le  bfoUet 
de  Lacédémone.  C'eft  la  différence  de  ces  deux  tables  #  dit*il  au» 
Capitaines  Grecs  ^  qui  a  décidé  de  la  bataille^ 
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tiens  doivent  leur  procurer.  La  fobriété  rend  la 
nourriture  la  plus  umple  très -agréable.  Ceft  çlle 
qui  donne ,  avec  là  fantë  la  plus  vîgoureufe ,  les 
plaiiîrs  les  plus  purs  &  les  plus  confiants.  II  faut 
donc  borner  vos  repas  aux  viandes  les  meillewes^ 
mais  apprêtées  fans  aucun  ragoût.  Ceft  u/i  art  pour 
cmpoilbnner  les  hommes ,  que  celui  d'irrjiter  leur 
appétit  au-delà  des  vrais  befoîns. 

Idoménée  comprit  bien  qu'il  avoit  eu  tort  de 
laifler  les  habitants  de  fa  nouvelle  ville  amollir  & 
corrompre  leurs  moeurs ,  en  violant  toutes  les  loix 
de  Minos  fur  la  fobriété  :  mais  le  fage  Mentor  lui 
fit  remarquer  que  les  loix  mêmes,  quoique  renpu- 
vellées,  ieroient  inutiles,  fi  l'exemple  du  Roi  ne 
leur  donnoit  ime  autorité  qui  ne  pouvoit  venir  d'ail- 
leurs, Auflî-tôt  Idoménée  régla  fa  table ,  où  il  n'ad- 
mit que  du  pain  excellent ,  du  vin  du  pajrs  qui  eft 
fort  agréable,  mais  en  fort  petite  quantité,  avec 
des  viandes  fimples  telles  qu'il  en  mangeoit  avec  les 
autres  Grecs  au  fîege  de  Troye.  Perfonne  n'ofa  fe 
plaindre  d'une  règle  que  le  Roi  s'impofoit  lui-même  ; 
&  chacun  fe  corrigea  ainfî  de  la  proflifion  &  de  la 
délicatefle  où  l'on  commençoit  à  fe  plonger  pour  les 
repas. 

Mentor  retrancha  enfuite  la  mufique  molle  & 
efféminée  qui  corrompoit  toute  la  jeimefle.  H  ne 
condamna  pas  avec  une  moindre  févérité  la  mufi- 
que bachique  qui  n'enivre  guère  moins  que  k  vin , 
&  qui  produit  des  mœurs  pleines  d'emportements 
&  d'imprudence.  Il  borna  toute  la  mufique  (a)  aux 
fêtes  dans  les  temples^  pour  y  chanter  les  louanges 


{a)  Ceft  dans  ces  étroites  limitée  'que  Platon  vonloît  la  con- 
tenir 4ans  fa  République.  Quoiqn*«n  difent  les  ennemis  de  Tan- 
tiqutté  «  U  eft  cenain  que  cet  art  a  beaucoup  pcirdu  de  fa  force , 
&  qu*il  ne  lui  refte  prefque  plus  que  ce  qu'il  y  a  de  dangereux 
dans  fa  douceur. 
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des  Dieux  ^  &  des  Héros  qui  ont  donné  ^exemple 
des  plus  rares  vertus*  U  ne  permit  auifi  mie  pour 
les  temples  les  grands  ornements  d^architeûure  ^ 
tels  que  les  colonnes ,  les  frontons ,  les  portiques  ; 
il  donna  des  modèles  d^une  architeâture  iimple  &c 
gracieufe  ^  pour  faire  dans  un  médiocre  efpace  une 
maifon  gaie  &  commode  poiur  une  famille  nom** 
breufe  ;  en  forte  qu'elle  fût  tournée  à  un  afpeâ 
fain ,  que  les  logements  en  fufTent  dégagés  les  uns 
des  autres ,  que  Tordre  &  la  propreté  s'y  confer- 
vaflent  facilement ,  &  que  l'entretien  fût  de  peu  de 
dépenfe. 

U  voulut  que  chaque  maifon  un  peu  confidéra* 
ble  eût  un  fallon  &  un  petit  périflyle^  avec  des 
petites  chambres  pour  toutes  les  perfonnes  libres. 
Mais  il  défenditlrès«révérement  la  multitude  fiiper^» 
flue  9  &  la  magnificence  des  logements.  Ces  divers 
modèles  des  maifons ,  fuivant  h  grandeur  des  fa** 
milles ,  férvirent.  à  embellir  à  peu  de  fraix  une 
partie  de  la  ville ,  &  à  la  rendre  régulière  ;  au-Iieu 
que  l'autre  partie  déjà  achevée ,  fuivant  le  caprice 
&  le  faâe  des  particuliers ,  ayoit ,  malgré  fa  ma- 
gnificence f  une  difpofition  moins  agréable  &  moins 
commode.  Cette  nouvelle  ville  fut  bâtie  en  très- 
peu  de  temps,  parce  aue  la  côte  voifine  de  la  Grèce 
fournit  de  bons  architeâes ,  &  qu'on  fit  venir  un 
très -grand  nombre  de  maçons  de  l'Epire,  &  de 
plufieurs  autres  pays,  à  conditicHi  qu'après  avoir 
achevé  leurs  travaux  j  ils  s'établiroient  autour  de 
Salente,  prendroient  des  terres  à  défricher,  &  fer- 
yiroient  à  peupler  la  campagne. 

La  peinture  &  la  fculpture  parurent  à  Mentor 
des  arts  qu'il  n'efl^  pas  permis  d  abandonner  ;  mais 
H  voulut  qu'on  fournît  dans  Salente  peu  d'hommes 
attachés  à  ces  arts.  Il  établit  une  école  oit  préfi« 
doient  des  maîtres  d'un  goût  exquis  qui  ej^ami« 
noient  les  jeunes  élevés.  U  ne  faut,  difoit-il,  rien 
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de  }>a$  ^  de  foible  dans  les  arts  qiii  ne  font  pas  ab- 
Toliiment  nëceflaireSt  Par  conféqiient  on  ne  doit  y 
admettre  que  de  jeunes  gens  dun  génie  qui  prp- 
mette  beaucoup  ^  &  qui  tende  à  la  perfeâion.  jLes 
autres  font  nés  pour  les  arts  moins  nobles ,  &  ils 
feront  employés  fort  utilement  aux  befqins  ordi- 
naires de  la  République.  Il  ne  faut  employer  les 
fculpteurs  &  les  peintres  que  pour  conferver  la 
mémoire  des  grands  hommes  &  des  grandes  ac- 
tions. Ceil  dans  les  bâtiments  publics  (tf)  ou  dans 
les  tombeaux ,  qu'on^  doit  conferver  des  repréfenta- 
tions  de  tout  ce  qui  a  été  fait  avec  une  vertu  ex- 
traordinaire pour  le  fervice  de  la  patrie*.  Aurefte, 
la  modération  &  la  frugalité  de  Mentor,  n'empê- 
chèrent point  qu'il  n'autorifât  tous  ces  grands  bâti- 
ments dçflinés  aux  cowfes  des  chevaux  &  des 
chariots  y  aux  combats  des  Lutteurs,  à  ceux  du 
Cefte,  &  à  tous  les  autres  exercices  qui  cultivent 
les  corps  pour  les  rendre  plus  adroits  &  p]us  vi- 
goureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands 
qui  vendoient  des  étoffes  façonnées  des  pays  éloi- 
gnés, des  broderies  d'un  prix  exceffif ,  des  vafes 
d'or  &  d'argent  avec  des  figures  des  Dieu?c ,  d'hom- 
mes &  d'animaux;  enfin,  des  liqueurs  &c  des  par- 
fums, (*)  Il  voulut  même  que  les  meubles  de  cha- 
que maifon  fuffent  fimples ,  &  faits  de  manière  à 
diu-er  Jong-temps.  En  forte  que  les  Salentins ,  qui 

fe 


(a)  Oa  (ait  que  les  Arts  rendirent  à  Athènes  tout  Véclst  qu*Hs 
avoient  reçu  d*elle  fous  le  gouvernement  île  Pérîclès.  Ce  grand 
Homme  y  fit. élever  des  édifices  publics  qui  ravirent  Tadmira* 
tien  de  toute  la  Grèce;  mais  il  ne  voulut  jamais  rouvrir  dans 
fa  mairon  aucun  ornement  ^ui  la  diilinguât  de  celle  d'un  iîm<* 
pie  particulier. 

ii)  Que  de  chofes  dont  îe  n*gt  que  faire ,  die  Socrate «  en 
voyant  chez  les  marchands  d* Athènes ,  le  brillant  attirail  de  ces 
meubles  qui  font  tout  au  plus  le  plaifir  des  yeux  i 
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Ils  plaîgnoient  hautement  de  leur  pauvreté  9  corn- 
mencerent  à  fentir  combien  ils  avoient  de  richefles 
fuperflues.  Mais  c^étoit  des  richefles  trompeufes  qui 
les  appauvriflbient  ^  &  ils  devenoient  effeâivemenfe 
riches,  à  mefure  qu'ils  avoient  le  courage  de  s^en 
dépouiller.  Ceft  s'enrichir  ,  difoient-ils  eux-mê- 
nés ,  que  de  méprifér  de  telles  richefles  qui  épui- 
iênt  l'Etat ,  &  que  de  diminuer  fes  befoins  en  le» 
réduifant  aux  vraies  néceflîtés  de  la  nature. 

Mentor  fe  hâta  de  vifiter  les  arfenaux ,  &  tous 
les  magafins ,  pour  {avoir  fi  les  armes  &  toutes  les 
autres  chofes  néceflaires  à  la  guerre  étoient  en  bon 
état.  Car  il  faut,  difoit-il,  être  toujours  prêt  à 
faire  la  guerre ,  pour  n'être  jamais  réduit  au  mal- 
Jbeur  de  la  faire.  Il  trouva  que  plufieurs  chofes  man« 
quoient  par-tout.  Auffi^tôt  on  afl*embla  des  ouvriers 
pour  travailler  fur  le  fer ,  fur  l'acier ,  fiu*  l'airain; 
On  voyoit  s'élever  des  fbumaifes  ardentes ,  &  des 
tourbillons  de  fumées  &  des  flammes  femblables 
à  ces  feux  fouterreins  que  vomit  le  Mont-Etna.  Le 
marteau  réfonnoit  fur  l'encliune  qui  gémiflbit  fous 
ks  coups  redoublés.  Les  montagnes  voifines  &  les 
rivages  de  la  mer  en  retentiflbient  :  on  eût  cru  être 
^ans  cette  ifle ,  oii  Vulcain ,  animant  les  Cydopes^^ 
forge  des  foudres  pour  le  père  des  Dieux  ;  &  par 
ime  fage  prévoyance ,  on  voyoit  dans  une  profonde 
paix  tous  les  préparati6  de  la  ^erre. 

Enfuite  Mentor  fordt  de  la  ville  avec  Idoménée^ 
&  trouva  «ne  grande  étendue  de  terres  fertiles  qui 
demeuroient  incultes  ;  (a)  d'autres  n'étoient  cidti«» 


(a)  Les  Proyinces  frontières  des  PerCes  étoient  gouvernées  pav 
iieux  Satrapes i  l'un  commandoit  les  troupes,  Tautre  avoit  foin 
de  l'agriculture.  Si  la  terre  mal  cultivée  ne  fourniiToit  pas  aboo-' 
damment  à  la  fubfiftance  des  peuples  de  Tarmée ,  on  dépofeit 
le  Satrape  qui  préfidoit  à  Tagriculture.  Si  Tennemi  ravageoit 
les  campagnes  par  fes  incurfions  »  on  dépofoit  le  Satrape  mîU* 
mire. 

Q 
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tées  mCk  demi  par  la  négligence  &  la  pauvrelf 
des  labotireiiïs  ,  qui  manquant  d'hommes ,  m  uw 
^oient  ailffi  de  courage  &  de  force  de  corps  pour 
mettre  Tagrieulture  dans  fa  perfeâion.  Mentor  ^ 
Iroyant  cette  campagpe  dëfolée ,  dit  au  Roi  :  La 
terre  ne  demande  ici  qu'à  enrichir  les  habitants; 
mais  les  habitant  manquent  à  la  terre.  Prenons^ 
donc  tous  ces  artifans  niperâus^  qui  font  dans  la 
3i^ille  j  &  dont  les  métiers  ne  ferviroient  qu'à  dé* 
Aégler  lés  mefeurs  ^  poiv  leur  faire  cultiver   ce» 

{laines  Se  ces  collines»  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  mal« 
eiir  y  qàe  tous  ces  hommes ,  exercés  à  des  arts  qui 
demandent  une  vie  iédentaire ,  ne  foient  point  ezer- 
€és  au  travail;  mais  voici  uii  moyen  d'y  remédier*^ 
n  faut  partager  entre  eut  les  terres  vacantes,  & 
appeller  à  leur  fecours  des  peiçles  voiiîns  qui  fe^ 
tonc  fous  eux  le  plus  iUde  travaD.  Ces  peuples  le 
feront ,  pcnurvû  qu'on  leur  promette  des  récom«« 
pehfes  convenables  fur  les  fruits  des  itrtes  mâme» 
quUls  défricheront  :  ils  pourront  dans  la  fuite  e» 
pofféder  une  partie ,  &  être  ainii  incorporés  à  in> 
tre  peuple,  qui  n'eil  pas  atfez  nombreux.  Pourvu 
^pjKs  foient  laborieux  &  dociles  aux  loix ,  vou0 
n'aurez  point  de  meilleurs  fujets,  &  ils  accroîtroni 
votre  puiflance*  Vos  aitîfans  de  la  ville,  tranfplan^ 
tés  dans  la  campagne  ^  élèveront  leius  enfants  ai» 
travail  &  au  jou£  de  la  vie  champêtre.  De  plus^ 
tous  les  maçons  des  jpays  étrangen,  qui  travaillent 
i,  bâtir  votre  ville ,  le  font  engagés  à  défricher  une 
partie  de  vos  terres,  &  à  fe  faire  laboureurs  :  in^ 
corporez4eSà  votre  peuple,  dès  qu^Is  auront  achevé 
leurs  ouvrages  de  la  ville*  Ces  ouvriers  feront  ravis 
de  Rengager  à  pafler  leio-  vie  fous  ime  domination 
qui  efl  maintenant  fi  douce.  Comme  ils  font  ro-v 
bufles  &  laborieux ,  leur  exemple  fervira  pour  ex* 
dter  au  travail  les  artifans  tranfplantés  de  la  ville 
^  la  campagne ,  avec  lefquels  ils  feront  mêlés»  Dan» 
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h  fuite  9  tout  le  monde  fera  peuplé  de  familles  vi-» 
goureufes ,  &  adonnées  à  ragriculture. 
-  Au  refte,  ne  ibyez  pas  en  peine  de  la  multipli« 
cation  de  ce  peuple  ;  il  deviendra  bientôt  innom-» 
brable,  pourvu  que  vous  facilitiez  les  mariages. 
La  manière  de  les  faciliter  eft  bien  fimple  :  pref-« 
^le  tous  les  hommes  ont  de  l'inclination  à  fe  ma- 
rier :  il  n'y  a  que  b  mifere  qui  les  en  empêche. 
$i  vous  ne  les  chargez  point  d'impôts ,  ils  vivent 
fans  peine  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfants  ;  car 
la  terre  nTeft  jamais  ingrate,  elle  nourrit  toujours 
de  fes  fruits  ceux  qui  la  cultivent  foigneufement. 
Elle  ne  reftife  des  biens  qu'à  ceux  qui  craignent  de 
hii  donner  leurs  peines.  Plus  les  labcnireurs  ont  d'en» 
fants ,  plus  ils  font  riches ,  fi  le  Prince  ne  les  ap- 
pauvrit pas;  car  leurs  enfants ,  dès  leur  plus  ten- 
dre jeunéfle ,  commencent  à  les  fecourir.  Les  plus 
}eunes  conduifent  les  moutons  dans  les  pâturages; 
les  autres ,  qui  font  plus  avancés  en  âge ,  mènent 
déjà  les  grands  troupeaux  :  enfin,  les  ^us  âgés  la« 
boiu'ent  avec  lew  père,  (a)  Cependant  la  mère  8c 
toute  la  famille  prq>are  im  repas  fimple  à  fon  époux 
8c  a  (es  chers  enfants ,  qui  doivent  revenir  fatigiiéi( 
du  travail  de  la  journée  ;  elle  a  foin  de  traire  fes 
vaches  &  fes  brebis ,  &  on  voit  courir  des  ruif^ 
féaux  de  lait  :  elle  fait  un  grand  feu ,  autour  du- 
quel toute  la  famille ,  innocente  &  paifible ,  prend 
plaifir  à  chanter  tous  les,  foirs  en  attendant  le  doux 
fommeil  :  elle  prépare  des  fromages,  des  châtai- 
gnes ,  &  des  fruits  confervés  dans  la  même  fraîcheur 
que  fi  on  venoit  de  les  cueillir. 


(«)  Théocrite  6c  Virgile  ii*oiit  îanais  miefuz  relevé  le  prix 
des  plaifirs  champêtrei.  L*Aiiteur  ne  les  représente  avec  tant  d* 
grâces,  que  pour  faire  fenrir  au  Prince  qu*tl  inftruit ,  combiefi 
il  eft  doux  de  contribuer^  à  la  félicité  des  peuples.  Ceft  a  cett« 
f;rande  leçon  qu'il  fait  foire  contribuer  les  fcîencea  qui  paroif* 
ieat  7  avoir  moinf  de  rapport. 

Q'n 
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•  Le  bei||er  revient  avec  fa  flûte ,  &  chante  à  Ut 
famille  aflemblée  les  nouvelles  chanfons  qu'il  a  ap- 
prifes  dans  les  hameaux  voiiins.  Le  laboureur  ren^ 
tre  avec  fa  charrue;  &  fes  bœufs  fatigués  mar« 
chent,  le  cou  penché ,  d'un  pas  lent  &  tardif ,  mal- 
gré l'aiguillon  qui  les  preffe.  Tous  les  maux  du  tra- 
vail finiflent  avec  la  journée.  Les  pavots  que  le 
fommeil ,  par  l'ordre  des  Dieux ,  répand  fur  la  terre^ 
appaifent  tous  les  noirs  foucis  par  leurs  charmes , 
&  tiennent  toute  la  nature  dans  un  doux  enchante- 
ment; chacun  s'endort  fans  prévoir  les  peines  du 
lendemain.  Heureux  ces  hommes  fans  ambition, 
fans  défiance ,  fans  artifice ,  pourvu  que  les  Dieux 
leur  donnent  un  bon  Roi  qui  ne  trouble  point  leur 
îoie  innocente!  Mais  quelle  Horrible  inhumanité 
eue  de  leur  arracher ,  par  des  defleins  pleins  de 
fafle  &  d'ambition ,  les  doux  fniits  de  la  terre ,  outils 
ne  tiennent  que  de  la  libérale  nature  &  de  la  nieur 
de  leur  front  !  La  nature  iisule  tireroit  de  fon  fein 
fécond  tout  ce  qu'il  faudroit  poiu*  un  nombre  infini 
d'hommes  modérés  &  laborieux;  mais  c'eft  l'or- 
gueil  &  la  mollefle  de  certains  hommes  qui  en 
mettent  tant  d'autres  dans  une  af&eufe  pauvreté. 

Que  ferai-je?  difoit  Idoménée ,  fi  ces  peuples  que 
je  répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes ,  négligent 
de  la  cultiver  ?  Faites ,  lui  répondit  Mentor ,  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  fait  communément  Les 
Princes  avides  &  fans  prévoyance  ne  fbi^ent  qu'à 
charger  d'impôts  ceux  d'entre  leurs  fujets  qui  font 
les  plus  vigilants  &  les  plus  indufbieux  pour  faire 
valoir  leurs  biens  :  c'eft  qu'ils  efperent  en  être 
payés  plus  facilement  ;  en  même-temps ,  ils  char- 
gent moins  ceux  que  la  nature  rend  plus  miféra^ 
blés.  Renverfez  ce  mauvais  ordre  qui  accable  les 
bons ,  qui  récompenfe  le  vice ,  &  qui  introduit  une 
négligence  aufi;  funefte  au  Roi  mê^e  qu'à  tout 
l'Etat.  Mettez  des  taxes,  des  amendes ,  &  même^ 
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fi^il  le  faut ,  d'autres  peines  rîgoureufes  fur  ceux 
qui  négligent  leurs  champs ,  comme  vous  pimiriez 
des  fbidats  qui  abandonneroient  leur  pofte  dans  la 
guerre.  Au  contraire ,  (a)  donnez  des  grâces  &  des 
exemptions  aux  familles  qui  fe  multiplient;  aug- 
mentez-les à  proportion  de  la  culture  de  leur  terre. 
Bientôt  leurs  familles  fe  multiplieront,  &  tout  le 
monde  s'animera  au  travail  ;  il  deviendra  même  ho* , 
norable.  La  profeflion  de  laboureur  ne  fera  plus  mé;* 
prifée ,  n'étant  plus  accablée  de  tant  de  maux.  On 
reverra  en  honneur  la  charme  maniée  par   des 
mains  viâorieufes  qui  auront  défendu  la  patrie.  Il 
ne  fera  pas  moins  beau  de  cultiver  l'héritage  de 
fes  ancêtres  pendant  une  heureufe  paix ,  que  de 
l'avoir  défendue  généreufement  pendant  les  trou- 
bles de  la  guerre;  toute  la  campagne  refleurira. 
Cérès  fe  couronnera  d'épics  dorés.  Bacchus ,  fou- 
lant à  (es  pieds  les  raifins ,  fera  couler  du  penchant 
des  montagnes  des  niifleaux  de  vin  plus  doux  que 
le  neâàr.  Les  creux  vallons  retentiront  des  concerts 
des  bergers ,  qui  ,  le  long  des  dairs  niifleaux  ^ 
Joindront  leurs  voix  avec  leurs  flûtes ,  pendant  que 
leurs  troupeaux  bondifiants  paîtront  fur  l'hei4>e  & 
parmi  les  fleurs ,  fans  craindre  les  loups. 

Ne  ferez- vous  pas  trop  heureux ,  ô  Idoménée  t 
d'être  la  fource  de  tant  de  biens,  &  de  faire  vi- 
vre à  l'ombre  de  votre  nom  tant  de  peuples  dans 
un  fi  aimable  repos?  (b)  Cette  gloire  n'eil-elle  pas 
plus  touchante  que  celle  de  ravager  la  terre  ,  de 


(  «  )  Ceft  des  l«îx  Romaines  qu'eft  tiré  et  précepte  ;  ellet 
•omptoient  pour  un  grand  fervice  celui  de  donner  à  TÈtat  beau- 
coup de  Romains. 

'  (h)  11  n'y  a  pas  i  balancer  entre  te  titre  de  Rot  conquérant 
8c  celui  de  Roi  pacifique.  Une  Nation  s*affoibHt  infenfiblemenc 
à  force  de  vaincre.  U  y  a  toujours  une  amertume  cachée  dan« 
les  plus  beaux  fruits  de  U  guêtre  i  il  n'y  a  que  douceur  dai». 
^cux  de  k.  paisk 


rj 
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répandre  par-tout ,  &  prefque  autant  chez  foi  »  av 
fliilieu  mâne  des  vtâoires ,  que  chez  les  étrangers 
vaincus  ^  le  carnage ,  le  trouble  ^  Horreur ,  la  Luh 
gueur ,  la  conftemation^  la  cruelle  faim  &  le  dé« 
ièfpoir? 

O  heureux  le  Roi  aflez  aimé  des  Dieux ,  &  d*iui 
cœur  aflez  grand,  pour  entreprendre  d'être  ainfi 
les  délices  des  peuples  ^  &  de  montrer  à  tous  les 
fiedes  dans  Ton  repne  un  fi  charmant  fpeâadel 
La  terre  entière ,  lom  de  fe  défendre  de  fa  puiâSuice 
par  des  combats ,  viendrait  à  fes  pieds  le  prier  de 
régner  fur  elle. 

Idoménée  lui  répondit  :  Mais  quand  les  peuples 
feront  ainfi  dans  la  paix  &  dans  l'abondance,  les 
délices  les  corrompront ,  &  ib  tourneront  contre 
moi  les  forces  que  je  leiu*  aurai  données.  Ne  c^* 
gnez  point ,  dit  Mentor,  cet  inconvénient  Ceft  un 
prétexte  qu'on  allège  toujours  pour  flatter  les  Prin» 
ces  {MXKligues ,  qui  veulent  accabler  leurs  peuples 
d'impôts  :  le  remède  eft  facile.  Les  loix  que  nous 
venons  d'établir  pour  l'agriculture ,  rendront  leur 
vie  laborieufe  ;  &  dans  leur  abondance,  ils  n'auront 
que  le  néceflfaire ,  parce  que  nous  retranchons  tous 
les  arts  qui  fourniflent  le  luperflu.  Cette  abondance 
même  fera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages, 
&  par  la  grande  multiplication  des  familles.  Chaque 
famille,  étant  nombreufe,  &  ayant  peu  de  terre, 
aura  befoin  de  la  cultiver  par  un  travail  fans  re-» 
lâche.  C'efl  la  mollefle  &  l'oifiveté  qui  rendent  les 
peuples  infolents  &  rebelles.  Ils  auront  du  pain ,  à 
la  vérité ,  &  afiTez  largement;  mais  ils  n'auront  que 
du  pain  8c  des  fruits  de  leur  propre  terre,  gagnés 
à  la  fueur  de  leur  vifage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération  ^^^ 
(il)  il  faut  régler  dès-à-préfent  l'étendue  de  terre 

(tf)  Ceft  par  ce  réfltmtoî  »  futorifé  dbm  les  Livret  lUi^ct ,  ffetû 


TÉLEMAQUE.  LlVKB  XII.     I47 

(ffâe  chaque  famille  pourra  pofliéden  Vous  favex 
que  nous  avoçs  divilé  tout  votre  peuple  en  fept 
iplafles  fuivant  leurs  diâPéremes  conditions  :  il  né 
faut  permettre  à  chaqtie  famille ,  dans  chaque  çlafle^ 
de  pouvoir  poiTéder  que  l'étendue  de  terre  abfolu« 
ment  néceflaire  pour  noiurir  le  nombre  de  per^ 
fonne^  dont  elle  fe^ra  compofëe^  Cett^  règle  étant 
inviolable ,  les  nobles  ne  pourront  faire  aaoquifi* 
fions  fur  les  pauvres  :  tous  auront  des  terres  ;  mais 
idiacun  en  aiu-a  fort  peu ,  &  fera  excité  par^là  à 
la  bien  cultiver.  Si  dans  une  loùgue  fuite  de  temps 
les  terres  manquoient  ici ,  00  feroit  des  ^Ipnies 
^i  augmenteroient  cet  Etat« 

Je  crois  mêo^e  que  vous  devez  prendre  garde  k 
me  laifler  jamais  le  vin  devenir  trop  commun  daiiS 
votre  Rojaume.  Si  on  a  planté  trop  de  vignes  ^  il 
fiiut  qu'on  les  arrache;  le  vin  eâ  k  fourpe  des 
plus  gprands  maux  parmi  les  peuples;  il  cauiè  les 
maladies,  les  querelles^  les  féditions,  Toiâveté,  Is 
dégoût  du  travail ,  le  détordre  des  fanulles*  Que  It 
firin  foit  donc  ^onfervé  comme  une  efpece  de  re* 
jmede^  PV  pomme  une  liqueur  très«-rare ,  qui  n^eit 
employée  mte  pour  les  facrifices ,  ou  pour  les  fèteÈ 
extraordinaires  :  mstis.  n'eipére?^  point  de  faire  oh* 
ferver  une  règle  fi  importante  ^  fi  vous  if  en'  don* 
nez  vous  même  l'exemple.  D'ailleurs ,  il  faut  faire 
garder  inviolablemènt  les  loîx  de  Minos  pour  L'é-« 
ducation  êes  enfants.  Il  faut  établir  des  écoles  pu« 
|>liques ,  où  l'on  enfeigne  la  crainte  des  Dieux  ^ 
l'amour  de  la  patrie^  le  refpeâ  des  loix,  b  pré« 
férence  de  l'honneur  aux  plaifirs^  &  à  la  vi^ 
jpême.  * 

Il  faut  avoir  des  Magifirats  qui  veillent  fur  les 


les  Renains  ▼oulurent  mettre  un  (rein  à  Pavidité  des  ]:iartitu« 
Vers;  mais  les  riches  lavent  éluder  la  force  de  cette  toit  «A 
iifurpan^  fttz  pauvres  înffuef  i  leur  tt«flk    . 

Q  iv 
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familles  (a)  &  fur  les  mœurs  des  particuliers.  Veil« 
lez  vous-même ,  vous  qui  n'êtes  Roi ,  c'eft-à-dire  , 
Pafteur  du  peuple  ^  que  pour  veiller  nuit  &  jour 
fur  votre  troupeau.  Par -là  vous  préviendrez  un 
nombre  infini  de  défordres  &  de  crimes.  Ceux  que 
vous  ne  pourrez  prévenir,  puniflez4es  d'abord  fé« 
vérement  Ceft  une  clémence ,  que  de  faire  d'abord 
des  exemples  qui  arrêtent  le  cours  de  l'iniquité* 
Par  un  peu  de  fang  répandu  à  propos ,  on  en  épar- 

Î|ne  beaucoup  9  &  on  fe  met  en  état  d'être  craint 
ans  ufer  fouvent  de  rigueur.  Mais  quelle  détefla- 
fcle  maxime  de  ne  croire  trouver  fa  fureté  que  dans 
l'oppreffîon  des  peuples  !  Ne  les  point  f^re  inf* 
truire ,  ne  les  point  conduire  à  la  vertu ,  ne  s*en 
faire  jamais  aimer,  les  pouffer  par  la  terreur  juf- 

2u'au  défefboir,  les  mettre  dans  Faffi-eufe  nécef^ 
té ,  ou  de  ne  pouvoir  jamais  refpirer  libre» 
ment ,  ou  de  fecouer  le  joug  de  votre  tyrannioue 
domination  ;  efl-ce  là  le  vrai  moyen  de  r^er  fans 
trouble  ?  £fl«ce  là  le  vrai  chemin  qui  mené  à  li 
gloire? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination  dm 
Souverain  eil  plus  abfolue ,  font  ceux  où  les  Sou- 
verains font  moins  puiflants.  Ils  prennent ,  ils  rui- 
nent tout ,  ils  pofledent  feuls  tout  l'Etat;  mais  auffi 
tout  l'Etat  languit,  les  campagnes  font  en  friche  & 
prefque  défertes.  Les  villes  diminuent  chaque  jour, 
le  commerce  tarit  Le  Roi,  qui  ne  peut  êti^  Roi  tout 
feul,  &  qui  n'efl  grand  que  par  {es  peuples,  sV 
néantit  lui-même  peu-à-peu  par  l'anéantiflement  in* 
fenfible  des  peuples  dont  il  tire  fes  richeffes  &  fa 
puiflance.  Son  Etat  s'épuife  d'argent  &  d'hommes  : 
cette  dernière  perte  eu  la  plus  grande  ScHà  plus 

(«)  Telf  étoieat  â  Lacédémone  les  Gëroncet  ;  â  Atheaett  les 
Aréopagites  ;  let  Cenfeurt  à  Rome.  Le  Mîniftere  public  étoit 
encore  pliu  oççugé  à  pcéToûr  le  cniiae  qu'à  le  yeager* 
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irréparable.  Son  pouvoir  abfolu  fait  autant  d'ef^ 
daves  qu'il  a  de  fujets.  On  le  flatte ,  on  fait  fem<* 
blant  de  l'adorer,  on  tremble  au  moindre  de  fes 
regards  :  mais  attendez  la  moindre  révolution;  cette 
puiflance  monftrueufe,  pouffée  jufqu'à  un  excès 
trop  violent,  ne  fauroit  durer  :  elle  n'a  aucune 
reuource  dans  les  cœurs  des  peuples;  elle  a  laiTé 
&  irrité  tous  les  corps  de  l'Etat  :  elle  contraint 
tous  les  membres  de  ce  corps  de  foupirer  après 
un  changement.  Au  premier  coup  qu'on  lui  porte^ 
l'idole  fe  renverfe ,  fe  brife ,  &  eft  foulée  aux  pieds. 
Le  mépris ,  la  haine ,  la  crainte ,  le  reflentiment , 
la  défiance ,  en  un  mot ,  toutes  les  paflîons  fe  réu- 
nifient contre  une  autorité  fi  odieufe.  Le  Roi ,  qui , 
dans  fa  vaine  profpérité ,  ne  trouvoit  pas  un  feu! 
homme  aflez  hardi  poiu*  lui  dire  la  vérité ,  ne  trou« 
vera  dans  foa  malheur  aucun  homme  qui  daigne 
ni  l'excufer,  ni  le  défendre  contre  {es  ennemis. 

Après  ce  difcoiu^ ,  Idoménée ,  perfuadé  par  Men« 
for ,  fe  hâta  de  difiribuer  les  terres  vacantes ,  de 
les  remplir  de  tous  les  artifans  inutiles ,  &  d'exé* 
cuter  tout  ce  qui  avoit  été  réiblu.  U.réferva  feule- 
ment pour  les  maçons ,  les  terres  qu'il  leur  avoit 
deftiné^  ^  &  qu'ils  ne  pouvoient  alltiver  qu'après 
la  ûa  de  leurs  travaux  dans  la  ville. 


tin  du  Uvrt  dou[umc. 
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lominéc  raconte  a  Mtmorfa  confianu  in  P ratifias  l 
&  Us  artifices  de  ce  Favori  ^  qai  était  de  concert  ave$ 
Timocrau  ,  pour  faire  périr  Pkitoclis ,  &  ponr  U 
trahir  lui-^ménu^  Il  lui  avoue  que ,  prévenu  par  ces 
Jeux  hommes  contre  PhilocUs  ,  il  avait  chargé  Ti^ 
mtocrate  de  Calttr  tuer  dans  une  expédition  où  il 
€ùmmandoit  fa  fiotte  ;  q^ue  celttif-ci  ayant  manqué  fore 
loup  9  Philaclù  û avais  épargné^  &  s^ était  retiré  e» 
tifU  de  SamoSj  après  avoir  remis  le  commandement 
de  la  fiotte  à  PoUmene^  que  lùi^  Idoménée^  avais 
nomme  dans  fan  ordre  par  écnt  ;  que  ,  malgré  la  tra^ 
kifan  de  Protéfilas  |  U  payait  pu  Je  réfaUdre  à  fk 
défaire  de  lui^ 


D 


éjA  la  réputation  du  gauveraement  doux  8i 
modéré  d'Idoménée ,  attire  en  foule  de  tous  côtés  ^ 
des  peuples  qui /viennent  s'incorporer  au  fien,  & 
chercher  leur  honheur  ibus  iine  il  aimable  domir 
nation.  ^ 

Déjà  ces  campagnes  qui  avoient  été  fi  long-temps 
couvertes  de  ronces  8c  d'épines ,  promettent  de  ri? 
ches  moiflbns  &  des  fruits  jufqu'alors  inconnus.  La 
terre  ouvre  fon  fein  au  tranchant  de  la  charrue  ^ 
&  prépare  fes  richefles  pour  récompenfer  le  labou? 
reur  :  Pefpérance  rehiit  de  tous  côtés.  On  voit  dan^ 
les  vallons  &  fur  les  collines ,  les  troupeaux  de  mou« 
tons  qui  bondiflent  fur  l'herbe ,  &  les  grands  trou^ 


Ph^cjMdBrmmiejtfa^aeime.et^e.  reùre  ûtatf  H&tiSainaf. 
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peaux  de  bœufs  &  de  geniiTes  mii  font  retentir  le« 
hautes  montagnes  de  leurs  mugiflement;^  :  ces  trou«* 
peaux  fervent  à  engraifler  les  campagnes*  Cefi  Men^ 
tor  qui  a  trouvé  le  moyen  .d'avoir  ces  troupeaux. 
Mentor  confeille  à  Idoménée  de  faire  avec  les  Peu* 
cetes ,  pei^>Ies  voifins ,  un  échange  de  toutes  les 
chofes  luperflues  que  l'on  ne  vouloit  pas  foufirir 
dans  Salente  f  avec  ce$  troup^iu  qui  manquoient 
aux  Salentins. 

.  En  même  temps ,  la  ville  &  les  villages  d'alen- 
tour étoient  pleins  d'une  belle  jeunefle  qui  avoit 
langui  long^temps  dans  la  mifere ,  &  qui  n'avoit 
ofé  fe  marier,  de  peiu*  d'augmenter  leurs  maux. 
Quand  ils  virent  qu'Idoménée  prenoit  des  fenti-» 
inents  d'humanité ,  &  qu'il  vouloit  être  leur  pere, 
ils  ne  craignirent  plus  la  faim  &  les  autres  fléaux 
par  lefqueb  le  Gel  afflige  la  terre.  On  n'entendoit 
plus  que  des  cris  de  joie  »  que  les  chanfons  des  ber- 
gers &t  des  laboureurs  qui  célébroient  leurs  h}rmé- 
nées.  On  auioit  cru  voir  le  Dieu  Pan  avec  une 
tbule  de  Satyres  &  de  Faunes  »  mêlés  parmi  les 
Vymphes  y  &  danfant  au  fon  de  la  flûte  à  l'ombre 
des  bois.  Tout  étoit  tranquille  &  riant;  mais  la 
Joie  étoit  modérée ,  &  ces  plaifirs  ne  fervoient  qu'à 
délafler  des  longs  travaux  :  ils  en  étoient  plus  vi& 
&  plus  purs. 

Les  vieillards,  («)  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'au* 
roient  ofé  efpérer  dans  la  fuite  d'un  fi  long  âge  , 
{deuroient  par  un  excès  de  joie ,  mêlée  de  tendreSe  : 
ils  levoient  leurs  mains  tremblantes  vers  le  Ciel. 
Béniflt»,  difoient-ils ^  ô  grand  Jupiter!  le  Roi  qui 

(«)  Un  Priace  peut  bien  rendre  fes  peuples  heureux  ;  maii 
IWttvenc  (et  fujets  ne  feotent  pat  les  foîns  qu'il  fe  donne  pour 
leur  procurer  cette  félicité.  L'Empereur  Antonin ,  après  avoir 
établi  la  fikreté  6c  Tabondance  dant  toutes  les  Provinces ,  gé- 
nîflbit  d'entendre  encore  cette  plainte  fi  ancienne ,  mais  fi  inju» 
fitufe  à  un  bon  Prince  :  L€$  umpt  fim  matnmUw 
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vous  reflemble ,  &  qui  eft  le  plus  grand  don  que 
vous  nous  ayez  fait  !  Il  eft  né  pour  le  bien  des  hom» 
mes  j  rendez-lui  tout  le  bien  que  nous  recevons  de 
lui*  Nos  arriere-neveux^  venus  de  ces  mariages  qu'il 
favorife ,  lui  devront  tout  jufqu'à  leiu*  naiflance,  Se 
il  ^era  véritablement  le  père  de  tous  fes  fujets.  Les 
jeunes  hommes  &  les  jeunes  filles  qui  s'époufoient, 
ne  faifoient  éclater  leur  )oie  qu'en  chantant  les 
louanges  de  celui  de  qui  cette  )oie  fi  douce  leur 
^toit  venue.  Les  bouches  ^  &  encore  plus  les  coeurs 
étoient  fans  cefie  remplis  de  fon  nom.  On  fe  croyoit 
heureux  de  le  voir  ;  on  craignoit  de  le  perdre  :  fa 
perte  eût  été  la  défolation  de  chaque  famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'il  n'avoit  ja- 
mais fenti  de  plaifîr  auffi  touchant ,  que  celui  d'être 
aimé ,  &  de  rendre  tant  de  gens  heureux.  Je  ne  Fau- 
rois  .jamais  cru ,  difoit-il  ;  il  me  fembloit  que  toute 
la  grandeur  des  Princes  ne  confiftoit  qu'à  fe  fisûre 
cramdre ,  que  le  refte  des  hommes  étoit  fait  pour 
eux  (tf};  &  tout  ce  que  î'avois  oui  dire  des  Rois  ^ 
qui  avoient  été  l'amour  &  les  délices  de  leurs  peu- 
ples,  me  paroiffoit  une  pure  fable  :  j'en  reconnois 
maintenant  la  vérité.  Mais  il  faut  que  je  vous  ra- 
conte comment  on  avoit  empoifonné  mon  cœur , 
dès  ma  plus  tendre  enfiuice ,  lur  l'autorité  des  Rois. 
Ceft  ce  qui  a  caufé  tous  les  malheurs  de  ma  vie* 
Alors  Idoménée  commença  cette  narration  : 

Protéfilas,^  qui  eft  im  peu  plus  âgé  que  moi ,  fut 
celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimois  le  plus; 
fon  natiu-el  vif  &  hardi  étoit  félon  mon  goût  :  il 
entra  dans  mes  plaifirs;  il  flatta  mes  paffions  :  il  me 


(«)  U  faut  des  fentîmenti ,  pour  goûter  le  plaiiîr  délicat  de 
faire  du  bien  aux  autres  :  il  faut  de  refpritp  pour  trouver  dans 
les  Lettres  une  agréable  délaffement.  Les  hommes  yulgaires  font 
exclus  de  ces  plaifirs ,  ^*iU  ne  peuvent  regarder  ^e  coamic 
de  belles  chimères» 
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tendit  fufpeû  ifii  autre  jeune  homme  que  j'aimois 
aulG ,  &  qui  fe  nommoit  Philodès.  Celui-ci  avoit 
la  crainte  des  Dieux ,  &  l'ame  grande ,  mais  modé- 
rée ;  il  mettoit  la  grandeur  ^  non  à  s'élever ,  mais 
à  fe  vaincre  &  à  ne  faire  rien  de  bas.  Il  me  par- 
loit  librement  fur  mes  défauts  ;  &  lors  même  qu'il 
n'ofbit  me  parler ,  fon  filence  &  la  trillefle  de  ion 
vifage  me  faifoient  aflez  entendre  ce  qu'il  vouloit 
me  reprocher. 

Dans  les  commencements ,  cette  fincérité  me 
plaifoit  ;  je  lui  proteftois  foùvent  que  je  Técoute- 
rois  avec  confiance  toute  ma  vie,* pour  me  préfet^ 
ver  des  flatteurs*  Il  me  difoit  toiit  ce  que  je  de- 
vois  faire  pour  marcher  fur  les  traces  de  Minos  ^ 
&  pour  rendre  mon  Royaume  heureux.  Il  n'avoit 
pas  une  auflî  profonde  fagefle  que  vous,  ô  Men- 
tor !  mais  {es  maximes  étoient  bonnes;  je  les  re- 
connois  maintenant.  Peu-à-peu  les  artifices  (a)  de 
Protéfilas ,  qui  étoit  jaloux  &  plein  d'ambition , 
me  dégoûtèrent  de  Philoclès.  Celui-ci  étoit  fans 
empreUement,  &  laifibit  l'autre  prévaloir;  il  fe 
contenta  de  me  dire  toujours  la  vérité  lorfque  je 
voulois  l'entendre.  Cétoit  mon  bien ,  &  non  fa  for- 
tune qu'il  cherchoit. 

Protéfilas  me  perfuada  infenfiblement  que  c'é-» 
toit  un  efprit  chagrin  &  fuperbe,  qui  critiq\ioit 
toutes  mes  aâions ,  qui  ne  me  demandoit  rien , 
parce  qu'il  avoit  la  fierté  de  ne  vouloir  rien  tenir 
de  moi ,  &  d'afpirer  à  la  réputation  d'un  homme 
qui  eft  au-deflus  de  tous  les  honneurs  :  il  ajouta 
que  ce  jeune  homme ,  (a)  qui  me  parloit  fi  libre- 


(«)  A  l*ttfage  qu'un  Courtifan  hit  de  fa  faveur ,  il  eft  atfé  de 
côfinoltre  s*il  la  doit  à  Ton  mérite  ou  à  Tes  intri^es.  Agrippa 
ne  deflervoit  perfonne  »  Séjan  n'étoic  occupé  qu'à  nourrir  les 
foupçons  que  Tefprit  inquiet  de  Tibère  formoit  à  tous  les  inftants. 

(^  Apelles  fut  accufc  par  ua  peinac  iitoux  de  fa  gloi^ ,  d*a:; 


" 
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ment  fur  mes  défauts ,  en  Pftloit  aux  autres  avee 
la  même  liberté;  qu'il  faifoit  aflez  entendre  qu'il 
ne  m'eftimoit  guère  ;  &  qu*en  rabaiflant  enfin  ma 
réputation ,  il  vouloit,  par  Tédat  d^une  vertu  aui^ 
tere,  s'ouvrir  le  chemin  à  la  Royauté* 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philodès  voulût 
me  détrôner*  Il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une 
candeur  &  une  ii^énuité  que  rien  ne  peut  contre* 
Aire  9  &  à  laquelle  on  ne  fe  méprend  point , 

fourvu  qu'on  y  ibit  attentif.  Mais  la  fermeté  de 
hiloclès  contre  mes  foiblefles  ^  commençoit  à  me 
lafler.  Les  complaisances  de  Protéfilas  &  fon  induA 
trie  inépuifable  pour  m'inventer  de  nouveaux  plai-i' 
firs ,  me  faifoient  fentir  encore  plus  impatiemment 
l'aufiérité  de  Tautre. 

Cependant ,  Protéfilas  ^  ne  pouvant  foufirîr  que 
je  ne  crufle  pas  tout  ce  qu'il  me  difoit  contre  ion 
ennemi  9  prit  le  parti  de  ne  m'en  plus  parler  ^  8c 
de  me  perfuader  par  quelque  choie  de  plus  fort 
ve  toutes  ces  paroles.  Voici  comment  il  acheva 
e  me  tromper.  "H  me  confeilla  d'envoyer  Philo* 
dès  commarKier  les  vaifieaux  qui  dévoient  attaquer* 
ceux  (|e  Carpathie;  &  pour  m'y  déterminer,  il  me 
dit  :  Vous  {avez  que  je  ne  fuis  pas  fufpeâ  dans  les 
louanges  que  je  lui  donne  ;  j'avoue  qu'il  a  du  cou-* 
rage  &  du  génie  pour  la  guerre;  il  vous  fervira 
mieux  qu'un  autre ,  &  je  préfère  l'intérêt  de  votre 
fervice  a  tous  mes  reflentiments  contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  &  cette 


voir  trempé  dans  une  confpiration  contre  le  Roi  Ptolomée: 
après  qu'on  eut  reconnu  fon  innocence ,  Apellès  ne  fe  fervit 
que  de  fon  pinceau  peur  fe  venger  de  la  calomnie  ;  il  la  r»» 
préfenta  fous  la  figure  d'une  femme,  précédée  par  rîgnorance 
6c  par  les  foupçons ,  appuyée  fur  Tenvie  :  elle  adrefie  la  pa- 
rote  i  nn  homme  dont  les  oreilles  vont  de  pair  avec  celles  de 
Midu.  On  pdut  voir  dans  Lucien  tous  les  traits  emblématiques 
ëe  ce  tableau  ,  qui  donnent  beaucoup  d'idée  de  l'inveotion  dv 
|»eintre« 
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t^uîté  dans  le  coeur  de.  Proiéfilos ,  à  qui  f avoi» 
confié  radminifbation  de  me»  phis  grandes  affaires» 
le  l^embraflai  dans  un  tranfport  de  joie^  &  je  m« 
cms  trop  heuretix  d'avoir  donné  toute  ma  con-^ 
£aiice  à  im  Jiomme  qui  me  piaroiflbit  ainfi  au»defliur 
4e  toute  paffion  &  de  tout  intérêt.  Mais  hélas  l  que 
ies  Princes  font  dipnes  de  cômpaffion  !  Cet  homme 
me  connoifloit  mieux  que  je  ne  me  connoiflbia 
snoi***même  t  il  favôit  que  les  Rois  font  d'ordinaire 
défiants  &  inappliqués;  défiants  par  Texpérieim 
continuelle  qu'ils  ont  de  l'artifice  des  hommes  cor*  ^ 
tompuj  ^  dont  ils  font  environnés  ;  inaj^liqués  , 
parce  que  les  plaifirs  les  entraînent,  &  qu'ils  font 
accoutumés  à  avoir  des  gens  chargés  de  penfer  pour 
eux  y  fans  qu'ils  en  prennent  eux-mêmes  la  peine« 
Il  comprit  donc  qu'il  ne  lui  feroit  pas  difficile  de 
me  mettre  en  défiance  &  en  jaloofie  contre  un  hoiiH 
me  qui  ne  manqueroit  pas  de  faire  de  grandes  ac^ 
lions ,  &  fur-tout  l'abfence  lui  donnant  une  entière 
£icilité  de  lui  tendre  des  pièges.  ^ 

Philoclès ,  en  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvoit 
arriver.  Souvenez-vous,  me  dit^il,  que  je  ne  poui^ 
tai  plus  me  défendre  ;  que  voiis  n'écouterez  que 
mon  ennemi;  &  qu'en  vous  fervant  au  péril  de 
ma  vie ,  je  courrai  nfqœ  de  n'avoir  d'autre  récom^ 
penfe  ^e  votre  indig^tion.  Vous  vous  trompez  ^ 
lui  dis^je  ;  Protéfilas  ne  parle  point  de  voiis  conune 
vous  parlez  de  lui  :  il  vous  loue ,  il  vous  eftime  , 
il  vous  croit  digne  des  plus  importants  emplois  ; 
s'il  commençoit  à  me  parler  contre  vous ,  il  per- 
droit  ma  confiance  :  ne  craignez  rien ,  allez ,  &  ne 
fongez  qu'à  me  bien  fervir.  Il  partit ,  &  me  laifla 
dans  une  étrange  fituation. 

Il  faut  Pa vouer,  Mentor,  je  voyoîs  clairement 
combien  il  m^étoit  nécefiaire  d'avoir  plufieurs  hom- 
mes que  je  confultafle ,  &  que  rien  n'étoit  plus 
mauvais^  ni  pour  19a  réputation ,  ni  poiu:  le  fuçcèi 
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des  afeires ,  que  .de  me  livrer  à  un  feid.  Tavoiè 
éprouvé  que  les  fages  confeils  de  Philodès  pi'a- 
voient  garanti  de  plufieurs  fautes  dangereufes,  oit 
la  hauteur  de  Protéiilas  m'auroit  fait  tomber.  Je 
fentois  bien  qu'il  y  avoit  dans  Philoclès  un  fonds  de 
probité  &  de  maximes  équitables ,  qui  ne  Te  fàifbit 
point  fentir  de  même  dans  Protéfilas  :  mais  j'avois 
laiflë  prendre  à  Protéfilas  un  ton  décifif  auquel  je 
ne  pouvois  prefc[ue  plus  réfifter.  fétois  fatigué  de 
jne  trouver  toujours  entre  deux  hommes  y  que  je 

,  ne  pouvois  accorder  ;  &  dans  cette  laffitnde ,  j'aimois 
mieux  par  foiUefle  hafarder  queloue  chofe  aux  dé- 

'  pens  des  affaires ,  &  refpirer  en  liberté*  Je  n'eufle 
ofé  me  dire  à  moi-même  une  fi  honteufê  raifon 
du  parti  que  je  venois  de  prendre  :  mais  cette  hon- 
teuie  raifon  que  je  n'ofois  développer,  ne  laiflbit 
pas  d'agir  fecretement  au  fond  de  mon  coeur ,  & 
d'être  le  vrai  motif  de  tout  ce  que  je  faifois* 
'  Philoclès  furprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine 
vidoire,  &  fe  hâta  de  revenir,  pour  prévenir  les 
Aiauvais  offices  qu'il  avoit  à  craindre  :  mais  Proté- 
filas ,  qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  -de  me 
tromper ,  lui  écrivit  que  je  defirois  qu'il  fit  une  deA 
cente  dans  l'ifle  de  Carpathie ,  pour  profiter  de  ht 
viâoire.  En  effet ,  il  m'avoit  perfuadé  que  je  pour» 
rois  facilement  faire  la  conquête  de  cette  iflé; 
mais  il  fit  en  forte  que  plufieurs  chofes  nécef* 
iaires  manquèrent  à  Philoclès  dans  cette  entre* 
prife ,  &  il  l'affujettit  (a)  à  certains  ordres ,  qui 

cauferent 


IV 


(a)  Afrujettir  un  Général  à  des  ordres  qui  limitent  Ton  auto^ 
fité  «  c'eft  l'empêcher  de  mettre  â  profit  les  âutet  de  fon  en- 
nemi \  de  faifir  les  moments  favorables ,  mais  imprévus ,  que  la 
fortune  lui  préfente  ;  c*eft  l'ezpofer  à  perdre  la  confiance  de  fes 
foldats  •  qui  attribuent  à  lâcheté  ce  qui  n*eft  qu^obéiflance.  Lté 
Romains  étoient  perfuadés  qu*il  en  eft  de  Fautorité  d*un  Gêné* 
fal  comme  de  foa  génie  >  que  ni  Tun  ni  Tautre  ne  doit  avoir 
^es  bornés • 
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caiiferent  divert  contre  ^  temps  dans  rexécutiom 
Cependant  il  fe  fenrit  d'un  dômeftiqne  trè$<or- 
i-ompu  que  j'avôis  auprès  de  moi^  &  qui  ohfer^ 
Voit  jufques  aux  moindres  chofes  potu*  lui  en  rendre 
compte  9  quoiqu'ils  panifient  ne  fe  voir  guère  ^  6é 
n'être  jamais  aaecord  en  Heû. 

Ce  domeftiqué  j  nommé  Timocnité  i  ftié  Vint 
dire  lin  jour  ^  ei)  grand  fecret ,  qu'il  ayoit  décou* 
vert  une  affaire  tf ès-dangereufe.  Philôclès  ^  me  dit<» 
il ,  veut  fe  fcrvir  de  votre  armée  naVale  peut  fé 
faire  Roi  de  l'ifle  de^  Çarpathie;  Les  di6fs  dei 
troupes  font  attachés  à  lui;  tous  les  foldats  Ûmi 
gagnés  par  fes  largefles ,  &  pliis  encore  par  la  lir 
tence  pëmicieufe  où  il  les  laifle  vivre  ;  il  efi  ehflé 
de  fa  viâoirej  Voilà  une  lettré  qu'il  a  écrite  à  uri 
de  fes  amis  fur  fon  projet  de  ie  faire  Roi  :  on 
n'en  peut  pltis  douter  après  Une  preuve  fi  évi^ 
àentei 

je  lus  cetfe  lettre ,  ce  elle  iné  partit  de  la  mairi 
âe  Philoclès;  Oh  avoit  parfaiteinent.  imité  fon  écri<^ 
iufe  j  &  t'étoit  Protéfilas  qui  Favoit  faite  avec  Tii 
inocrate^  Cette  lettre  me  jetta^  dans  une  étrange 
ilirprife  :  je  la  relifois  fans  cefie ,  6c  ne  pouvois 
ine  perfîiader  qu'elle  fut  de  Philodès;  repafiant 
dans  mon  .efprii  trouble  toutes  les  marqiieâ  tou^ 
chantes  qu'il  m'avoit  données  de  fon  déuntérefie*^ 
inent  &  de  fa  bonhe  foi;  Cependant  que  pouvois-je 
faire?  Quel  moyen  de  refluer  â  une  lettre jf  ôti  je 
çroyois  6tre  iûr  de  reconnoître  l'écriture  de  Plu-^ 
loclès?   ,    .  ,  ,  . 

Quand  f  iiHocfafe  v.it  (fvtè  je  ne  {À>ùvois  jAiis 
féfifter  à  fon  artifice ,  il  le  pouffa,  plus  loin;  Oferai- 
je  y  me  ditnl  en  héfitànt ,  vous  faire  remarquer  un 
•mot  qui  éÂ  dàn^  cette  lettre?  Philpclès  dit  è  fort 
aniiy  qu'il  peut  parler  en  confiance  à  Protéfilas  (va! 
une  chofé  qu'il  ne  défigne  que  par  un  chiffre  i  afr 
Jurement  Protéfilas  efl:  entré  dans  le  deffeinf  de 
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Philoclès  9  &  ils  fe  font  accommodés  à  vos  dépens. 
Vous  favez  que  c'eft  Protéfilat  qui  vous  a  prdTé 
dVnvoyer  Philoclès  contre  les  Carpathiens.  Depuis 
un  certain  temps,  il  a  cefTé  de  vous  parler  contre 
lui ,  comme  il  le  faifoit  fouvent  autrefois*  Au  con« 
traire ,  il  le  loue  y  il  Texcufe  en  toute  occafion  : 
ils  fe  voyent  depuis  quelque  ten^>s  avec  aflez  dlion^ 
nêteté.  Sans  doute  Protéfilas  a  pfis  avec  Philoclès 
des  mefures  pour  partager  avec  lui  la  conquête  de 
Carpathie.  Vous  voyez  même  qu^l  a  voulu  qu'on 
fît  cette  entreprife  contre  toutes  les.regles ,  &  qu'il 
s^expofe  à  faire  périr  votre  armée  navale  j*po\xt 
contenter  fon  ambition.  Croyez*vous  qu'il  voulut 
âinii  fervir  à  celle  de  Philoclès,  s'ils  étoient  en* 
core  mal  enfemble?  Non^  non,  on  ne  peut  phis 
douter  que  ces  deux  hommes  ne  foient  réunis  pour 
s'élever  enfemble.à  une  grande  autorité ^  &  peut' 
être  pour  renverfer  le  trône  où  vous  régnez.  En 
vous  parlant  ainfi ,  je  fais  que  je  m'ejtcpoie  k  leur 
refientiment ,  fi  ,  malgré  mes  avis  finceres ,  vous 
leur  laiflez  encore  votre  autorité  dans  les  main& 
Mais  qu'importe ,  poiuvu  que  je  vous,  dife  la 
vérité. 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent  une 
grande  impreflion  fur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la 
trahifon  de.  Philoclès ,  &  je  me  défiai  de  Protéfilas 
comme  de  fon  ami.  Cependant  Timocrate  me  ^i» 
foit  fans  cefle  :'Si  vous  attendez  que  Philoclès  ait 
conquis  l'ifle  de  Carpathie ,  il  ne  fera  plus  temps 
d'arrêter  fes  defleins  ;  hâtez-vous  de  vous  en  aSxw 
ter  pendant  que  vous  le  pouvez,  J'avols  horreur 
de  la  profonde  diffimulation  des  hommes,  je  ne 


pût 

réfolu  de  faire  périr  au  plutôt  ce  perfide  ;  mais  je 
craignois  Protéfilas ,  &  je  ne  favois  comment  Eure 
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à  ion  égard.  Je  craignois  de  le  trouver  coupaUe , 
êc  je  eraignôis  mifli  de  me  fier  à  lui« 

Enfin  ^  danâ  mon  trouble  ^  je  ne  pus  m^émpécher 
de  lui  dire  que  Philoclès  m^étok  devenu  iùfpeâ. 
S  en  parut  furpris  ;  il  mè  repréfenta  fa  conduite 
droite  &  iho4erée;  il  m'exagéra  fes  ferVices;  en 
un  mot  ^  il  ût  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me  pef  fua- 
jdef  qu'il  étoit  trop  bien  avec  kii;  D'un  autre  Coté^ 
Tiihocrate  ne  perdit  pas  un  nfoment  pour  me  faire 
Remarquer  cette  intelligence ,  &  pour  m'obliger  à 
perdre  Âbilodès  pendant  que  je  pouvois  encore 
tn'afllirer  de  lui.  Voye2^  mon  cher  Mentor,  coms 
jbien  les  Rois  ibnt  malheureux ,  &  expofés  à  être 
le  jouet  des  autres  hommes ,  lors  Hxème  que  les 
«litres  hommes  patoifient  tremblants  à  leurs  pieds! 

Je  crus  faire  on  coup  d^une  profonde  politique^ 
et  déconcerter  Protéfilas ,  en  envoyant  fecretemerit 
À  l'armée  navale  Timocrate ,  pour  faire  mourir  Phi- 
loclès. Protéûlas  pouffa  }ufqu'au*bout  fa  diilîmula- 
iion^  éc  me  trompa  d'amant  mieux,  qu'il  parut 

eus  natfir^ilenient  comme  un  homme  qui  fe  laif- 
it  tromper*  Timdcrate  partit  donc ,  &  trouva  Phi- 
iodèsi  affe2  embairaffé  dans  fa  defcente  ;  il  man- 
^ok  Aè  tout  t  car  Protéfilas  ^  ne  fâchant  fi  la  lettre 
ittppofêe  pourroit  faire  périr  fon  ennemi ,  Vôuloit 
avoir  eh  même* temps  une  autre  reflburce  prête  ^ 
pst  h  mauvais  fuccès  (f une  entreprife  dont  il  mV 
voit  fait  tant  lefpérer ,  &  qui  ne  manqtieroit  pas  de 
in^rtixet  contre  Philoclès.  Celui -ci  (a)  foutenoit 
cette  gueite  fi  difficile ,  par  fon  courage ,  par  fon 
génie ,  &  par  l'amour  qite  les  troupes  avoient  pour 


(a)  d*eftainfi  que  le  grand  Capitaine  Gonûlve  de  Cofdoue.f 
é  da^s  Baflette  par  l'armée  Françoiie  ,  maïs  prefTé  plu^ 
wtY^mtmit  encore  par  ia  pefte  6c  par  la  famine  ^  trouvoit  dans 
lai-mème  des  reffources  fupérieures  à  ces  fléaux ,  tSt  faifaic  en* 
trer  dans  le  coeur  de  fei  foldats  ces  grands  fentim^ta  q[u'on 
4K)iy«it  4it  ioTOtr  être  que  d«n9  loi  ûen. 

Rîj 
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Itii.  Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l'année 
que  cette  defcente  étoit  téméraire  &  fîinefie  pour 
les  Cretois,  chacun  travailloit  à  la  hke  réuffir^ 
comme  s'il  eût  en  fa  vie  &  fon  bonheutr  attaché» 
au  fuccès.  Chacon  étoit  content  de  hafarder  fa  vie 
à  tovLte  heure  fous  un  chef  fi  £ige  &  fi  aflpliqué  à 
fe  faire  aimer. 

Timocrate  avoit  tout  à  drainére ,  eii  vouianf 
faire  périr  ce  chef  au  milieu  d'une  armée  oui  l'ai« 
moit  avec  tant  de  paffion.  Mais  Tambition  nurieufif 
eu  aveugle.  Timocrate  ne  trouvoit  rien  de  (MfEcile 
pour  contenter  Protéfilas,  avec  lequel  il  s^imagxnoît 
gouverner  abfolument  après  la  mort  de  IHiiloclès^ 
Protéfilas  ne  pouvoit  fcniffrir  un  homme  de  bien, 
dont  k  feule  vue  éfoit  un  reproche  fecf et  de  fer 
crimes  ^  &  qui  pouvoit  ^  en  ai'ouvrauit  les  yeux  ^  rea* 
verfer  fes  projets* 

Tiiiiocrate  s'afiura  de  éetix  Capitaine^  (}ui  étoîenC 
fans  ceffe  auprès  de  Philoclès;  il  leur  promît  de  mi 

fart  de  grandes  récompenfes  ^  &  entuite  il  dit  à 
hilôclès  qu'il  étoit  venu  pour  lui  dire  par  mOo 
ordre  des  chofes  fecretes ,  qu'il  ne  deveit  lut  con-^ 
fier  qu'en  préfence  de  ces  deux  Calpitaine^^  Phsio* 
dès  te  rienferma  avec  eux  &  avec  Timocrate.  Alors 
Timocrate  donna  un  coup  de  poignard  à  PhSoclès  : 
le  coup  glifla ,  &  n'enfonça  guère  avant.  Philoclès  ^ 
fans  s'étonner  ^  lui  arracha  te  poignard ,  ëc  ^'en  iêr* 
vit  contre  lui  &  ccmtre  les  deux  aûtresw  En  âièn^ 
Temps  il  cria  '^  on  accourut ,  on  enfbnfa  ht  porte  , 
on  dégagea  Philoclès  des  mains*  de  Ce»  làroi^  hom- 
mes ^  qui,  étant  troublés ,  IWoieltlt  attaqué  foi^ 
blement  :  ils  fiuretit  pris  ;  &  on  les  anroit  d'aboré 
déchirés ,  tant  l'indignation  de  l'armée  étoït  grande  ^ 
fi  Philoclès  n'eût  arrêté  la  multitude^  Ënfuite  il  prit 
Timocrate  en  particulier  ^  &  lui  demanda  avec  dou-» 
ceiu- ,  qui  l'avoit  obligé  à  commettre  une  aâion  û 
noire.  Timocrate  y  qui  craignoit  qu'oA'  ne  le  £î^ 
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mourir ,  fe  hâta  4e  montrer  l'ordre  que  je  lui  avois 
donné  par  écrit  de  tuer  Philoclès  ;  &  comme  les 
traîtres  font  toujours  lâches ,  il  foi^ea  à  fauver  fa 
vie  en  découvrant  à  Philoclès  toute  la  ttahifon  de 
Protéfilas. 

PhiloclfiSy  effiayé  de  voir  tant  de  malice  dans  les 
hommes  y  prit  un  parti  plein  de  modération  :  il 
déclara  à  toute  Tannée  que  Timocrate  étoit  inno- 
cent ;  il  le  mit  en  fureté ,  &  le  renvoya  en  Crète; 
il  céda  le  commandement  de  l'armée  à  Polimene  ^ 
«]ue  j'avois  nommé ,  dans  mon  ordre  écrit  de  ma 
main  ^  pour  commaïKler ,  quand  on  aiuroit  tué  Phi« 
loclès.  Enfin ,  il  exhorta  les  troupes  à  la  fidélité 
qu'ils  me  dévoient ,  &  pafla  pendant  la  nuit  dans 
une  légère  barque ,  qui  le  conduifit  dans  l'ifle  de 
Samos  9  où  il  vit  tranquillement  dans  la  pauvreté  8c 
dans  la  folitude  ,  travaillant  à  faire  des  âatues  pour 
K^igper  fa  vie ,  ne  voulant  plus  entendre  parler  des 
nommes  trompeurs  &  injuftes ,  mais  fur-tout  des 
Rois  y  qu'il  croit  les  plus  malheureux  &  les  plus 
aveugles  de  tous  les  hommes. 

En  cet  endroit^  Mentor  arrêta  Idoménée  :  Hé  bien  J 
dit-il  y  fûtes-vous  long^temps  à  découvrir  la  vérité  r 
Non  9  répondit  Idoménée  ;  je  compris  peu-à-peu  les 
artifices  de  Ptotéiilas  &  de  Timocrate  ;  ils  fe  brouil- 
lèrent même  ;  car  les  méchants  ont  bien  de  la  peine 
à  demeurer  unis»  Leur  diviûon  acheva  de  me  mon* 
trer  le  fond  de  l'abyme  où  ils  m*avoient  jette.  Hé 
bien 9  reprit  Mentor,  ne  prîtes-vous  point  le  parti 
de  vous  défaire  de  l'un  &c  de  l'autre  ?  Hélas  I  ré- 
pondit Idoménée  9  eft-ce  que  vous  ignorez  la  foi- 
fclefle  &  l'embarras  des  Prmces?  Quand  ils  font  uns 
fois  livrés  à  des  hommes  qui  ont  l'art  de  fe  rendre 
iiéceflaires ,  ils  ne  peuvent  plus  efpérer  aucune  li- 
berté^ Ceux  qu'ils  méprifent  le  plus ,  font  ceux 
S'ils  traitent  le  mieux ,  &  qu'ils  comblent  de  bien- 
te  :  j'avois  horreur  de  Protéfilas,  &  je  lui  laiffois 

R  nj 
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toute  Tautorhé.  Etrange  illuilon  !  Je  me  favois  tx>n 

gré  de  le  comaoître ,  &  je  n'avois  pas  la  force  de 

reprendre  |?aiitoritç  que  je  lui  avois  abandonnée^ 

D'ailleurs ,  je  le  trouvois  commode ,  compl^fant , 

induftrieux  pour  flatter  mes  paflions ,  ardent  pour 

mes  intérêts.  Enfin ,  j'avois  une  raifon  pour  m'excu<v 

fer  e|i  moi-même  de  ma  foibleflê  ;  c'eft  que  je  ne 

eonnoiflbis  pas  la  rentable  vertu ,  faute  aavoir  fu 

choiûr  des  gens  de  bien  qui  conduiiiflent  mes  aflài<« 

Afs  I  je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  pas  fur  la  terre  , 

&  que  la  probité  étoit  un  beau  {^tômef  Qu'im^ 

porte,  difois*je,  de  faire  im  grand  éclat,  pour  for** 

tir  des  mains  d'un  homme  corron^pu ,  6ç  pour  tom^ 

ber  dan$  celles  de  quelqu'autre.qui  ne  fera  ni  plus 

déiîntçreffé ,  ni  plus  fincere  que  lui.  Cependant  Tar^ 

mée  navale ,  commandée  par  Polimene ,  revint^ 

Je  ne  fongeai  plus  à  la  conquête  de  Tifle  de  Car« 

pathie  ;  &  Protéiilas  ne  put  diffimuler  û  profon*» 

dément,  que  je  ne  découvrifle  combien  il  étoit  af^v 

fligé  de  i^oir  que  Philoclès  étoi(  en  (uretç  dans 

Samos, 

Mentor  interrompit  encore  Idoménée  pour  lui 
demander  s'il  avoit  continué,  après  tme  fi.  noire 
trahifon ,  à  confier  toutes  fes  affaires  à  Protéfilas. 
)'étois  ,  lui  répondit  Idoménée ,  trop  ennemi  des 
affaires ,  &  trop  inappliqué ,  pour  pouvoir  me  tirer 
de  {^s  mains  ;  il  auroit  fallu  renverfer  Pordre  que 
j'avpis  établi  pour  ma  commodité ,  &  inifaiiire  un 
/>nouyel  homme  :  c'eft  ce  crue  je  n'eus  jamais  la 
forçf  d*çntreprendre*  J'aimai  mieux  fermer  les  yeiuc 
pour  ne  pas  voir  les  artifices  de  Protéfilas.  Je  me 
confolois  feulemçnt  fti  faifant  entendre  à  certaines 
perfonnes  de  confiance,  que  je  n'ignorais  pas  fa 
mauvaife  foi,  Ainfi  je  m'imaginois  n'y  être  trompé 
u'à  demi ,  puifque  je  favois  que  j'étois  trompé.  Je 
àifoîs  même  de  temps  en  temps  fentir  à  Protéfilas 
que  je  fupportois  fon  joug  avec  impatience,  Je  prç« 
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nois  fouvent  plaifir  {a)  à  le  contredire,  à  blâmer 
publiquement  jqpuelque  chofe  qu'il  avoit  fait,  &  à 
décider  contre  fon  lentiment  ;  mais  comme  il  con« 
noiflbit  ma  lenteur  6c  ma  parefTe ,  il  ne  s'embar^ 
raflbit  point  de  tous  mes  chagrins.  Il  revenoit  opi- 
niâtrement à  la  charge  ;  il  ufoit ,  tantôt  de  manie*» 
res  preflantes ,  tantôt  de  fouplefle  &c  d'iniinuation  ; 
fur-tout,  quand  il s'appercevoit  que  j'étoîs piqué  con» 
tre  lui ,  il  redoubloit  fes  foins  pour  me  fournir  de 
nouveaux  amufements  propres  à  m'amoliir ,  oîi  pour 
m'embarquer  en  quelque  affaire  où  il  eût  occafion 
de  fe  rendre  néceffaire ,  &  de  £dre  valoir  fon  zèle 
pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fufle  en  garde  contre  lui ,  cette  ma* 
niere  de  flatter  mes  paffions  m'entraînoit  toujours; 
il  favoit  mes  fecrets  ;  il  me  foulageoit  dans  mes  em- 
barras ;  il  faifoit  trembler  tout  le  monde  par  mon 
autorité.  Enfin,  je  ne  pus  me  réfoudre  à  le  perdre  : 
mais  en  le  maintenant  dans  fa  place ,  je  mis  tous 
les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me  repréfenter  mes 
véritables  intérêts.  Depuis  ce  moment ,  on  n*enten« 
dit  plus  dans  mes  confeils  aucune  parole  libre.  La 
vérité  s'éloigna  de  mol  ;  l'erreiur  qui  prépare  la  chute 
des  Rois ,  me  pimit  d'avoir  facrifie  Philodès  à  la 
cruelle  ambition  de  Protéfilas,  Ceux  même  qui 
avoient  le  plus  de  zèle  pour  l'Etat  &  pour  ma  per« 
ibnne ,  fe  crurent  difpeiués  de  me  détromper.  Après 
im  û  terrible  exemple,  moi-même,  mon  cher  Men- 
tor ,  je  craignois  que  la  vérité  ne  perçât  le  nuage, 
&  qu'elle  ne  parvmt  juiqu'à  moi ,  ma^é  les  flat<* 
teurs  ;  car  n'ayant  plus  la  force  de  la  fuivre ,  fa 
lumière  m'étoit  importune.  Je  fentois  en  moi*mêm.e 

(tf)  Ce  fut  (irécifémeflit  la  conduite  que  tint  le  Roi  d'Efpagtie  j 
Philippe  IV,  avec  le  Comte  Duc  d'Olivarès,  après  la  perte  du 
Royaume  de  Portugal.  Ce  Prince  ne  ûvoit  ni  ibuffrir  ce  Mi* 
aiftre,  ni  s*fa  défaire. 

R  iy 
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qu'elle  m'^nt  caufé  de  cnieU  remords,  fans  poi^ 
voiy  me  tirer  d'un  û  funefle  engagement.  Ma  moh 
leiTe  &  Fafcendant  que  Protéfilas  avait  pris  infen- 
fiblement  fur  moi ,  me  jettoient  dans  une  efpece 
de  défefpoir  de  rentrer  jamais  en  liberté.  Je  ne  vou* 
lois  ni  voir  un  fi  honteux  état ,  ni  le  laifler  voir  aux 
autres.  Vous  fave^,  cher  Mentor  f  1a  vaine  hauteur 
&  la  faufle  gloire  dans  laquelle  on  élevé  les  Rois  : 
ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort.  Pour  couvrir  une 
faute,  il  en  ^ut  faire  cent,  Plutôt  que  d'avouec 
quW  s'efl  trompé ,  âc  que  de  fe  donner  la  peine  de 
levenir  de  fon  erreur ,  il  faut  fe  laiiTer  tromper  toute 
fa  vi^f  Voil^  l'état  des  Princes  foibles  &  inappli- 
l)ués;  c^étoit  pricifément  le  mien,  lorfqu^il  fallut 
que  je  partifTe  pour  le  fiege  de  Troye, 
'  En  partant ,  )e  laifiai  Protéfilas  maître  des  affai- 
res :  il  les  conduifoit  en  mon  abfence  avec  hauteur 
&i  inhumanité.  Tout  le  Royaume  de  Crète  gémif» 
fuit  fous  fa  tyrannie  :  mais  peHbnpe  n*o(bit  me 
mander  Toppreflion  das  peuples^  On  favoit  que  je 
craignois  de  voir  la  vérité ,  &  que  j'abandonnois  à 
la  cruauté  de  Protéfilas  tous  ceux  qui  entrepi^enoient 
de  parler  contre  lui  :  mais  moins  on  ofpit  éclater, 
plus  le  mal  étoit  violent,  Dans  la  fuite,  il  me  con-? 
traignit  de  chafTer  le  vaillant  Mérion,  qui  m'avoit 
fuivi  avec  tant  de  gloire  au  fiege  de  Troye.  Il  en 
éto't  devenu  ialoux ,  comme  de  tous  ceiix  qye  j'ai? 
mois,  &  qui  montroient  quelque  vertu, 

U  faut  que  vous  fâchiez ,  mon  cher  Mentor ,  que 
tous  mes  malhevs  font  venus  de  là.  Ce  n*eft  pas 
tant  la  mort  de  mon  fil$  qui  caufa  la  révolte  des 
Cretois ,  que  la  vengeance  des  Dieux  irrités  contre 
mes  foibleffes,  &  la  haine  des  peuples  que  Protéfilas 
m'avoit  attirée.  Quand  je  répandis  le  fang  de  mon 
filSj^  les  Cretois,  lafliés  d'un  gouvernement  rigoureux, 
avoîent  épuifé  toute  leiu*  patience ,  &  ITiorreur  de 
cette  dernière  adion  ne  fit  que  montrer  audehqis  c^ 
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qui  étoit  depuis  long-temps  dans  le  fond  des  coeurs^ 
Timocrate  me  fuivit  au  fiege  de  Troye ,  &  ren- 
'  doit  compte  fecretement  par  les  lettres  à  Protéfilas, 
de  tout  ce  qu'il  pouvoit  découvrir.  Je  fentois  bien 
que  j'étois  en  captivité;  mais  je  tâchoià  de  n'y  pas 
penfer ,  défefpérant  d'y  remédier.  Quand  les  Cre- 
tois à  mon  arrivée  fe  révoltèrent ,  Protéfilas  &  Ti- 
mocrate furent  les  premiers  ^  s'enfuir.  Ils  m'auroient 
fans  doute  abandonnés,  fi  je  n'eufle  été  contraint  de 
fii'enfuir  prefque  auffi-tôt  qu'eux.  Comptez ,  mon 
cher  Mentor,  que  les  hommes  infolents  pendant  la 

I^rofpérité ,  font  toujours  foibles  &  tremblants  dan^ 
a  difgrace.  La  tête  leur  tourne  auffi*tôt  que  l'au-f 
torité  abfolue  leur  échappe  (ay  On  les  voit  auflî 
rampants  qu*ils  ont  été  hautains ,  6c ,  c'eft  en  un  ma» 
ment  qu'ils  paflent  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Mentor  dit  à  Idoménée  i  Mais  d'où  vient'que  com 
noiffant  à  fond  ces  deux  méchants  hommes ,  vous 
les  gardez  encore  auprès  de  vous  comme  je  le  vois  }, 
Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'ils  vdus  ayent  fuivî ,  n'ayant 
rien  de  meilleur  à  faire  pour  leurs  intérêts.  Je  com- 
prends fkéme  que  vous  aviez  fait  une  aâion  gêné* 
reufe  de  leur  donner  un  afyle  dans  votre  nouvel 
établiffement  :  mais  pourquoi  vous  livrer  encore  à 
eux ,  ^près  tant  de  cruelles  expériences  ? 

Vous  ne  favez  pas ,  répondit  Idoménée ,  combien 
toutes  les  expériences  font  inutiles  aux  Princes  amol- 
lis &  inappliqués ,  qui  vivent  fans  réflexion*  Us  font 
mécontents  de  tout ,  &  ils  n'ont  pas  le  courage  de 
rien  redrefler.  Tant  d'années  d'habitude  étoient  des 
chaînes  de  fbr  qui  me  lioient  à  ces  deux  hommes  , 

(  «  )  Il  ii*y  a  que  les  prandi  hominëi  qui  fâchent  fontenir  pn« 
4îrgrac^  »  &  relever  leur  gloire  par  Tadvcrfité  bien  foutenue.  Cî« 
céron  étoit  foible  dans  ion  ezîL  Scipion ,  dans  fa  fplitude  ^ 
(aifoît  voir  que  la  félicité  ne  dépendoit  point  des  caprices  di^ 
^uple. 


x66     TÉLEMAQUE.  Livre  XIIL 

&  ils  m*obfëdoient  à  toute  heure.  Depuis  que  je 
fuis  ici  (a) ,  ils  m'ont  jette  dans  toutes  les  dépenfes 
exceffives  que  vous  m'avez  vues.  Ils  ont  épuué  cet 
État  naiiTant ,  ils  m'ont  attiré  cette  guerre  qui  m'al* 
loit  accabler  fans  vous.  J'aurais  bientôt  éprouvé  â 
Saîente  les  mêmes  malheurs  que  j'ai  fentis  en  Crète  ; 
mais  vous  m'avez  enfin  ouvert  les  yeux ,  &  vous 
m'avez  infpiré  le  courage  qui  me  manquoit ,  pour 
me  mettre  hors  de  fervitude.  Je  ne  fais  ce  que  vous 
avez  fait  en  moi  ;  mais  depuis  que  vous  êtes  ici  ^ 
je  me  fens  un  autre  homme. 

Mentor  demanda  enfuite  à  Idoménée  quelle  étoit 
la  conduite  de  Protéfilas  dans  ce  changement  des 
affaires.  Rien  n'efl  plus  artificieux ,  répondit  Ido- 
ménée 9  que  ce  qu  il  a  fait  -  depuis  votre  arrivée. 
D'abord  il  n'oublia  rien  pour  jetter  indireâement 
quelque  défiance  dans  mon  efprit.  Il  ne  difoit  rien 
contre  vous  ;  mais  je  voyais  diverfes  gens  qui  ve* 
noient  m'avertir  q\ie  ces  deux  étrangers  étoient  fort 
à  craindre.  L'un ,  difoiient-ils  ^  eft  le  fils  du  trom-> 
peur  Ulyfie  ;  l'autre  eft  un  homme  caché  y  &  d'un 
efprit  profond  :  jils  font  accoutumés  d'Arer  de 
Royaume  en  Royaiune  ;  qui  fait  s'ils  n'ont  point 
formé  quelque  deflein  fiur  celui-ci  ?  Ces  aventuriers 
racontent  eux-mêmes  qu'ils  ont  caufé  de  grande 
troubles  dams  tous  les  pays  où  ils  ont  pafle.  Voici 
un  Etat  naiflant  &  mal  affermi  ;  les  moindres  moiw 
vements ,  pourroient  le  renverfer. 

Protéfilas  ne  difoit  rien;  mais  il  tâchoit  de  me 
faire  entrevoir  le  danger,  &  l'excès  de  toutes  ces 
réformes  que  vous  me  faifiez  entreprendre.  Il  me 


'^'  («]  Les  Miniftres  întérefTés  infpirent  au  Prince  !a  proclîgaffîté. 
Ceux  qui  font  au-deflus  de  l'intérêt ,  le  portent  â  ménager  la 
fubftance  du  peuple.  Ctft  peut-être  pour  cettt  raifon  que  Louis 
Xn  fut  plus  économe  que  François  V\ 
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prehoit  par  mon  propre  intérêt.  Si  vou$  mettez  , 
difoit-il ,  les  peuples  dans  l'abondance ,  ils  ne  tra* 
vailleront  plus  ;  ik  deviendront  fiers ,  indociles , 
&  feront  toiijours  prêts  à  fe  révolter  :  il  n'y  a  que 
la  foiblefle  &  la  mifere  oui  les  rendeilt  fouples,  Se . 

3ui  les  empêchent  de  réufler  à  l'autorité.  Souvent 
tâchoit  de  reprendre  fon  ancienne  autorité  pour 
m'entraîner ,  &  il  la  couvroit  d'un  prétexte  de  ^^ele 
pour  mon  fervice.  En  voulant  foulager  les  peuples  ^ 
me  difoit-il ,  vous  rabaiflez  la'puiflance  royale;  6ç 
par-là  vous  faites  au  peuple  même  un  tort  irrépa-p 
rable  :  car  il  a  bçfoin  qu'on  le  tiemiç  b^s  ^  pour  fon 
projM-e  repos» 

A  tout  cela ,  )e  répondols  que  }e  faurois  bien 
tenir  les  peuples  dans  leur  devoir  en  me  faifant 
aimer  d'eux  9  en  ne  relâchant  rien  de  mon  autorité , 
quoique  je  les  foulageaiTe ,  en  puniflant  gvec  fer* 
meté  tous  les  coupables  ;  enfin  ^  en  donnant  aux  en- 
fants une  bonne  éducation ,  &  à  tout  le  peuple  unç 
exàâe  difcipline  pour  le  tenir  dans  une  vie  fim«* 
pie  9  fobre  &  laborieufe«  £h  quoi  !  difois^je ,  ne 
peut-on  pas  foumetti e  un  peuple  fans  le  faire  mou^ 
rir  de  faim  }  Quelle  inhumanité  |  quelle  politicpe 
brutale  !  Combien  voyons-nous  de  peuples  traités 
doucement ,  &  très^fideles  à  leurs  Princes  !  Ce  qui 
caiife  les  révoltes ,  c'eft  l'ambition  &  l'inquiétude 
des  Grands  d'un  Etat,  quand  on  leur  a  donné  trop 
de  licence,  &  qu'œi  a  laiflé  leurs  paifions  s'éten- 
dre fans  bornes.  C'efl  la  multitude  des  grands  & 
des  petits  qui  vivent  dans  la  mollefle,  dans  le  luxe, 
&  dans  l'oifiveté  ;  c'eft  la  trop  grande  abondance 
d'hommes  adonnés  à  la  guerre,  qui  ont  négligé 
toutes  les  occupations  utiles  dw^  le  temps  de  paix^ 
Enfin ,  c'eft  le  défefpoir  des  peiçles  maltraités  ;  c^eft 
la  dureté ,  la  hauteur  des  Rois  &  leur  moUefte  qui 
Jes  rend  incapables  de  veiller  fiir  tous  les  membres 
dç  rStat  pour  prévenir  les  troubIçs«  Voilà  ce  qui 
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çaufe  les  révoltes  (a)  y  &  non  pas  le  pain  mi'on 
laifle  manger  en  paix  au  laboureur ,  après  qu^ill'a 
gagné  à  la  fueur  de  ion  vifage. 

Quand  Protéfilas  a  vu  que  )*étois  inébranlable 
dans  ces  maximes,  il  a  pris  un  parti  tout  oppofe 
à  fa  conduite  paffée  ;  il  a  conunencé  à  Aiivre  les 
maximes  qu'il  n'avoir  pu  détruire  ;  il  a  Eût  ferii- 
blant  de  les  goûter ,  d'en  être  convaincu  y  de  m'a:* 
voir  obligation  de  l'avoir  éclairé  là^deflus.  Il  va  au* 
devant  de  tout  ce  que  je  poiurois  fouhaiter  pour 
foulager  les  pauvres  ;  il  eft  le  premier  à  me  repré^ 
fenter  leurs  befoins,  &  à  crier  contre  les  dépenfes 
excefCves.  Vous  favez  même  qu'il  vous  loue ,  qu'il 
vous  témo^he  de  la  confiance,  &  qu'il  n'oublie 
rien  pour  vous  plaire.  Pour  Timocrate ,  il  coni* 
mence  à  n'être  plus  fi  bien  avec  Protéfilas  ;  il  a 
fongé  à  fe  rendre  indépendant.  Protéfilas  en  eft  ja^ 
loux ,  &  c'eft  en  partie  par  leurs  difiérends  que  j'ai 
découvert  leiv  perfidie. 

Mentor*,  fouriant ,  répondit  ainfi  à^  Idoménée  : 
Quoi  donc  !  vous  avez  été  foible ,  jufqu'à  vous 
laifier  tyrannifer  pendant  tant  -d'années  par  deux 
traîtres  dont  vous  connoiflez  la  trahifon  1  Ah  !  vous 
ne  favez  pas ,  répondit  Idoménée ,  ce  que  peuvent 
les  hommes  artiftcieux  fur  un  Roi  foible  &  inap« 
pliqué,  qui  s'eft  livré  à  eiuc  pour  toutes  fes  afiai* 
res.  D'ailleurs ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  Protéfilas 
entre  maintenant  dans  toutes  vos  vues  pour  le  bien 
public 

Mentor  reprit  ainfi  le  difcours  d'un  air  grave  !  Je 
ne  vois  que  trop  combien  les  méchants  prévalent 
fur  les  bons  aupr^  des  Rois  :  vous  en  ète$  un  ter» 

(tf)  Ceft  à  cet  caufef  <{ue  dévoient  remonter  cens  qui  ont 
écrit  la  éécadence  des  Etau.  Un  grand  Empire  ne  tombe  îamait 
que  par  lui-même  i  les  armes  étrangères  ne  l'afluiettiflent  quo 
quand  il  ^  été  aflerri  ^ar  l'oifiTeté  &  par  (a  moUeffe^  w  àim 
chiré  par  Ifs  divifions. 
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fible  exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ou-^* 
Vert  les  yeiw  fur  Pxotëfilas  ^  &  ils  font  encore  fer- 
més pour  iaiflef  1^  gôtivehiement  de  vos  affaires  à 
cet  homme  indigne  de  vivre.  Sachez  que  les  mé^ 
chants  ne  font  point  des  hommes  incapables- de  faire 
le  bien  :  ils  le  font  indifféremment  de  même  que 
le  mal  ^  quand  il  peut  fervir  à  leur  ambition.  LeI 
mal  ne  leur  coûte  rien  à  faite ,  pai'ce  qu'aucun  (tn^ 
iiment  de  bonté ,  ni  aucitfi  principe  de  vertu  ne  les 
Retient  ;  mais  auflî  Ils  font  le  bien  fans  peine ,  parce 
que  leuf  corruption  ks  poite  i  le  faire  j>our  pa- 
roître  bons  ^  &  pour  trômpex'  le  refte  des  hommes^ 
A  proprement  parler  ^.ik  m  font  pas  capables  de  la 
vertu,  quoiqu'ils  paroifTe^t  la  pi^tiquer;  mais  ils 
font  capaUès  d'ajouter  à  tous  les  autres  vices,  le 
plus  horrij^le  des  vices ,  qui  eft  Fhypocrifie.  Tant 
que  vous  voudrez  abfôîument  faif e  }é  bien ,  Pro- 
téfilas  fera  prêt  à  le  faire  ^ec  vou^ ,  pour  con*' 
ferver  l'autofitë-  Mais  fi  peu  qu'il  feièe  en  vous  de 
facilité  à  vou^  relâcher ,  il  a'oablief  a  iJen  pour  vous 
faire  retombeiL.daiiSv.régareiOent^  &  poiïr  repren- 
dre en  liberté  fon  naturel  trompeur  &  féroce.  Pou- 
vez-vous  vivre  avec  rtbnneur  &  en  repos,  pel>- 
dant  qu'un  tel  homme  vous  obfede  à  toute  heure  ^ 
&  que  vous  favez  le  fage  &  le  fidèle  Philoclès , 
|>auvre  Se  déshonoré  dans  l'ifle  de  Samos? 

Vous  recônnoiflez  bien ,  ô  Idoménée  !  que  le^ 
hommes  trompeurs  &  hardis  qui  font  préfents ,  en- 
traînent les  Princes  foxbles^  Mais  vous  deviez  aiou^^ 
ter  que  les  Princes  ont  encore  un  autre  malheur^ 
qui  n'eft  pas  moindre  ;  c'eft  celui  d'oublier  facile- 
ment la  vertu  &  les  iervices  d'un  homme  éloignée 
Jjà  multitude  àes  hommes  q^  environnent  les  Prin-r 
ce^  ^  eft  caufe  qu^il  tfy  en  a  aucun  qui  fafTe  une 
jmprefliôiT  profonde  mf  eux  i  ils  ne  font  frappés 
que  de  Ce  qui  efl  préfent ,-  &  qui  les  flatte  ;  tout 
I«.rei{e  s'efface  bientôt^  Siu--tout  la  vertu  les  tou^ 
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che  peu ,  parce  que  la  vertu ,  loin  de  les  Ûattct  « 
les  contréoît  Se  les  condamne  dans  leurs  foiblefles. 
Faut-il  j^étonner  s'ils  ne  ibnt  point  aimés,  puis- 
qu'ils n'aiment  rien  que  leur  grandeur  &  leun 
plaifirs? 


Fia  Ja  Liyn  tni^itmi* 
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Mentor  oblige  Idomince  à  fmt  conduite  Pfotijtlas  & 
TimocraH  en  fi/le  de  Samos^  &  à  rappcUer  Philo^ 
€lès  pour  le  remeure  en  honneur  ai^rè^  de  lui.  He^ 
géjippe  ^  qui  efi  chargé  de  cei  ofdre  ^  t exécute  avec 
Joie.  Il  arrive  avec  ces  deux  hommes  à  Samos ,  où 
il  revoit  fon , ami  PhilocUs^  content  if  y  mener  une 
vie  pauvre  &  foUtaire*  Celeti^ci  ne  confent  qiiavec 
beaucoup  de  peine  à  retourner  parmi  les  Jiens  :  mais 
apris  avoir  ruonnu^ue  Us  Dieux  le  veulent ^  ilsem^ 
iarqu$  avec  Hégéfippe  5  &  arrive  à  Salente  ^  où  Ido^ 
menée  9  qui  riejl  plus  le  même  homme^  le  reçoit  avec 
amifiéé 

xVpkàâ  avoir  dit  ces  pàrc^.  Mentor  perfuada 
à  Idoméoée  qu'il  falloit  au  plutôt  chaffer  Protéfilas 
&  Tiinocrate,  pour  rappelier  Philoclès.  L'unique 
difiiculté  qui  arrêtoit  ie  Roi ,  c'eii  qu'il  craignoît 
U  févétité  de  Phibclès.' J'avoue^  diioit^îl,  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  craindre  un  peu  fon  retour^ 
quoique  je  1  aime  &  que  je  l'eftime.  Je  fuis ,  de- 
puis ma  tendre  jennefie ,  accoutumé  â  des  louan*» 
ges ,  à  des  emprefTements ,  à  des  complaiiances ,, 

Sie  je  ne  faurois  efpërer  de  trouver  dans  cet  homme, 
es  ûue  je  faifois  qudque  chofe  qu'il  n'approuvoît 
pas  9  ion  air  trifte  me  marquoit  aflea^  qu^il  me  con^* 
damnoit  Quand  il  étoit  en  particulier  avec  moi  ^ 
fes  manières  étoient  refpeâueufes  &  miodérces^ 
mais  feches« 
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Ne  voyexrvoiis  pas,  lui  répondit  Mentor,  qtle 
les  Princes ,  gâtés  par  la  flatterie ,  trouvent  fec  & 
auflere  tout  ce  ({ui  eil  libre  &  ingénu  ?  Ils  vont 
même  jiifqu*à  s'imaginer  qu'on  n'eit  pas  lAé  pour 
leur  fervicè,  &  qu'on  n'aime  pas  leur  àuforïté, 
dès  qu'on  n'a  point  l'ame  fervile ,  &  qu'on  n'efi 

{y, s  prêt  à  les  flatter  dans  l'ufage  le  plus  înjufte  de 
eur  puiflance.  Toute  parole  libre  &  eénéreufè  leiur 
paroit  hautaine ,  critique  &  féditieuie.  Ils  devient 
nent  fi  délicats ,  que  tout  ce  qui  n'efl  point  flatte* 
rie ,  les  blefjfe  èc  les  irrite  :  mais  allons  pdus  loin. 
Je  fuppofe  que  Philoclès  eft  efFeûivément  fec  & 
auflere  ;  {an  auftérité  ne  vaut-ellif  pas  mieinr  qiie 
la  flatterie  pemicietife  dé  tos  G>nfeillers  ?  Où  trou- 
verez-vôus  un  homme  fans  défaut»  ?  (a)  Et  le  dé-' 
faut  de  vous  dire  trotf  hardiment  la  vérité ,  n'eft-il 
pas  celui  que  vous  deVez  le  moins  craindre?  Que 
dis-je  ?  N'eft^ce  pas  im  défaut  nécefTaire  pour  cor*' 
rieer  les  vôtres ,  &  pour  vaincre  le  dégoût  dé  la 
vérité  ^  oii  la  flatterie  Vous  a  fait  tomber  }  Il  votis 
faut  un  homme  qui  n'aime  que  la  vérité  )•  &  qui 
Vous  aime  mieu»  que  voiis  ne  favex  vous  aimer 
vous-même  J  qui  vous  dife  la  vérité  malgré  Vous  ^ 
qui  force  tous  vos  retranchements  :  &  cet  homme 
nécefTaire  ^  C*efl  Philoclès.  Souvenez  -«  vous  qu'un 
Prince  efl  trop  heureux  ^  quand  il  naît  un  fetd  nom-^ 


efl  dé  perdre  un  tel  homme ,  s'il  s'en  fend  indi- 
gne faute  de  favoir  s*en  fervir^  Pour  les  défauts  des 

gens 

■^ ■ ■ ■- _  I  _  ■  *- 

(«)  Ltf  rànté  eft  f^rêfque  tou/oars  altérée' y  âfFoibliév  dégai- 
née par  les  ménagements ,  les  craintes  «  le»  réftt'^tt  avec  lef- 
Quelles  on  Tezpofe.  Elle  ne  ^ort  avet  toute  fa  force  que  d'une 
'bouche  ennemie.  Au/fi  Plutarque  a-c«il  proruV^é  que  les  ennv« 
M%  fàt^i  fait  en  profiter ,  font  aufli  utiles  qu«f  Hi  amif • 
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gens  de  bien ,  il  faut  les  favoir  connoître  ^  &  ne 
laifler  pas  de  fe  fervir  d'eux.  Redreflez-Ies;  ne 
vous  livrez  jamais  aveuglément  à  leur  zèle  indif- 
cret  :  mais  écoutez-les  favorablement;  honorez  leur 
vertu  ;  montrez  au  public  que  vous  fkvez  la  dif* 
tinguer ,  &  fur -tout  gardez- vous  bien  d'être  plus 
long -temps  comme  vous  avez  été  jufqu'ici.  Les 
Princes ,  gâtés  comme  vous  l'étiez  ^  fe  contentant  de 
méprifcr  les  hommes  corrompus ,  ne  biflènt  pas  de 
les  employer  avec  confiance  ^  &  de  les  combler  de 
bienfaits.  D'un  autre  côté,  ils  fe  piquent  de  con- 
Boître  aufiî  les  hommes  vertueux  ;  mais  ils  ne  leur 
donnent  que  de  vains  éloges ,  n'ofant  ni  leur  con* 
£er  les  emplois,  ni  les  admettre  dans  leiu'  com- 
merce familier  ,  ni  répandre  des  bienfaits  fur  eux. 
Alors  Idoménée  dit  ^'il  étoit  honteux  d'avoir 
tant  tardé  à  délivrer  l'innocence  opprimée ,  &  à 
punir  ceux  qui  l'avoient  trompé.  Mentor  n'eut  mê- 
me aucune  peine  à  déterminer  le  Roi  à  perdre  fon 
favori  ;  car  aufli-tôt  qu'on  efl  parvenu  à  rendre  les 
favoris  fufpeâs  &  importuns  à  leurs  maîtres ,  les 
Princes,  laÂTés  &  embarrafTés,  ne  cherchent  plus  qu'à 
s^en  défaire;  leur  amitié  s'évanouit,  les fervices lont 
oubliés  :  la  chute  des  £éivoris  ne  leur  coûte  rien , 
pourvu  qu'ils  (a)  ne  les  voyent  plus.  Auffi-tôt  le 
Roi  ordonna  en  fecret  à  Hégéiippe ,  qui  étoit  un 
des  principaux  Officiers  de  fa  Maifon,  de  prendre 
Protéfilas  &  Timocrate ,  &  de  les  conduire  en  fur 
reté  dans  l'ifle  de  Samos ,  de  les  y  laifTer ,  &  de 
ramener  Philoclès  de  ce  lieu  d'exil.  Hégéfippe ,  fur- 
pris  de  cet  ordre ,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  de 
joie.  C'eil  maintenant,  dit -il  au  ^  Roi,  que  vous 


(«)  Tel  eft  le  caraûere  d*uii  Prince  foiblè  à  ceux  qui  favent 
s'emparer  des  avenues  du  Trône ,  (ont  les  véritables  maîtres  de 
fa  perfonne  -,  c*eft  être  perdu  dasu  L'efprit  d'un  tel  Prince ,  que 
G'être  abCcnt, 

s 
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allez  chaimer  vos  fujets.  Ces  deux  hommes  ont 
taufc  tous  vos  malheurs ,  &  tous  ceux  de  vos  peu* 
pies.  Il  y  a  vingt  ans  qu'ils  font  gëitiir  tous  les  gens 
de  bien,  &  qu'à  peine  ofe-ton  même  gémir,  tant 
leur  tyrannie  e&  cruelle.  Ils  accablent  tous  ceux  qui 
entreprennent  d'aller  à  vous  par  un  autre  canal  que 
le  leur* 

Enfuite  Hegéfippe  découvrit  au  Roi  un  grand 
nombre  de  perfidies  &  d'inhunianités  commilei  par 
ces  deux  hommes,  dont  le  Roi  n'avoif  jamais  en* 
tendu  parier ,  parce  que  perfonne  n'ofoit  les  ac^ 
cufer.  Il  lui  raconta  même  ce  qu'il  avoit  décou<« 
Vert  d'une  conjuration  fecrete  potu*  faire  périr 
Menton  Le  Roi  eut  horreur  de  tout  ce  qu'il  en^ 
tendoit. 

Hégéfippe  fe  hâta  d^aller  prendj^e  Protéfilas  dàn9 
fa  maifon  :  elle  étoit  moins  grande ,  mais  pltis  cohh 
mode  &  plus  riante  que  celle  du  Roi.  L'architec-» 
ture  étoit  de  meilleur  goût.  Protéfilas  Tavoit  ornée 
avec  une  dépenfe  tirée  du  fang  dés  miférables  :  il 
étoit  alors  dans  un  fallon  de  marbre  auprès  de  ies 
bains,  couché  négligemment  fur  un  lit  de  poiurpte 
avec  une  broderie  aor  ;  il  paroiflbit  las  &  épuiie 
de  fes  travaux  ;  fts  yeux  &  {çs  fourcils  montroienf 
je  ne  fais  quoi  d'agité ,  de  fombre  &  de  farouche^ 
Les  plus  grands  de  l^Etat  étoient  autour  de  lui  ran^ 
gés  fur  des  tapis ,  compofant  letus  vifages  fur  celui 
de  Protéfilas ,  dont  ils  obfervoient  jufqu^au  moin-* 
dre  clin  d'œiL  A  peine  ouvroit'îl  la  bouche ,  que 
tout  le  monde  fe  récrioit  pour  admirer  ce  qu'il  al-- 
loit  dire.  Un  des  principaux  de  la  troupe  lui  racon«* 
toit ,  avec  des  exagérations  ridicules ,  ce  que  Pro* 
téfilas  lui-mêriie  avoit  fait  j)our  le  Roi.  Va  autre 
lui  affuroit  que  Jupiter ,  ayant  trompé  fa  mère  ^ 
lui  avoit  donné  ta  vie ,  &  qu'il  étoit  fils  du  père 
àes  Dieux.  Un  Poëte  venoit  lui  chanter  des  vers^ 
où  il  difoit  que  Protéfilas^  inflruit  par  les  Mufes  ^ 
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aVoît  égalé  Apollon  pdiir  tous  les  oiiyt-ages  d^efi^rit 
Un  autre  Poète ,  encore  plus  lâéhe  &  plus  impudent^ 
rappelloit  dans  fes  vêts  rinventeur  des  beaux  atts 
&  le  père  des  peuples  qu^il  rendoit  heureiit.  îl 
le  dépeignoit  tenant  en  main  la  cjarae  d'abon-» 
dâncei 

ProtéfilaS  écôutdit  toutes  ces  louanges  d'un  air 
fec ,  diibrait  &  dédaigneux ,  Cottime  un  homme  ^ui 
iait  bien  qu^il  en  mérite  etïQOte  de  plus  grandes, 
6c  qui  fait  trop  de  grâces  de  fe  laiiTer  I6iien  H  y 
avoit  im  flatteur  qui  prit  la  liberté  dé  lui  parler  à 
i'oreille^  pour  lui  dire  quelque  ^ofe  de  plaifant 
contre  la  poli(:e  que  Mentor  tâchoit  d'établir*  Pro^ 
téfilas  fourit  t  toute  Taflemblée  ie  mit  à  rire ,  quoi- 
^  que  la  plupart  ne  puflent  point  encore  favoir  ce 

Î|u'(>n  avoit  dit  t  mais  Protefilas ,  reprenant  bientôt 
on  ^it  févefe  &  hautain,  chacun  rentra  dans  la 
crainte  &  dans  le  filence*  Plufieurs  nobles  cfaerchoient 
le  moment  oii  Protéfilas  poutroit  fe  retourner  vers 
eux  &  les  écouter;  ils  paroiflbient  émus  âc  einbar- 
tdSéSé  Ceft  ou'ils  avoient  à  lui  demander  des  gra*- 
tes  i  leurs  (a)  po/tures  fuppliantes  parloient  pour 
eux;  ils  paroiflbient  aufli  fournis  ou'unie  tnere  aux 
pieds  des  autels ,  lorfqu'elle  demande  aujt  Dieux  la 
guéjTifon  de  fdn  fils  Unique^  Tous  paroiflbient  con- 
tents >  attendris^  pleins  d'admiration  pour- Protéfi- 
las y  quoique  tous  enflent  contre  lui  dans  le  cOeur 
imê  rage  implacable. 

Dans  ce  moment^  Hégefippe  énttèi  faiât  l'épée 
de  Protéfilas  ^  Se  lui  déclare  ^  de  la  part  du  Roi , 
qu^il  va  l'enlmeiier  dans  l^ifle  de  Sanibs.  A  ces  pa- 
roles ^  toute  l^arrogance  de  ce  favori  tomba  com* 
ine  im  rocher  qui  (t  détache  du  fommet  d'une  mon- 


faO  li  tA  é\A6le  de  demander  ÛnsM^eire^  Les  Décfies  des 
j)Tieres  font  boiteufes ,  dit  Homère  y  qui  avoit  faos  doute  éprouvé 
qu'on  eft  'contraint  de  s*avilir  dans  la  aauvat£e  fortune^ 

Si) 


N 
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tag;ne  efcarpëe.  Le  voilà  qui  fe  jette  tremblant  aux 
pieds  d'Hégéiippe  ;  il  pleure ,  il  héfite,  il  bégaye  9 
d  tremble,  il  embrafle  les  genoux  de  cet  homme 

3u'il  ne  daignoit  pas  ime  heure  auparavant  honorer 
'un  de  fes  regards.  Tous  ceux  qui  Tencenfoient  ^ 
le  voyant  perdu  fans  reflbiuxe ,  changèrent  leurs 
flatteries  en  des  infultes  fans  pitié. 

Hégéfippe  ne  voulut  lui  laifler  le  temps,  ni  de 
faire  fes  derniers  adieux  à  fa  famille ,  ni  de  pren-* 
dre  certains  écrits  fecrets.  Tout  fut  faifi  &  porté 
au  Roi.  Timocrate  fut  arrêté  dans  le  même  temps  ^ 
&  fa  furprife  fut  extrême  ;  car  il  croyoit  qu'étant 
brouillé  avec  Protéfilas,  il  ne  pouvoit  être  enve* 
loppé  dans  fa  ruine.  Us  partent  dans  un  yaiSesai 
qu'on  avoit  préparé  ;  on  arrive  à  Samos.  Hégéfippe 
y  laifle  ces  deux  malheureux  ;  &  pour  mettre  le 
comble  à  leur  malheur,  il  les  laifle  enfemble.  Là^ 
ils  fe  reprochent  avec  Au-eiu*  l'un  à  l'autre  les  cri* 
mes  qu'ils  ont  faits,  &  qui  font  caufe  de  leur  chute  : 
ils  fe  trouvent  uns  efpérânce  de  revoir  Salente,  con- 
damnés à  vivre  loin  de  leurs  femmes  &  de  leurs 
enfants;  je  ne  dis  pas  {a)  loin  de  leurs  amis,  car 
ils  n'en  avoient  point.  On  les  menoit  dans  une  terre 
inconnue  ,  oii  ils  ne  dévoient  plus  avoir  d'autre 
reflbtu'ce  pour  vivre  que  leur  travail  ;  eux  qui 
avoient  paflé  tant  d'années  dans  les  délices  &  dans 
le  fafte  :  lemblables  à  deux  bêtes  farouches,  ilsétoient 
toujours  prêts  à  fe  déchirer  l'un  l'autre. 

Cependant  Hégéfippe  demanda  en  quel  lieu  de 
rifle  demeûtoit  Philoclès.  On  lui  dit  qu'il  demeu- 
roit  aflez  loin  de  la  ville ,  fur  une  montagne  où  une 
grotte  lui  fervoit  de  maifon.  Tout  le  monde  lui  parla 
avec  admiration  de  cet  étranger.  Depuis  qu'il  efl 

(  «  )  L*amîtié  la  plus  défiatéreflée  ii*eft  qu'un  commerce  de 
fentimenu.  Dire  que  les  Grands  ne  peuvent  ayoir  d'ami  «  c*cil 
les  accufer  de  n'aimer  peribnaet 
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^ans  cette  Ifle ,  lui  difoit-on ,  il  n'a  offenfé  per« 
forme.  Chacun  ed  touché  de  fa  patience,  de  fon  tra« 
vail,  &  de  fa  tranquillité  ;  n'ay^ant  rien ,  il  paroit 
toujours  content  Quoiqu'il  foit  ici  loin  des  aSài^ 
tes  ^  fans  bien  &  fans  autorité ,  il  ne  laifle  pas  d'o- 
bliger ceux  qui  le  méritent ,  &  il  a  mille  iidufiries 
pour  faire  plaifir  à  tous  (es  voiiins. 

Hégéiippe  s'avance  vers  cette  grotte ,  il  la  trouve 
vuide  &  ouverte  ;  car  la  pauvreté  &  la  fimplicité 
des  mœurs  de  Philoclès  faifoit  qu'il  i^avoit  en  for^ 
tant  aucun  befoin  de  fermer  fa  porte  ;  une  natte  de 
jonc  groffiere  lui  fervoit  de  lit.  Rarement  il  allumoit 
du  feu,  parce  qu'il  ne  mangeoit  rien  de  cuit.  Il  fe 
nourriflbit  pendant  l'été  de  fniits  nouvellement  cueil- 
lis,  &  en  hyver  de  dattes  &  de  figues  feches.  Une 
claire  fontaine  qui  faifoit  une  nappe  d'eau  en  tom- 
bant d'un  rocher ,  le  défaltéroit  ;  il  n'avoit  dans  fa 
grotte  que  les  iriftruments  néceflaires  à  la  fculpture^ 
&  quelques  livres  qu'il  lifoit  à  certaines  heures ,  non 
pour  orner  fon  efprit ,  ni  pour  contenter  fa  curio- 
£té ,  mais  pour  s'inAruire  en  fe  délaflant  de  fes  tra- 
vaux,  &  pour  apprendre  à  être  bon.  Pour,  la  fculp- 
ture  ,  il  ne  s';^  appliquoit  que  pour  exercer  fon 
corps 9  fuir  l'oiâveté,  &  ga^r  fa  vie»  fans  avoir, 
beioin  de  perfonne. 

H^;éfippe,  en  entrant  dans  la  grotte  »  admira  les 
ouvrages  qui  étoient  commencés.  Il  remarqua  un 
Jupiter  (a)  dont  le  vifage  ferein  étoit  fi  plein  de 
majeflé ,  qu'on  le  reconnoiflbit  aifément  pour  le 
père  des  l5ieux  &  des  hommes.  D'un  autre  côté 
paroiflbk  Mars  avec  une  fierté  rude  &  menante  : 


(«)  Let  taêmet  objets  fCTièniiefit  fouTent  dans  le  poëmef 
mats  toujours  avec  des  couleufs  différentes.  Cette  fécondité  d*i- 
dées  eft  rame  de  la  Poéfie  ;  elle  tient  le  Leâeur  dans  Tenchan* 
temenct  «n  l>û  préfentanc  i  tous  les  tnftants  des  trédm  qui  no 
le  rcffeinblent  point. 

S  11) 
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mais  ee  oui  ^oit  de  plus  touchant ,  étoit  une  Mî* 
nerve  ^u  animoH  les  arts  ;  fon  vifage  étoit  noble 
9c  éouxj  fa  taille  grande  &  libre  :  elle  étoit  dans 
une  aâion  fi  vive ,  qu'on  auroit  pu  croire  qu'elle 
alloit  marcher.  Héeéfippe,  ayant  pris  plaifir  a  voir 
les  ilatues ,  fortit  de  la  grotte,  &  vit  de  loin»  fous 
un  grand  arbre  9  Philoclès  qui  lifoit  for  le  gazon; 
il  va  vers  lui  ;  &  Philoclès,  qui  l'apperçoit,  ne  fait 
que  croire,  N'eA*ce  point-là ,  dit-il  en  lui-même  ^ 
Hégëfippe,  avec  qui  )*ai  long-temps  vécu  en  Crète/ 
Mais  quelle  efpérance  qu'il  vienne  dans  une  iile  fi 
éloignçe  i^  Ne  feroit-ce  point  fon  ombre  qui  vien^ 
dfoil  après  fa  mort  des  rives  du  Styz  } 

Pendant  qu'il  étoit  dans  ce  doute ,  Hégéflppe  a»* 
rhra  û  proche  de  lui ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lé 
reçonnoître  &  de  l'embraiTer,  £ft<e  donc  vous,  dit« 
il ,  mon  cher  &c  ancien  ami }  Quel  hafard ,  quelle 
tempête  vous  a  jette  fur  ce  rivage  ?  Pourquoi  avetc* 
vous  abandbnné  l'iile  de  Crète  ?  Efttce  une  difgrace 
femMabie  il  la  mîeniye ,  qui  vous  arrache  è  ^M>trê 
patrie  } 

Hégéfippe  lui  répondit  :  Ce  n*eil  point  une  dis- 
grâce ;  au  eoiitraire ,  c'eft  la  faveur  des  Pieux  qui 
nî'amene  ici,  AuÉCi^tàt  il  lui  raconta  (a)  la  longue 
tjrrannie  de  Protéfilas,  (es  intrigues  avec  Timo* 
çi>att  y^  tes  msdheors  où  iU  avoi^nt  précipité  Idomé- 
née  9  la  ehûte  de  ce  Prince  y  fa  fliite  fur  les  eôte| 
de  FHefpérie,  h  fondation  de  Salente,  Parrivée  de 
Mentor  de  de  Télemaqoe,  les  fages  mainmes  dont 
Mentor  avoit  rempli  l'efprif  du  Roi,  &  la  difgrace 
4^9  deujc  traîtres  ;  i)  ajouta  qifil'  le$  avoit  menés  à  Sa« 


(â)  Ceft  mû  qne  TAiiteiif  érîte  œsWpitictent  fr  cooMamniet 
^ans  niiaiie*  Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  leur  ruiHficatioa , 
c'Wif  <Io'eiles  rendent  1 -aN^on  plu»  drametxqite.'  Vîrgil^ ,  qui  s  fii 
bien  foifi  routes  les  beiutés  de  fos  modèle ,  a  fait  voir  ce  ffi% 
peafoit  de  ces  répétitions ,  en  les  évitant  daas  TEoêidet 
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mos,  pour  y  foufirir  Texil  qu'ils  avoient  fait  foiif- 
frir  à  Philoclès  y  &  il  finit  en  lui  difant  qu'il  avoit 
ordre  de  le  conduire  à  Salente,  où  le  Roi ,  qui  con* 
aoiflbit  ion  innocence ,  vouloit  lui  confier  fes  afiai* 
res,  &  le  combler  de  biens. 

Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  cette  grotte 
plus  propre  à  cacher  des  bêtes  fauvages  qu'à  être 
habitée  par  des  hommes  ?  J'y  ai  goûté  depuis  tant 
d'années  plus  de  douceiu-  &  de  repos,  que  dans 
les  palais  dorés  de  l'ifle  de  Crète.  Les  hommes  ne 
sne  trompent  plus;  car  je  ne  vois  plus  les  hommes^  ^ 
&  je  n'enten<^  plus  leurs  difcours  flatteurs  &  em-» 
poifonnés.  Je  n'ai  plus  befoin  d'eux;  mes  mains 
endurcies  au  travail  me  donnent  facilement  la  nour- 
riture iimple  qui  m'eft  néceflaire  :  il  ne  me  faut , 
comme  vous  voyez ,  qu'une  légère  étoffe  pour  mé 
couvrir.  N'ayant  plus  de  befoins  ,  jouiflant  d'un 
calme  profond  &  d'une  douce  liberté,  dont  la  fa-» 
gefle  de  mes  livres  m'apprend  à  faire  un  bon  ufa^e, 
qu'irois-je  encore  cherciter  parmi  les  hommes  ja-» 
loux ,  trompeurs  &  inconftants  ?  Non ,  non ,  mon 
cher  Hégéfippe ,  ne  m'enviez  point  mon  bonheur, 
Protéiîlas  s'eft  trahi  lui  -  même ,  voulant  trahir  le 
Koi ,  &  me  perdre  ;  mais  il  ne  m'a  fait  aucun  mal. 
Au  contraire ,  il  m'a  fait  le  plus  grand  des  biens  ; 
il  m'a  délivré  du  tumulte  &  de  la  fervitude  des  af* 
faites  :  je  lui  tlois  ma  chère  folitude ,  6c  tous  les 
plaifîrs  innocents  que  j'y  goûte.  Retournez,  6  Hé- 
géfippe !  retournez  vers  le  Roi;  aidez -lui  à  fup^ 
porter  les  miferes  de  fa  grandeur,  &  faites  auprès 
àe  lui  ce  que  vous  voudriez  que  je  fiffe.  Puiique 
fes  yeux,  n  long* temps  fermés  à  la  vérité,  ont  été 
enfin  ouverts  par  cet  hommef  fage  que  vous  nommez 
Mentor,  qu'il  le  retienne  auprès  de  lui.  Pour  moi, 
après  mon  naufrage ,  il  ne  me  convient  pas  de  quit* 
ter  le  port  où  la  tempête  m'a  heureufement  Jette , 
pow  me  remettre  à  la  merci  des  vents.  O  que  les 

S  iv 
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Rois  ibnt  à  plaindre  !  O  que  ceux  qui  les  fervent 
font  dignes  de  compaffionl  S'ils  font  méchants  ^  com* 
bien  font-ils  fouffrir  les  hommes  ^  &  queU  tourments 
Jeur  font  préparés  dans  le  noir  Tartare  i  S'ils  font 
bons  9  quelles  difficultés  n'onit-ils  pas  à  vaincre  !  quels 
pièges  à  éviter  !  que  de  maux  à  fouffiir  !  Encore 
une  fois ,  H^éfippe  •  laiflez*moi  dans  mon  heureuie 
pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parloît  ainfi  avec  beaucoiq> 
de  véhémence  ^  Hégéfippe  le  regardoit  avec  étonne- 
ment  :  il  Tavoit  vu  autrefois  en  Crète  pendant  qu'il 
gpuvemoit  les  plus  grandes  affaires ,  maigre  ^  lan* 
guiflanty  épuifé.  C'eft  que  fon  naturel ,  ardent  & 
auftere  ^  le  confumoit  dans  le  travail  ;  il  ne  pouvoit 
voir  fans  indignation  le  vice  impuni  :  il  vouloit , 
dans  les  afiaires  j  une  certaine  exaâitiide  qu'on  n'y 
trouve  jamais.  Âinii  ces  emplois  détniifoient  ik 
fanté  délicate;  mais  à  Samos,  Hégéfippe  le  voyoit 
gras  &  vigoureux.  Malgré  les  ans ,  la  jeunefle  fleu-* 
rie  s'étoit  renouvellée  lur  fon  vifage.  Une  vie  fo* 
bre ,  tranquille  &  laborieufe ,  lui  avoit  fait  comme 
un  nouveau  tempérament. 

Vous  êtes  furpris  de  me  voir  fi  changé ,  dit  alors 
Philoclès  en  fouriant.  Ceil  ma  folitude  qui  m'a 
donné  cette  fraîcheur  &  cette  fanté  parfaite.  Mes 
ennemis  m'ont  donné  ce  que  je  n'aurois  jamais  pu 
trouver  dans  la  plus  grande  fortune.  Voulez-vous 
que  je  quitte  les  vrais  biens  pour  courir  après  lés 
faux  y  &  pour  me  replonger  dans  mes  anciennes  mi- 
feres?  Ne  foyez  pas  plus  cruel  que  Pro^éfilas;  du 
moins  ne  m  enviez  pas  le  boimeur  que  je  tiens 
de  lui. 

Alors  Hégéfippe  lui  repréfenta  ,  mais  inutile- 
ment ,  tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  toucher.  Eté»» 
vous  donc  ,  lui  difoit  -  il ,  infenfible  au  plaifir  de 
revoir  vos  proches  &  vos  amis,  qui  foupirent  après 
votre  retour^  &  que  la  feule  efpérance  de  vous 
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embrafler  comble  de  joie  ?  Mais  vous  qui  craignez 
.  les  Dieux ,  &c  qui  aimez  votre  devoir ,  comptez- 
vous  pour  rien  de  fervir  votre  Roi ,  de  l'aider  dans 
tous  les  biens  qu'il  veut  faire ,  &  de  rendre  tant 
de  peuples  heureux  ?  Eft-il  permis  de  ^abandonner 
à  ime  philofophie  (a)  fauvage ,  de  fe  préférer  à  tout 
le  refie  du  genre  humain ,  &  d'aimer  mieux  fon  re- 
pos que  le  bonheur  de  (es  concitoyens  ?  Au  refte , 
on  croira  que  c'efl  par  reflentiment  que  vous  ne 
voulez  plus  voir  le  Roi  ;  s'il  vous  a  voulu  faire  du 
mal  9  c'efl  qu'il  ne  vous  a  point  connu.  Ce  n'eil 
pas  le  véritable ,  le  bon ,  le  jufte  Philodès  qu'il  a 
voulu  faire  périr;  c'étoit  im  homme  bien  différent 
qu'il  vouloit  punir.  Mais  maintenant  qu'il  vous 
connoît ,  &  qu'il  ne  vous  prend  plus  poiu*  un  au- 
tre ,  il  fent  toute  fon  ancienne  amitié  revivre  dans 
fon  cœur.  Il  vous  attend.  Déjà  il  vous  tend  les  bras 
pour  vous  embrafTer,  Dans  fon  impatience,  il  compte 
les  jours  &  les  heures.  Awez-vous  le  cœur  aflez  dur 
pour  être  inexorable  à  votre  Roi,  &  à  tous  vos  plus 
tendres  amis  ? 

Philodès,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en  re- 
connoiflant  Héeéfippe ,  reprit  fon  air  auftére  en 
écoutant  ce  difcours.  Semblable  à  im  rocher  con- 
tre lequel  les  vents  combattent  en  vain,  &  où  tou- 
tes les  vagues  vont  fe  brifer  en  gémiflant ,  il  demeu«- 
roit  immobile ,  &  ni  les  prières  ni  les  raifons  ne 
trouvoient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans  fon 
cœur.  Mais  au  moment  où  Hégéfippe  commen*^ 
çoit  à  défejpérer  de  le  vaincre,  Philoclès  ayant 
confulté  les  Dieux,  il  découvrit  par  le  vol  des  oi« 


(tf)  La  philofophie  ne  tend  point  à  nous  exclure  de  la  fo- 
ciété.  Le  Trai  Sage  tû  celui  qui  fait  £ûre  poûter  la  ûgeffe.  Telf 
furent  les  premiers  Phtlofophes ,  &  leur  vie  donnoit  encore  plus 
d'idée  de  leur  fcience  que  leurs  leçons.  Les  Sophtftes  les  imi* 
totentà  demii  ils  agifibient  en  homnves ,  &  parvient  en  Philo- 
fopbcs. 
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feaiqc  (a) ,  par  les  entrailles  des  vî£Unie$ ,  &  par 
divers  autres  préfages,  qu'il  devoit  fuiyre  Hégf* 
fippe. 

Alors  il  ne  rëfiib  plus ,  il  fe  prépara  à  partir  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  regretter  le  défert  où  il 
avoit  pafle  tant  d'années.  Hélas!  difoit-il,  faut-il 
que  je  vous  quitte ^  ô  aimable  grotte  !  où  le  (bm* 
meil  paifible  venoit  touteis  les  nuits  me  délafler  des 
travaux  du  jour  ?  Ici  les  Parques  me  filoient  au  mi* 
lieu  de  ma  pauvreté  des  jours  d*or  &  de  foiç.  Il  fe 

!)roftema  en  pleurant  pour  adorer  la  Nayade  qui 
*avoit  fi  long-temps  defaltéré  par  fon  onde  claire , 
&  les  Nymphes  qui  habîtoient  dans  toutes  les  mon- 
tagnes voifines.  Echo  entendit  fes  regrets ,  &  d'une 
trifte  voix  les  répéta  à  toutes  les  divinités  cham« 
pêtres, 

Enfuîte  Philoclès  vint  k  la  ville  avec  Hégéfippe 
pour  sf embarquer  :  il  crut  que  le  malheiu^ux  Pro* 
téfilas ,  plein  de  honte  &  de  reflentiment ,  ne  vou* 
droit  point  le  voir  ;  mais  il  fe  trompoit.  Car  les 
hommes  corrompus  n'ont  aucune  pudeur ,  &  ils  ibnt 
toujours  prêts  à  toute  forte  de  bafTeiTe.  Philoclès  fe 
cachoit  modérément  9  de  peur  d'être  vu  par  ce  mife» 
rable  :  il  craignoit  d'augmenter  fa  mifere ,  en  lui  mon* 
trant  la  proTpérité  d'un  ennemi  qu'on  alloit  élever 
fur  fes  ruiner.  Mais  Protéfilas  cherchoit  avec  em- 

{)reffement  Philoclès  ;  il  voulut  lui  faire  pitié,  & 
'engager  à  demander  au  Roi  qu'il  pût  retourner 
à  Salente.  Philoclès  étoit  trop  iîncere  pour  lui  pro» 
mettre  de  travailler  à  le  faire  l'appeller;  tsr  il  fsh 
voit  mieux  que  perfonne  combien  ton  retour  eut  été 


{a)  Les  graves  Augures  ne  pouvoîent  s'empêctter  de  rire 
^and  ils  étoicnc  aïïemblés ,  dit  Clcéron  :  maïs  la  politique  fa« 
voit  faire  ufage  de  ces  bifarres  cérémonies.  Les  Prêtres  étoîenc 
ordinairement  vendus  aux  Généraux ,  qui  aboient ,  quand  ils 
le  vouloient ,  les  vi£Hmes  propices ,  &  qui  relevoient  le  cou- 
rage des  foldats ,  par  ces  aflurances  de  la  proteâion  de»  Dieux. 


\ 


TÉLEMAQUE,   Livre  XIV.    igj 

pernicieux.  Mais  il  lui  parla  fort  doucement ,  lui 
témoigna  de  la  compaflîon,  tâcha  de  le  çonfoler^ 
l'exhorta  à  appaifer  les  Dieux  par  des  mœurs  pures , 
&  par*  une  grande  patience  dans  fes  maux.  Comme 
il  avoit  appris  que  le  Roi  avoit  ôté  à  Protéfila$  tous 
fes  biens  injuftement  acquis ,  il  lui  promit  deux 
chofes  qu'il  exécuta  fidèlement  dans  la  fuite,  L,'une 
fut  de  prendre  foin  de  fa  ïVmme  &  de  fes  enfant^ 
qui  étoient  demeurés  à  Salente  dans  une  af&eufe 
pauvreté ,  expofés  à  l'indignation  publiq\ie  i  Pautre 
étoit  d'envoyer  à  Protéfilas,  dans  cette  Hle  éloi» 
gnée  9  quelque  feçours  d'argent  pour  adoucir  fà 
mifere. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favora*» 
ble.  Hégéfippe ,  impatient ,  fe  hâta  de  faif»e  partif 
Philoclès.  Protéfilas  les  voit  embarquer,  fes  yeux 
demeiu'ent  attachés  &  immobiles  fur  le  rivage  ;  ils 
fuivent  le  vaifleau  quJ  fend  les  ondes,  &  que  le 
vent  éloigne  toujours.  Lors  même  qu'il  ne  peut  phi$ 
les  voir ,  il  en  repeint  encore  l'image  dans  fon  eA 
prit.  Enfin ,  trouHé ,  furieux ,  livré  à  fon  défeA 
poir ,  il  s"arrache  les  cheveux ,  fe  roule  fur  le  fa-»- 
ble ,  reproche  aux  Dieux  leur  rigueur ,  appelle  en 
vain  à  fon  fecours  la  cruelle  mort ,  qui ,  fourde  à 
fes  prières,  ne  daigne  pas  le  délivrer  de  tant  de 
maux ,  Se  (a)  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  fe  donnep 
lui-même. 

Cependant  fe  vaitfeau,  favorifé  de  Neptime  & 
des  vents,  arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au 
koi  qu'il  entroit  déjà  dans  le  port.  Auflî-tôt  H  cou- 
rut au-devant  de  Philocl^â  avec  Mentoi^;  îl  Femr 


■<*l^^^«i*^»ïF^"*^ 


(«)  férf(i«,  apfèt  a^oir  éié  pris  ^nlbniiier  ,  fuppltoit  P«ul 
^nlile  de  ne  point  rattacher  à  fon  ^har  de  triomphe.  £h  !  pour- 
quoi me  demander  ce  qui  ne  tient  qn*à  vous  ^  lui  répondit  lo 
yaîoqneur  ^  loi  reprochanr  d^ètre  affet  làchç  po^r  furTivre  ^ 
la  défaite? 
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brafla  tendrement ,  lui  témoigna  un  fenfible  r^ 
gret  de  l'avoir  periecuté  avec  tant  d'injuftice.  Cet 
aveu  j  bien-loin  d%  paroître  une  foiblefle  dan^  un 
Roi  9  fut  regarde  par  tous  les  Salentins  comme  Fef* 
fort  d'une  grande  ame  qui  s'élève  au-deflus  de  fes 
propres  fautes ,  en  les  avouant  avec  courage  pour 
les  réparer.  Tout  le  monde  pleuroit  de  joie  de  re- 
voir l'homme  de  bien  qui  avoit  aimé  le  peuple , 
&  d'entendre  le  Roi  parler  avec  tant  de  fagefie  & 
de  bonté. 

Philoclès  y  avec  un  air  refpeôueux  &  modefte , 
recevoit  les  carefies  du  Roi^  &  avoit  impatience 
de  fe  dérober  aux  acclamations  du  peuple  ;  il  fui- 
vit  te  Roi  au  palais.  Bientôt  Mentor  &  lui  fîirent 
dans  la  même  confiance  que  s'ils  avoient  pafle  leur 
vie  enfemble ,  quoiqu'ils  ne  fe  fuflent  jamais  vus  ; 
c'efl  que  les  Dieux ,  qui  ont  refufé  aux  méchants  des 
yeux  pour  connoître  les  bons ,  ont  donné  aux  bons 
de  quoi  fe  connoître  les  uns  les  autres.  Ceux  qui 
ont  le  goût  de  la  vertu ,  ne  peuvent  être  enfem- 
Ue  j  fans  être  unis  par  la  vertu  qu'ils  aiment.  Bien- 
tôt Philoclès  demanda  au  Roi  a  fe  retirer  auprès 
de  Salente ,  dans  une  folitude  où  il  continua  de 
vivre  pauvrement ,  comme  il  avoit  vécu  à  Samos. 
Le  Roi  alloit  avec  Mentor  le  voir  prefque  tous  les 
jours  dans  fon  défert.  Ceil-là  qu'on  examinoit 
les  moyens  d'affermir  les  loix ,  &  de  donner  une 
forme  folide  au  gouvernement  pour  le  bonheur 
public. 

Les  deux  principales  chofes  qu'on  examina ,  fut 
l'éducation  des  enfants ,  &  la  manière  de  vivre  pen- 
dant la  paix.  Poiu-  les  enfants  j  Mentor  difoit  qu'ils 
appartiennent  moins  à  leurs  parents  qu'à  la  Répu- 
blique ;  ils  font  les  enfants  du  peuple ,  ils  en  font 
l'efpérance  &  la  force  ;  il  n'eit  pas  temps  de  les 
corriger ,  quand  ils  fe  font  corrompus.  Cefl  peu 
que  de  les  exclure  des  emplois ,  lorfqu'on  voit  qu'ils 
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^en  font  rendus  indignes  :  il  vaut  bien  mieux  préve* 
iïix  le  mal ,  que  d'être  réduit  à  le  punir.  Le  Roi  Ça)  ^ 
ajoutbit-il ,  qui  efl  le  père  de  tout  fon  peuple ,  eft 
encot«  plus  particulièrement  le  père  ae  toute  la 
jeunefle ,  qui  eft  la  fleur  de  toute  la  nation.  Ceft 
dans  la  iSeur  qu'il  faut  préparer  les  fruits.  Que  le 
Roi  ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller ,  &  de  faire 
veiller  fur  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfants.  Qu'il 
tienne  ferme  pour  faire  obferver  les  loix  de  Minos  ^ 
qui  ordonnent  qu'on  élevé  les  enfants  dans  le  mé- 
pris de  la  douleur  &  de  la  mort;  qu'on  mette  l'hon- 
neur à  fuir  les  délices  &  les  richefles  ;  que  l'injuf- 
tice  9  le  menfonge  y  l'ingratitude ,  la  moUefle ,  paf> 
fent  pour  des  vices  infâmes  ;  qu'on  leur  apprenne  ^ 
dès  leur  plus  tendre  enfance ,  à  chanter  les  louan-* 
ges  des  Héros  qui  ont  été  aimés  des  Dieux ,  qui 
ont  fait  des  aâions  généreufes  pour  leur  patrie ,  & 
qui  oîit  fait  éclater  leur  courage  dans  les  combats  ; 
que  le  charme  de  la  mufique  faififle  leurs  ames^ 
pour  rendre  leurs  mœurs  douces  &  pures;  qu'ils 
apprennent  à  être  tendres  pour  leurs  amis ,  fidèles  à 
leurs  alliés ,  équitables  pour  tous  les  hommes ,  mê- 
me pour  leurs  plus  cruels  ennemis  ;  qu'ils  craignent 
moinS'  la  mort  &  les  toiuments  ^  que  le  momdre 
reproche  de  leiu^  confciences.  Si ,  ae  bonne  heiu-e^ 
on  remplit  les  enfants  de  ces  grandes  maximes ,  & 
n'on  les  fajfle  entrer  dans,  leur  cœur  par  la  douceur 
u  chant ,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'enflamment 
de  l'amour  de  la  gloire  &  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  qu'il  étoit  capital  d'établir  des 
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(«)  L*éducation  des  enfants  n*itoit  point  arbitraire  à  Lacédé* 
anone.  Elle  étoit  confiée  à  des  Magiftrats  qui  fe  croyoîeot  ho- 
norés par  la' confiance  que  leur  témoignoit  la  République  »  ea 
les  chargeant  de  ce  qu'elle  avoit  de  plus  prédeuz.  Les  enfants 
des  Rois  n*étoient  point  exemptés  des  exercices  auxquels  les 
jeunes  Laçons  étoienc  affujettis.  Aulfi  la  valeur  &  la  probicé 
n'écoienc  à  Lacédémo&c  que  des  venus  communes» 
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écoles  publiques^  pour  accoutumer  la  jeuneflè  auï 
plus  rudes  exercices  du  corps  ^  &  pour  éviter  la 
snoUefle  &  PoiCveté  qui  corrompent  les  plus  beaux 
naturels  ;  il  vouloit  une  grande  variété  de  jeux  (a) 
&  de  fpeâaclesqui  animaflent  tout  le  peuple;  mais 
fur-tout  qui  exerçaient  les  corps  pour  les  rendre 
adroits ,  louples  &  vigoureux.  Il  ajoutoit  des  prix 
pour  exciter  une  noble  émulation.  Mais  ce  qu'il  fou** 
haitoit  le  plus  pour  les  bonnes  moeurs ,  c^eft  que 
les  jeunes  gens  fe  mariaflent  de  bonne  heure ,  & 
eue  leurs  parents ^ fans  aucune  vue  d'intérêt^  leut  laîA 
laflent  choifir  des  femmes  agréables  de  corps  &  d'eP 
prit,  auxquelles  ils  puflent  s'attachen 

Mais  pendant  qu'on  préparoit  ainfi  les  moyens  de 
conferver  la  jeunefle  pure,  innocente,  laborieufe^ 
docile  &  paffionnée  pour  la  gloire ,  Philoclès ,  qui 
aimoit  la  guerre ,  diloit  à  Mentor  :  En  vain  vous 
occuperez  les  jeunes  gens  à  tous  ces  exercices^  fi 
vous  les  laiflez  languir  dans  une  paix  continuelle  ^ 
où  ils  n'auront  aucune  expérience  de  la  guerf  e ,  ni 
aucun  befoin  de  s'éprouver  fur  la  valeur.  Pat -ta 
vous  affoiblirez  infenfiblement  la  nation,  les  cou-» 
fages  s^amolliront ,  les  délices  corrompront  les  moeursi 
D'autres  peuples  belliqueux  n'auront  aucune  peine 
à  les  vaincre  ;  &  pour  avoir  voulu  éviter  les  tnaux 
que  la  euerre  entraîne  après  elle  ^  ils  tombetnnt  dans 
une  anreufe  fervitude.  . 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guêtre  font 
encore  plus  horribles  que  vous  ne  penfez.  La  guérite 
épuife  un  Etat,  &:  le  met  toujours  en  danger  de  pé* 
tir  y  lors  même  qu'on  remporte  les  plus  grandes  vi^-^ 

1    ■  ■  ■  I  .II-  mÈm*mmi^^m 

(ë)  Tel  éeoit  le  fruit  ^u«  la  Gtttt  retiroif  de  féi  dte»  i  elles 
étoient  confacrées  à  des  exercices  qui  f endoieiff  les  hotnmes. agiles 
te  vigoureux.  Les  hymnes  qu'on  y  chantoxf  ^  étoient  à  l'honneur 
de  ceux  qui  avoient  vaincu  les  Éarbares.  La  politique  avoit  fait 
4*iin  culte  (iiperftitieux  f  une  efpece  d*éc«Ie  mtltciiretf 
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toireSi  Avec  quelques  avantages  qu'on  la  Commence  5 
on  n^efl  jamais  fur  de  la  finir  fans  être  expofé  aux 
plus  tragiques  renyerfements  de  fortime.  Avec  quel*- 
que  fupériofité  jde  forces  qu'on  s'engage  dans  un 
combat.  9  le  moindre  mécompte ,  une  terreur  pani« 
que-^  un  rien  vous  atrache  la  viâoire  qui  étoit  déjà 
^ans  vos  mains  ^  &  la  franfporte  cKez  vos  ennemis. 
Quand  même  on  tiendroit  dans  fôn  canlp  la  vic^ 
toire  comme  enchaînée ,  on  fe  detruiroit  foi-même 
en  détruifant  fes  ennemis^  On  dépeuple  fon  pays  ; 
on  laiffe  les  terres  prefque  incultes  ;  6n  trouble  le 
commerce  i  mais  ce  qui  eil  bien  pis,  un  afFûiblit 
les  meilleures  loix,  &  on  laiiTe  Corrompre  les 
mœursw  La  jeunefTe  ne  s^adonne  plus  aux  Lettres^ 
Le  preffant  befoin  fait  qu^on  foufFre  une  licence 
pernicieufe  dans  '  les  troupes^  La  jufîice  ^  la  politi- 
ce ,  tout  foufFre  de  ce  defordre.  Un  Roi  qui  verfe 
le  fang  de  tant  d'hcmiiies^  &  qui  caufe  tant  de 
InalheUrs  pouf  acquérir  un  peu  de  gloire,  ou  pour 
étendre  les  bornes  de  fon.  Royaume ,  efi  indigne  de 
la  gloire  qu'il  cherche ,  &  mérite  de  perdre  ce  qu'il 
poflede  i  pour  avoir-  voulu  ufiuper  ce  qui  ne  lui 
appartenûit  pas< 

Mais  voici  le  moyen  d'exercet  le  courage  d'ime 
Dation  en  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà  mi  les 
eicercices  du  corps  que  noiis  établiflbns  ;  les  prix 

3U1  exciteront  l'émulation  i  les  maximes  de  gloire  6c 
e  vertu  (a)  ^  dont  on  remplira  les  âmes  des  en- 
iànts  prefque  dès  le  berceau^  par  le  chant  des  gran-^ 
des  aâions  des  Héros  •}  ajoutez  à  ces  fecours  celui 
d^une  vie  fobre  &  laborieufe.  Mais  ce  n'eft  pas  tout; 
iàUffi-^tôt  quHm  peuple  allié  de  votre  nation  aura 
une  giierre^  îl  fatit  y  envoyer  la  fleur  de  votre  |eu- 


r"  -      ■  ■     -•    -       "  "*'  "* 


(é)  l^els  ëtoielit  les  Poiûei  d'Homère  3  tUcs  «nt  formé  ton» 
les  Héros  de  la  Grèce  f  dît  Uocmei 
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nèfle ,  fur-tout  ceux  en  qui  on  remarquera  le  génie 
de  la  guerre ,  &  qui  feront  les  plus  propres  à  pro- 
fiter de  l'expérience.  Par  -  là  vous  conferverez  une 
haute  réputation  chez  vos  alliés.  Votre  alliance  fera 
recherchée ,  on  craindra  de  la  perdre  ;  fans  avoir  la 
^erre  chez  vous  &  à  vos  dépens ,  vous  aurez  tou- 
jours une  jeunefle  aguerrie  &  intrépide.  Quoique 
vous  ayez  la  paix  chez  vous ,  vous  ne  laiflerez  pas 
de  traiter  avec  de  grands  honneurs  ceux  qui  auront 
le  talent  de  la  guerre  :  car  le  vrai  moyen  d'éloi- 
gner la  guerre ,  &  de  conferver  une  longue  paix  , 
c'eft  de  cultiver  les  armes ,  c'eft  d'honorer  les  hom- 
mes excellents  dans  cette  profeflion ,  c'efl  d'en  avoir 
toujours  qui  s'y  foient  exercés  dans  les  pays  étran- 
gers, qui  connoiflent  les  forces ,  la  difcipline  & 
les  manières  de  faire  la  guerre  des  peuples  voi- 
fins;  c'eil  d'être  également  incapable ,  &  de  faire 
la  guerre  par  ambition ,  &  de  la  craindre  par 
moUefle.  Alors ,  étant  toujours  prêt  à  la  faire  pour 
la  néceifitéy  on  parvient  à  ne  l'avoir  prefque  ja- 
mais. 

Pour  les  alliés,  quand  ils  font  prêts  à  fe  &ire  la 
guerre  les  ims  aux  autres ,  c'efl  à  vous  à  vous  ren- 
dre médiateur,  ^ar-là  vous  acquérez  ime  gloire  plus 
folide  &  plus  (ùre  que  celle  des  conquérants  ;  vous 
gagnez  l'amoiu'  &  l'eftime  des  étrangers  :  ils  ont 
tous  befoin  de  vous  ;  vous  régnez  fur  eux  par  la 
confiance ,  comme  vous  régnez  fur  vos  fujets  par 
l'autorité.  Vous  demeurez  le  dépofitaire  des  fecrets, 
l'arbitre  des  traités ,  le  maître  des  coeurs.  Votre  ré- 
putation vole  dans  tous  les  pays  les  plus  éloignés , 
votre  nom  eu  comme  un  pai^um  délicieux  qui 
s'exhale  de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les  plus 
reculés.  En  cet  état ,  qu'un  peuple  voifin  voxis  at- 
taque contre  les  règles  de  la  juftice ,  il  vous  trouve 
aguerri ,  préparé;  mais  ce  qui  eft  bien  plus  fort, 
il  vous  trouve  aimé  &  fécouni.  Tous  vos  voifins 

S'allarment 
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s*allarment  pour  vous ,  &  font  perfuadés  que  votre 
confervation  fait  la  fureté  publique.  Voilà  un  rem- 
part bien  plus  afTuré  que  toutes  les  murailles  des 
villes,  &  que  toutes  les  places  les  miewf  fortifiées. 
Voilà  la  véritable  gloire.  Mais  qu'il  y  a  peu  de  Rois 
qui  fâchent  la  chercher ,  &c  qui  ne  s'en  éloignent 
point  !  Ils  courent  après  une  ombre  trompeufe ,  & 
laifTent  derrière  eux  le  vrai  honneur ,  faute  de  Iç 
connoître. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainfi,Philoclès  étonné 
le  regardôit  ;  puis  il  jettoit  les  yeux  fur  le  Roi , 
&  étoit  charme  de  voir  avec  quelle  avidité  Idomé* 
née  recueilloit  au  fond  de  fon  cœur  toutes  les  pa- 
roles qui  fortoient  comme  un  fleuve  de  fagefTe  de 
la  bouche  de  cet  étranger. 

Minerve ,  fous  la  figure  de  Mentor  ^  établiflbit 
aînfi  dans  Salente  toutes  les  meilleures  loix  6c  les 
pliis  utiles  maximes  du  gouvernement ,  moins  pour 
faire  fleurir  le  Royaume  d'Idoménée  ,  que  pour 
montrer  à  Télemaque ,  quand  il  reviendroit ,  un 
exelnple  fenfible  de  ce  qu'un  fage  gouvernement 
peut  faire  pour  rendre  les  peuples  heureux,  & 
pour  donner  à  un  bon  Roi  une  gloire  durable. 


Fin  du  Liyrc  quat0r[umù 
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TéUmaque  y  au  camp  des  Alliis ,  gagnt  tincRnaûon 
il  PhiloStte^  iP abord  indifpojl  contre  lui  à  eaufc 
iUlyjft  fort  père.  PhiloStttlui  racotut  fes  aventU' 
resj  oà  ii  fait  entrer  lis  particutariiis  de  la  mort 
^Hercule ,  caufie  par  la  tunique  mtpoifonnie  que 
le  Centaure  Néffus  avoit  donnée  à  Dijanire.  Il  lui 
explique  comment  il  obtint  de  ce  Héros  fis  flèches 
fatales ,  fans  lef quelles  la  ville  de  Troye  ne  pouvoit 
être  prife  ;  comment  il  fut  puni  {f avoir  trahi  fon 
ftcret  y  par  tous  Us  maux  qu^il  fouffrit  dans  tifle  de 
Lemnos  ;  &  comment  Ulyfft  fe  fervit  de  Néoptote^ 
me^  pour  t engager  à  aller  au  fiege  de  Troye  j  où  il 
fut  guéri  de  fa  bleffurtpar  le  fils  (fEfculape. 

V^E  PENDANT  Téleitiaque  montroit  fon  courage 
dans  les  périb  de  la  guerre*  En  partant  de  Salente , 
il  s'appliqua  à  gagner  TafFeâion  des  vieux  Capitai- 
nes y  dont  la  réputation  &  l'expérience  ^ëtoient  au 
comble.  Neftor ,  qui  Tavoit  déjà  vu  à  Pylos ,  & 
ui  avoit  toujoiu^  aimé  UlyiTe  y  le  traitoit  comme 
c'eût  été  fon  propre  fils.  Il  lui  donnoit  des  inf- 
truâions  qu'il  appuyoit  de  divers  exemples  ;  il  lui 
racontoit  toutes  les  aventures*  de  fa,  jeunefie  y  &c 
tout  ce  qu'il  avoit  vu  faire  de  plus  remarquable  aux 
Héros  de  l'âge  pafTé.  La  mémoire  de  ce  lage  vieil- 
lard ,  qui  avoit  vécu  trois  âges  d'homme  ^  étoit  com- 
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ftie  une  hiiloire  des  anciens  temps  ^  gravée  fur  le 
marbre  &  fur  Tairain» 

Philoâete  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination 
pour  Télemaque  >  que  Neftor.  La  haine  qjii'il  avoit 
nourrie^fi  long-temps  dans  fon  cœur  contre  Ulyffe^ 
réloignoit  de  fon  fils,  &  il  ne  pouvoit  voir  qu'avec 
peine  tout  ce  qu'il  fembloit  que  les  Dieux  prépa- 
roient  en  faveur  de  ce  jeune  homme  poiu:  le  ren* 
dre  égal  aux  Héros  qui  avpient  renverlé  la  ville  de 
Troye.  Mais  enfin ,  la  modération  de  Télemaque 
vainquit  tous  les  refientiments  de  Philoâete  ;  il  ne 
put  (e  défendre  d'aimer  cette  vertu  douce  &  mo- 
defte*  Il  prenoit  fouvent  Télemaque ,  &  lui  difbit  ; 
Mon  fils ,  (  car  je  ne  crains  plus  de  vous  nommer 
ainfi)  votre  père  &  moi,  je  l'avoue,  nous  avons 
été  long-temps  ennemis  l'im  de  l'autre  ;  j'avoue  môme 
qu'après  que  nous  eûmes  fait  tomber  la  fuperbe 
ville  de  Troye,  mon  cœur  n'étoit  point  encore 
appaifé;  &  quand  je  vous  ai  vu,  j'ai  fenti  de  la 
peine  à  aimer  la ,  vertu  dans  le  fils  d'Ulyffe,  Je  me 
le  fuis  fouvent  reproché*  Mais  enfin ,  la  vertu  ^ 
ouand  elle  eft  douce ,  fimple ,  ingénue  &  modefte  ^ 
mrmonte  tout.  Enfuite  Philoôete  s'engagea  infen- 
fiblement  à  lui  raconter  ce  qui  avoit  allumé  dans 
fon  cœur  tant  de  haine  contre  Ulyfle- 

II  faut,  dit-il,  reprendre  mon  hiftoire  de  plus 
haut.  Je  fuivois  par-tout  {a)  le  grand  Hercule,  qui 


^iirikHMirihiaMi.*«k«««i*iMWhWi**itaiMMtMMi.l*HdM*fc 


(a)  Cette  narration  des  aventures  de  Philoâete  eft  prefquc 
traduite  de  'la  Tragédie  de  Sophocle ,  qui  porté  le  noAi  de  ce 
Héros.  Elle  n'a  rien  perdu  enire  les  mains  de  TAuteur  |  qui  A  (li 
faire  d'un  des  plus  beaux  relies  de  Tantiquité  «  un  des  plus  beaux 
ornements  de  ce  Poëme.  Ce  fu}et ,  tout  grand  qu'il  eft,  n'a  ja** 
mais  ofé  fe  produire  fur  notre  fccne  «  fie  il  (tut  avouer  qu*tl 
feroit  difficile  de  raccommoder  au  goût  de  notre  nation.  Phi- 
loâeté  paroît  toujours  aved  (on  afireufe  maladie  ^  Il  tombe  en 
IbiblefCe^  &  fait  craindre  pour  fa  vie  à  fous  les  inftants,  8c  on 
voit  aiTez  que  le  goût  François  ne  s'accommoderoit  ni  de  la  vue 
ë'ua  malade ,  ni  de  Tes  pamoifons,  £h  !  comment  amener  à  un 
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a  délivré  la  terre  de  tant  de  montres ,  &  devant 
oui  les  autres  Héros  n'étoient  que  comme  font  les 
toibles  rofeaux  auprès  d'un  grand  chêne ,  ou  com- 
me les  moindres  oifeaux  en  préfence  de  l'aigle.  Ses 
malheurs  &  les  miens  vinrent  d'une  pailion  qui 
caufe  tous  les  défaftres  les  plus  affreux,  c'eft  l'a- 
mour. Hercule ,  qui  avoit  vaincu  tant  de  monftres , 
ne  pouvoit  vaincre  cette  pailion  honteufe  ^  £^  le 
cruel  enfant  Cupidon  fe  jouoit  de  lui.  Il  ne  pou- 
voit fe  reflbuvenir ,  fans  rougir  de  honte ,  qu'il 
avoit  autrefois  oublié  fa  gloire  jufqii'à  filer  auprès 
d'Omphale ,  Reine  de  Lydie ,  comme  le  plus  lâche 
&  le  plus  efféminé  de  tous  les  hommes;  tant  il 
avoit  été  entraîné  par  un  amour  aveugle.  Cent  fois 
il  m'a  avoué  que  cet  endroit  de  fa  vie  avoit  terni 
fa  vertu ,  &  prefcpe  effacé  la  gloire  de  fes  travaux. 
Cependant ,  ô  Dieux  !  telle  eft  la  foibleffe  Se  l'in- 
conftance  des  homimes  ;  ils  fe  promettent  tout  d'eux- 
mêmes  ,  &  ne  refirent  à  rien.  Hélas  !  le  grand  Her- 
cule retomba  dans  les  pièges  de  l'amour  qu'il  avoit 
fi  fouvent  déteftés  :  il  aima  Déjanire.  Trop  heu- 
reux ,  s'il  eût  été  confiant  dans  fa  paflion ,  pour  une 
femme  qui  fiit  fon  époufe.  Mais  bientôt  la  jeuneffe 
d'Iole,  mr  le  vifage  de  laquelle  les  grâces  étoient 
peintes ,  ravit  fon  cœur.  Déjanire  brûla  de  jaloufie; 
elle  fe  reffouvint  de  cette  fatale  tunique  que  le 
Centaure  Neffus  lui  avoit  laîffée  en  mourant,  com- 
me un  moyen  affuré  de  réveiller  l'amour  d'Her- 
cule ,  toutes  les  fois  qu'il  paroîtroit  la  négliger  pour 
en  aimer  quplqu'autre.  Cette  tunique ,  pleine  du 
fang  venimeux  du  Centaure  ^  renfermoit  le  poifon 
des  flèches  dont  ce  monftre  avoit  été  pctcé.  Vous 
favez  que  les  flèches  d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide 


pareil  fujet  une  intrigue  d'amour ,  fans  laquelle  TAuteur ,  ef* 
clave  du  parterre ,  &  afiTerTÎ  au  goût  régnant  de  la  galanterie , 
ne  croit  pas  qu*on  poUTe  faire  une  Tragédie  ^ 
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Centaure  9  avoient  été  trempées  dans  le  fang  de 
THydre  de  Lerne,  &  que  ce  fang  empoifonnoit 
ces  flèches  9  en  forte  que  toutes  les  bleflures  qu'elles 
faifoient,  étoient  incurables. 

Hercule,  s'étant  rerêtu  de  cette  tunique,  fèntît 
bientôt  le  feu  dévorant  qui  fe  gliflbit  julques  dans 
la  moelle  de  fes  os  :  il  poufîbit  des  cris  horribles 
dont  le  Mont-Oeta  réfonnoit ,  &  faifoit  retentir  tou- 
tes les  profondes  vallées  ;  la  mer  même  en  paroifToit 
émue  :  les  taureaux  les  plus  furieux ,  qui  auroient 
mugi  dkns 'leurs  combats,  n'auroient  pas  fait  un 
bruit  aulli  afSreux.  Le  malheureux  Lychas,  qui  lui 
avoit  apporté ,  de  la  part  de  Déjanire ,  cette  tuni*- 
que,  ayant  ofé  s'approcher  de  lui ,  Hercule ,  dans 
le  transport  de  fa  douleur,  le  prit ,  &  le  fit  pirouetter 
comme  un  frondeur  fait  avec  fa  fronde  tourner  la 

})ierre  qu'il  veut  jetter  loin  de  lui.  Ainfi  Lychas, 
ancé  du  haut  de  la  montagne  par  la  puiâante  main 
d'kercule ,  tomba  dans  les  flots  de  la  mer ,  où  il  fut 
chaîné  tout*àH:oup  en  un  rocher  qui  garde  encore 
la  figure  humaine ,  &  qui ,  étant  toujours  battu 
par  les  vagues  irritées ,  épouvante  de  loin  les  fages 
pilotes. 

Après  ce  malheux*  de  Lychas,  je  crus  que  je  ne 
pouvois  plus  me  fier  à  Hercule  ;  je  fongeois  à  me 
cacher  dans  les  cavernes  les  plus  profondes.  Je  le 
voyois  déraciner  fans  peine ,  d'une  main,  les  hauts 
iapins  &  les  vieux  chênes ,  qui ,  depuis  plufieurs 
iiecles ,  avoient  méprifé  les  vents  &  les  tempêtes. 
De  l'autre  main,  il  tâchbit  en  vain  d'arracher  de 
defllis  fon  dos  la  fatale  tunique  ;  elle  s'étoit  collée 
fur  fa  peau ,  &  comme  incorporée  à  fes  membres. 
A  mefure  qu'il  la  déchiroit,  il  déchiroit  auflî  fa 
peau  &  fa  chair;  fon  fang  ruifleloit,  &  trempoit 
la  terre.  Enfin,  fa  vertu  furmontant  fa  douleiu-,  il 
s'écria  :  Tu  vois ,  ô  mon  cher  Philoâete  !  les  maux 
•que  les  Dieux  me  font  fouffirir  1  ils  font  juiles  ;  c'eft 

T  iij 
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moi  qiii  les  ai  otfenfés;  )*ai  violé  Famour  conju- 
gah  Après  avoir  vaincu  tant  d'ennemis ,  je  me  fiiis 
lâchement  laifTé  vaincre  par  l'amour  d'une  beauté 
étrangère  ;  je  péris ,  &  je  fuis  content  de  périr  poiir 
appaifer  les  Dieux.  Mais  hélas  !  cher  ami ,  où  eft-ce 
que  tu  fuis  ?  L'excès  de  la  douleur  m'a  fait  com- 
mettre ,  il  eil  vrai ,  contre  ce  mîférable  Lych'as  une 
cruauté  que  je  me  reproche;  il  n'a  ras  fu  quel 
poiibn  il  me  préfentoit  ;  il  n'a  point  mérité  ce  que 
)e  lui  ai  fait  fouffrir  :  mais'  crois-tu  que  je  piufle 
oublier  l'amitié  que  je  te  dois,  &  que  je  veuille 
t'arracher  la  vie  ?  Non ,  non ,  je  ne  ceflerai  point 
d'aimer  Philoâete.  Philoâete  recevra  dans  fon  fein 
mon  ame  prête  à  s'envoler.  C'eft  lui  qui  recueillera 
mes  cendres.  Où  es-tu  donc  ,  6  mon  cher  Philoc* 
teteï  Philoâete,  la  feule  efpérance  qui  me  relie 
ici-bas  } 

A  ces  mots,  je  me  hâte  de  coiu-ir*vers  lui  :  il 
me  tend  les  bras ,  &  veut  m'embraffer  ;  mais  il  fe 
retient  dans  la  crainte  d'allumer  dans  mon  fein  le  feu 
cruel  dont  il  eft  lui-même  brûlé.  Hélas  !  dit-il ,  cette 
confolation  même  ne  m'eft  plus  permife.  En  parlant 
ainii,  il  aflemble  tous  ces  arbres  qu'il  vient  d'a- 
battre ;  il  en  fait  un  bûcher  Tur  le  fommet  de  la 
montagne;  il  monte  tranquillement  fur  le  bûcher; 
il  étend  la  peau  du  lion  de  Némée,  qui  avoit  fi 
long-temps  couvert  (es  épaules ,  lorfqu'il  alloit  d^In 
bout  de  la  terre  à  l'autre  abattra^  les  monftres ,  & 
délivrer  les  malheureux  ;  il  s'appuye  fur  fa  maflue, 
&  il  m'ordonne  d'allumer  le  feu  du  bûcher. 

Mes  mains  tremblantes  &  faifies  d'horreur,  ne 
purent  lui  refiifer  ce  cruel  office  ;  car  la  vie  n'étoit 
plus  pour  lui  un  préfent  des  Dieux ,  tant  elle  lui  étoit 
fimeîle.  Je  craignis  même  que  l'excès  de  fes  dou- 
leurs ne  le  tranfportât  jufqu'à  faire  quelque  chofe 
d'indigne  de  cette  vertu  qiu  avoit  étonné  IHmîvers, 
Comme  il  vit  que  la  âamme  commeoçoit  à  pren* 
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dre  au  bûcher  :  Ceft  maintenant ,  s'écria-t-il ,  mon 
cher  Philoftete ,  que  j'éprouve  ta  véritable  amitié; 
car  tu  aimes  mon  honneur  phis  que  ma  vie  :  que 
les  Dieux  te  le  rendent;  je  te  laifle  ce  que  j'ai  de 
plus  précieux  fur  la  terre^  ces  flèches  trempées  dans 
le  fang  de  l'Hydre  de  Leme.  Tu  fais  que  les  blef- 
fures  qu'elles  tout,  fgnt  incurables;  par  elles  tu  feras 
invincible  comme  je  l'ai  été,  &  auam  mortel  n'o- 
fera  combattre  contre  toi.  Souviens-toi  que  je  meurs 
fidèle  à  notre  amitié,  &  n'oublie  jamais  combien  tu 
m'as  été  cher.  Mais ,  s'il  eft  vrai  que  tu  fois  touché 
de  mes  maïuc ,  tu  peux  me  donner  une  dernière  con«- 
folation  :  promets  -  moi  de  ne  découvrir  jamais  à 
aucim  mortel,  ni  ma  mort,  ni  le  lieu  oii  tu  auras 
caché  me^ cendres.   Je  le  lui  promis ,  hélas  !  je  le 
îtuai  même  en  arrofant  fon  bûcher  de  mes  larmes  : 
un  rayon  de  joie  parut  dans  {es  yeux.  Mais  tout-à- 
coup  un  tourbillon  de  flamme  qui  l'enveloppa, 
étouffa  fa  voix ,  &  le  déroba  prefque  à  ma  vue. 
Je  le  voyois  encore  néanmoins  au  travers  des  flam- 
mes, avec  un  vifage  auffi  ferein  que  s'il  eût  été 
couronné  de  fleurs  &  couvert  de  parfums. dans 
la  joie  d'un  feflin  délicieux  au  milieu  de  tous  fes 
amis. 

Le  feu  confuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
terreflre  &  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  lui  refta 
rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu  dans  fa  naiflance  da 
fa  mère  Alcmene  :  mais  il  conferva  par  l'ordre  de 
Jupiter  cette  nature  fubtile  &  immortelle  ,  cette 
flamme  célefte,  qui  eft  le  vrai  principe  de  vie, & 
qu'il  avoit  reçue  du  père  des  Dieux.  Âinfi  il  alla 
avec  eux  fous  les  voûtes  dorées  du  brillant  01ympe_ 
boire  le  neâar ,  où  les  Dieux  lui  donnèrent  pour 
époufe  l'aimable  Hébé,  qui  eil  la  Déefle  de  la  jeu- 
neflfe,  &  qui  verfoit  le  neâar  dans  la  coupe  du 
grand  Jupiter ,  avant  que  Ganymede  eût  reçu  cet 
honneur. 

t  iv 
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Pour  moi  )e  trouvai  une  foivce  inépuifable  de 
douleurs  dans  ces  flèches  qu'il  m'avoit  données  pour 
m^Ieyer  au-deflus  des  Héros.  Bientôt  les  Rois  li- 
gués entreprirent  de  venger  Ménelas  de  Tinfame  Pâ* 
ris ,  qui  avoit  enlevé  Helefie,  &c  de  renverfer  l'Em- 
pire de  Priam.  L'oraçle  d'ApoUon  leur  fit  entendre 
qu^ils  ne  dévoient  point  efpérer  de  finir  heiu^ufe* 
ment  cette  guerre»  à  moins  qu'ils  n'eufient  les  flè- 
ches d'Hercule* 

UlyflTe votre  père, qui  étoit  toujours  le  plus  éclairé 
&t  le  plus  induÂrieux  dans  tous  les  confeils,  ie  char- 
gea de  me  perfuader  d'aller  avec  eux  au  fiege  de 
Troye ,  &  d'y  apporter  les  flèches  qu'il  croyoit 
que  j'avoîs.  Il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'Hercule 
ne  paroiflbit  plus  fur  la  terre.  On  n'entendoit  plus 
parler  d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  Héros  :  les 
monflres  &  les  fcélérats  recommençoient  à  paroitre 
ioipunément;  les  Grecs  ne  fa  voient  que  croire- de 
lui  :  les  uns  difoient  au'il  étoit  mort ,  d'autres  fou* 
tenoient  qu'il  étoit  allé  jufques  fous  l'Oiirfe  glacée 
dompter  les  Scythes  :  mais  Ulyfle  foutint  qu'il  étoit 
mort  9  &  entreprit  de  me  le  faire  avouer.  Il  me  vint 
trouver  dans  un  temps  où  )e  ne  pouvoir  encore 
me  confoler  d'avoir  perdu  le  grand  Alcide  :  il  eut 
une  peine  extrême  à  m'aborder;  car  je  ne  pouvois 
plus  voir  les  hommes;  je  ne  ppuvois  fouflfrir  qu'on 
m'arrachât  de  ces  déferts  du  Mont-Oeta ,  où  j'avois 
vu^  périr  mon  ami  ;  je  ne  fongeois  qu'à  me  re- 
peindre l'imaçe  de  ce  Héros ,  &  qu'à  pleurer  à  la 
vue  de  ces  tnftes  lieux  :  mais  la  douce  &  puiflTante 
perfuailon  étoit  fur.  les  lèvres  de  votre  père  ;  il 

Ï>arut  prefque  aufli  aiBieé  que  moi  :  il  verfa  des 
armçs  ;  il  lut  gagner  inienfiblement  mon  cœur  & 
attirer  ma  coimance  ;  il  m'attendrit  pour  les  Rois 
Grecs  qui  alloient  combattre  pow  une  juôé  caufe^ 
&  jqui  ne  poitvoient  réuflir  fans  moi  ;  il  ne  put  ja- 
mais néanmoins  m'arracher  le  fecret  de  la  mort 
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d'Hercule,  que  j'avôis  juré  de  ne  dire  jamais;  mais 
i{  ne  doutoit  plus  qu'il  ne  fût  mort ,  &  il  me  pref-* 
foit  de  lui  découvrir  le  lieu  où  j'avois  cache  fes 
cendres. 

Hélas  !  j'eus  horreiu-  de  faire  un  parjure ,  en  lui 
difant  un  fecret  que  j'avois  promis  aux  DieuK  de 
ne  dire  jamais;  mais  j'eus  la  foiblefle  d'éluder  mon 
ferment,  n'ofant  le  violer.  Les  Dieux  m'en  ont  puni. 
Je  frappai  du  pied  la  terre  à  l'endroit  oh  j'avois 
mis  les  cendres  d'Hercule  ;  enfuite  j'allai  joindre  les 
Rois  ligués,  qui  me  reçurent  avec  la  même  joie 
Qu'ils  auroient  reçu  Hercule  même.  G>mme  je  paf* 
fois  dans  l'ifle  de  Lemnos ,  je  voulus  montrer  à  tous 
les  Grecs  ce  que  mes  flèches  pouvoient  faire  :  me 
préparant  à  percer  un  daim  qui  fe  lançoit  dan$  un 
bois,  je  laiflai  tomber  par  mégarde  la  flèche  de 
l'arc  fur  mon  pied ,  &  elle  me  nt  une  bkflure  que 
je  reflens  encore.  Auflî-tôt  j'éprouvai  ces  mêmes 
douleurs  qu'Hercule  avoit  fouiFertes;  je  rempliflbis 
nuit  &  jour  l'ifle  de  mes  cris  ;  un  fang  noir  Se  cor- 
rompu ,  coulant  de  ma  playe ,  infeôoit  l'air ,  & 
répandoit ,  dans  le  camp  des  Grecs ,  une  puanteur 
capable  de  fuflbquer  les  hommes  les  plus  vigou- 
reux. Toute  l'armée  eut  horreiu*  de  me  voir  dans 
cette  extrémité;  chacun  conclut  que  c'étoit  un  fup- 
plice  qui  m'étoit  envoyé  par  les  juftes  Dieux. 

Ulyfle ,  qui  m'a  voit  engagé  dans  cette  guerre,  fut 
le  premier  i  m'abandonner.  J'ai  reconnu  depuis  qu'il 
l'avoit  fait ,  parce  qu'il  préféroit  l'intérêt  commun 
de  la  Grèce  &  la  viôoire ,  à  toutes  les  raifons  d'à* 
mitié  ou  de  bienféance  partiaUiere.  On  ne  pouvoit 
plus  facrifler  dans  le  camp ,  tant  l'horreur  de  ma 
plaie ,  fon  înfeôion ,  &  la  violence  de  mes  cris  trou* 
bloient  toute  l'armée.  Mais  au  moment  que  je  me 
vis  abandonné  de  tous  les  Grecs  par  les  confeils 
d'Uiyfle,  cette  politique  me  parut  pleine  de  la  plus 
horrible  inhumanité  ^  &  de  la  plus  noire  trahiibn. 
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Hélas  !  j'ëtois  aveuele ,  &  je  ne  voyois  pas  qu'il  étoic 
jiifte  que  les  plus  lages  hommes  fuflent  contre  moi  ^ 
de  même  que  les  Dieux  que  j'avois  irrités. 

Je  demeurai  prefque  pendant  tout  le  fiege  de 
Troye ,  feul,  fans  fecours,  fans  efpérance ,  fans  fou- 
lagement ,  livré  à  d%orribles  douleiu^  dans  cette  îile 
deferte  &  fauvage,  où  je  n'entendois  que  le  bruit  des 
vagues  de  la  mer  qui  fe  brifoient  contre  les  rochers. 
Je  trouvai  au  milieu  de  cette  folitude  une  caverne 
vuide  dans  un  rocher  qui  élevoit  vers  le  Ciel  deux 
pointes  femblables  à  deux  têtes.  De  ce  rocher  for- 
toit  une  fontaine  claire.  Cette  caverne  étoit  la  re- 
traite des  bêtes  farouches ,  à  la  fureur  defquelles 
j'étois  expofé  nuit  &  jour;  j'amaflai  quelques  feuil- 
les pour  me  coucher;  &  il  ne  me  reuoit pour  tout 
bien  qu'im  pot  de  bois  groflîérement  travaillé,  & 
quelques  habits  déchirés,  dont  j'ènveloppois  ma  plaie 
pour  arrêter  le  fang,  &  dont  je  me  fervois  auffi  pour 
la  nettoyer.  Là ,  abandonné  des  hommes ,  &  livré  à 
la  colère  des  Dieux ,  je  paflbis  mon  temps  à  percer 
de  mes  flèches  les  colombes  &  les  autres  oifeaux  qui 
voloient  autoiu-  de  ce  rocher.  Quand  j'avois  tué 
quelques  oifeaux  pour  ma  nourriture,  il  ^éiUoit  que 
}e  me  traînaiTe  contre  terre  avec  douleur  pour  aller 
ramafier  ma  proie  :  ainii  mes  mains  me  préparoient 
de  quoi  me  nourrir. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  en  partant  me  laiflerent 
quelques  provifions;  mais  elles  durèrent  peu.  Pal- 
himois  du  feu  avec  des  cailloux.  Cette  vie ,  toute 
affreufe  qu'elle  eft ,  m'auroit  paru  douce ,  loin  des 
hommes  ingrats  &  trompeurs ,  fi  la  douleur  ne  m'eût 
accablé,  &  fi  je  n'eufle  fans  cefie  repafTé  dans  mon 
cfprit  ma  trifte  aventure.  Quoi?  difois-je,  tirer 
un  homme  de  fa  patrie ,  conune  le  feul  homme 
qui  puifTe  venger  la  Grèce ,  &  puis  l'abandonner 
dans  cette  ifle  déferte  pendant  fon  fommeil  !  car 
ce  fut  pendant  mon  fommeil  que  les  Grecs  parti-' 
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rent.  Jiigez  quelle  fut  'ma  furprife  ^  &  combien 
je  verfai  de  larmes  à  mon  .réveil,  quand  je  vis  les 
vaifTeaux  fendre  les  ondes.  Hélas!  cherchant  de 
tous  côtés  dans  cette  ifle  fauvage  &c  horrible ,  je 
n'y  trouvai  que  la  douleiu-. 
'  En  efFet ,  il  n'y  a  ni  port ,  ni  commerce  ,  ni 
hofpitalité  ,  ni  homme  qui  y  aborde  volontaire- 
ment. On  n*y  voit  que  les  malheureux  que  les 
tempêtes  y  ont  jettes ,  &  on  n'y  peut  efperer  de 
fociété  que  par  des  naufrages  ;  encore  même  ceux 
qui  venoient  en  ce  lieu,  n'ofbient  me  prendre  pour 
me  ramener  :  ils  craignoient  la  colère  des  Dieux 
&  celle  des  Grecs.  Depuis  dix  ans,  je  fouf&ois  la 
douleur,  la  faim  ;  je  nourriflbis  une  playe  qui  me 
dévoroit  ;  l'efpérance  même  étoit  éteinte  dans  mon 
cœur.  ' 

Tout-à-coup  revenant  de  chercher  des  plantes 
médicinales  pour  ma  playe ,  j'apperçus  dans  mon 
antre  un  jeune  homme  beau  &  gracieux ,  mais  fier  , 
&  d'une  taille  de  Héros.  Il  me  fembla  que  je 
voyois  Achille ,  tant  il  en  avoit  les  traits ,  les  re- 
gards 6c  la  démarche  :  fon  âge  féul  me  fit  com« 
prendre  que  ce  ne  pouvoit  être  lui.  Je  remarquai  fur 
fon  vifage  tout  enfemble  la  compaâlon  8c  l'em- 
barras ;  li  fut  touché  de  voir  avec  quelle  peine  &c 
quelle  lenteur  je  me  trainois.  Les  cris  perçants  Se 
douloureux  dont  je  faifois  retentir  les  échos  de 
tout  le  rivage,  attendrirent  fon  coeur. 

O  étranger,  lui  difois-je  d'aflez  loin ,  quel  -mal- 
heur t'a  conduit  dans  cette  ifle  inhabitée  ?  Je  re- 
connois  l'habit  Grec,  cet  habit  qui  m'eft  encore 
fi  cher.  O  !  qu'il  me  tarde  d'entendr»  ta  voix ,'  & 
de  trouver  fur  tes  lèvres  cette  langue  que  j'ai  ap* 
prife  dès  IVnfance,  &  que  je  ne. puis  plus  parler 
à  perfonne  depuis  û  long-temps  dans  cette  folitude  ! 
Ne  fois  point  effrayé  de  voir  xm  homme  fi  mal« 
heiu^eiix  ;  tu  dois  en  avoir  pitié» 
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A  peine  liéoptoleme  m^eut  dit ,  je  fuis  Grec  l 
que  )e  m'écriai  :  O  douce  parole  après  taot  d'an- 
nées de  filence  &  de  douleur  fans  confolation!  O  , 
mon  fils  !  quel  malheiv ,  quelle  tempête ,  ou  plutôt 
quel  vent  favorable  fa  conduit  ici  pour  finir  mes 
maux  }  Il  me  répondit  :  Je  fuis  de  Tifle  de  Scyros , 
Yy  retourne  ;  on  dit  que  je  fuis  fils  d'Achille  ;  tu 
fais  tout. 

Des  paroles  fi  courtes  ne  contentoient  pas  ma 
curiofite  ;  je  lui  dis  :  O  fils  d'un  père  que  yai  tant 
aimé  !  cher  nounifibn  de  Lycomede ,  comment  viens» 
tu  donc  ici  ?  d'où  viens^m  ?  Il  nie  répondit  qu'il 
venoit  du  fiege  de  Troye.  Tu  n'étois  pas ,  hii  dis* 
je  y  de  la  première  expédition.  Et  toi ,  me  dit*il ,  en 
étois-tu  ?  Abrs  je  lui  répondis  :  Tu  ne  connois , 

Î'e  le  vois  bien ,  ni  le  nom  de  Philoâete ,  ni  fes  mal- 
leurs  !  Hélas  !  infortuné  que  je  fuis ,  mes  perféai^ 
teurs  m'infultent  dans  ma  mifere  !  la  Grèce  ignore 
que  je  foufire  ;  ma  douleur  augmente  ;  les  Atrides 
m'ont  mis  en  cet  état  ;  que  les  Dieux  le  leur 
rendent 

Enfuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs 
m'avoient  abandonné.  Auffi-tôt  qu'il  eut  écouté  mes 
plaintes,  il  fit  les  fiennes.  Après  la  mort  d'Achille, 
me  dit-il...  (D'abord  je  l'interrompis,  en  lui  di- 
fant:Quoil  Achille  eft  mort?  Pardonnes-moi ,  mon 
fils ,  fi  je  trouble  ton  récit  par  les  larmes  que  je 
dois  à  ton  père.  )  Néoptoleme  me  répondit  :  Vous 
me  confolez  en  m'interrompant  ;  qu'il  m'efit  doux 
de  voir  Philoâete  pleiu-er  mon  père  ! 

Néoptoleme  reprenant  fon  difcours  ,  me  dit  : 
Après  la  mort  d'Achille ,  Ulyffe  &  Phénix  me  vin- 
rent cherdier ,  aflurant  qu'on  ne  pouvoit  fans  moi 
renverfer  la  ville  de  Troye.  Ils  n'eurent  aucune  peine 
à  m'emmener  ;  car  la  douleur  de  la  mort  d'Achille, 
&  le  defir  d'hériter  de  fa  gloire  dans  cette  célèbre 
guerre  ^  m'engageoit  aiTez  à  les  fuivre«  Tarrive  au 
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iîege  ,  l'armée  s'afTemble  autour  de  moi;  chacun  jure 
qu'il  revoit  Achille  :  mais,  hélas  !  il  n'étoit  plus.  Jeune 
'&  fans  expérience ,  je  croyois  pouvoir  tout  efpé^ 
rer  de  ceux  qui  me  donnoient  tant  de  louanges.  D'à* 
bord  je  demande  aux  Atrides  les  armes  de  mon  pè- 
re ;  ils  me  répondent  cruellement  :  Tu  aiu-as  le  refte 
de  ce  qui  lui  appartenoit  ;  mais  pour  (es  armes  ^  elles 
font  deilinées  à  Ulyffe. 

Auflî-tôt  je  me  trouble ,  je  pleure ,  je  m'emporte  : 
mais  Ulyffe ,  fans  s'émouvoir ,  me  difoit  :  Jeune  hom- 
me y  ta  n'étois  pas  avec  nous  dans  les  périls  de  ce 
long  fiege  ;  tu  n'as  pas  mérité  de  telles  armes,  &  tu 

Earles  déjà  trop  fièrement  ;  jamais  tu  ne  les  auras* 
dépouillé  infuftement  par  Ulyffe  ,  je  m'en  re- 
tourne dans  rifle  de  Scyros,  moins  indigné  contre 
Ulyffe  que  contre  les  Atrides.  Que  quiconque  eft 
leur  ennemi ,  puiffe  être  l'ami  des  Dieux  i  O  Phi* 
loâete  !  j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptoleme  comment  Ajax 
Télamonien  n'avoit  pas  empêché  cette  injuflice.  Il 
efl  mort,  me  répondit-il.  Il  efl  mort ,  m'écrai-je  !  & 
Ulyffe  ne  meurt  pas;  au  contraire,  il  fleurit  dans 
Farmée  !  Enfuite ,  je  lui  demandai  des  nouvelles  d'An- 
tiloque ,  fils  du  fage  Neflor ,  &  de  Patrocle ,  fi  chéri 
par  Achille.  Ils  font  morts  aufli ,  me  dit-il.  Aufli-tôt 
je  m'écriai  encore  :  Quoi ,  morts  !  Hélas!  que  me 
dis-tu  ?  Ainfi  la  crueUe  guerre  moiffonne  les  bons^ 
&  épargne  les  méchants.  Ulyffe  eu  donc  en  vie  ! 
Terfite  Veû  aufïî  fans  doute  ?  Voilà  ce-  que  font  les 
Dieux  ;  &  nous  les  louerions  encore  1 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  furew  contre  vo- 
tre père ,  Néoptoleme  continuoit  à  me  tromper.  H 
ajouta  ces  trifles  paroles  :  Loin  de  l'armée  Grec- 
que ,  où  le  mal  prévaut  fur  le  bien ,  Je  vais  vivre 
content  dans  la  fauvage  ifle  de  Scyros.  Adieu ,  je 
parts ,  que  les  Dieux  vous  guérifTent. 
Auffi-tôt  je  lui  dis  ;  O  mon  fils ,  je  te  conjure 
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par  les  mânes  de  ton  père ,  par  ta  mère ,  par  toiit  ce 
que  tu  as  de  plus  cher  fur  la  terre ,  de  ne  me  pas 
laifler  feul  dans  les  maux  que  tu  vois*  Je  n'ignore 
pas  combien  je  te  ferai  à  charge;  mais  il  y  auroit 
de  la  honte  à  m'abandonner  :  jette*moi  à  la  prone  ^ 
à  la  poupe ,  dans  la  fentine  même  ,  par-tout  où  je 
t'incommoderai  le  moins.  Il  n'y  a  que  les  grands 
cœurs  qui  fâchent  combien  il  y  a  de  gloire  à  être 
bon  :  ne  me  laifle  point  en  un  défert,  où  il  n'y  a 
aucun  veftige  d'homme  ;  mene<-moi  dans  ta  patrie  • 
ou  dans  l'Eubée  qui  n'eft  pas  loin  du  Mont-Oeta  ^ 
de  Trachine,  &c  des  bords  agréables  du  fleuve  Sper- 
chius  :  renvoy  e-^moi  à  mon  père.  Hélas  !  que  je  crains 
qu'il  ne  foit  mort  !  je  lui  avois  mandé  de  m'envoyer 
un  vaifleau  :  ou  il  eft  mort  ;  ou  bien  ceux  qui  m'a-* 
voient  promis  de  lui  dire  ma  mifere^  ne  l'ont  pas 
fait.  J'ai  recours  à  toi,  ômon  fils!  fouviens*toi  de 
la  fragilité  des  chofes  hiunaines.  Celui  qui  eft  dans 
la  profpérité ,  doit  craindre  d'en  abufer ,  &c  fecou* 
rir  les  malheureux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faifolt  dire 
à  Néoptoleme;  il  me  promit  de  m'emmenen  Alors 
je  m'écriai  encore  :  O  heureux  jour!  ô  aimable  Néop- 
toleme ,  digne  de  la  gloire  de  ton  père  !  Chers  com- 
pagnons de  ce  voyage,  foufFrez  que  ie  dife  adieu 
à  cette  trifte  demeure.  Voyez  où  j'ai  vécu  ;  compre- 
nez ce  que  j'ai  foufFert  ;  nul  autre  n'eût  pu  le  fouf- 
frir  :  mais  la  néceffité  m'avoit  inftruit ,  &  elle  ap- 
prend aux  honmies  ce  qu'ils  ne  pourroient  jamais 
îavoir  autrement.  Ceux  qui  n^ont  jamais  fouffert , 
ne  favent  rien  :  ils  ne  connoiflent  ni  les  biens ,  ni  les 
maux;  ils  ignorent  les  hommes;  ils  s'igi^orent  eux- 
mêmes.  Après  avoir  parlé  ainfi ,  je  pris  mon  arc  & 
mes  flèches. 

Néoptoleme  me  pria  de  fouffrir  qu*il  baif ât  ces  ar- 
mes fi  célèbres  &  confacrées  par  l'invincible  Her- 
cule. Je  lui  répondis':  Tu  peux  tout;  c'eft  toi,  mon 
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(Hs^  qui  me  rends  aujourd'hui  |la  lumière,  ma  pa* 
trie ,  moa  père  accablé  de  vieillefTe ,  mes  amis,  moi- 
même;  tu  peux  toucher  Tes  armes,  &  te  vanter 
d'être  feul  d'entre  les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les 
toucher.  Aufll-tôt  Néoptoleme  entre  dans  ma  grotte, 
pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleiu-  cruelle  me  faifit ,  elle  me 
trouble,  je  ne  fais  plus  ce  que  je  fais  ;  je  demande 
xm  glaive  tranchant  pour  couper  mon  pied  ;  je  m'é- 
crie :  O  mort  tant  defirée!  que  ne  viens -tu?  ô 
jeime  homme  !  brûle*moi  tout-à-l'heure  comme  je 
brûlai  le  fils  de  Jupiter  !  ô  terre  !  ô  terre ,  reçois 
uii  mourant  qui  ne  peut  plus  fe  relever  !  De  ce  trans- 
port de  douleur  ,  je  tombe  foudainement ,  félon  ma 
coutume,  dans  un  afibupiiTement  profond;  ime 
grande  fueur  commença  à  me  foulager  ;  un  fang 
noir  &  corrompu  coula  de  ma  playe.  Pendant  mon 
fommeil ,  il  eût  été  facile  à  Néoptoleme  d'emporter 
mes  armes  &  de  partir  ;  mais  il  étoit  fils  d'Achille , 
&  n'étôit  pas  né  poiu:  me  tromper. 

En  m'éveillant  je  reconnus  fon  embarras  :  il  fou* 
piroit  comme  un  homme  qui  ne  fait  pas  difiimuler, 
&  qui  agit  contre  fon  cœur.  Me  veux-tu  donc  fur- 
prendre ,  lui  dis-je  }  Qu'y  a-t-il  donc?  Il  faut,  me 
répondit-il ,  que  vous  me  fuiviez  au  fiege  de  Troye. 
Je  repris  aum-tôt  :  Ah!  qu'as- tu  dit,  mon  fils? 
Rend-moi  cet  arc  :  je  fuis  trahi ,  ne  m'arrache  ^as 
la  vie.  Hélas  !  il  ne  répond  rien  ;  il  me  regarde  tran- 
quillement,  rien  ne  le  touche.  O  rivages!  ô  pro- 
montoires de  cette  ifle  !  ô  bêtes  farouches  !  ô  ro- 
chers efcarpés  !  c'eft^à  vous  que  je  me  plains  ;  car  je 
n'ai  que  vous  à  qui  je  puifle  me  plaindre  :  vous  êtes 
accoutumés  à  mes  gémifiements.  Faut-il  que  je  fois 
trahi  par  le  fils  d'Achille  ?  Il  m'enlève  l'arc  facré 
d'Hercule  ;  il  veut  me  traîner  dans  le  camp  des 
Grecs ,  pour  triompher  de  moi  :  il  ne  voit  pas  que 
c'eft  triompher  d'un  mort ,  d'une  ombre ,  d'une  ima- 
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ge  vaine.  O  !  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma  force  !  Mais 
encore  à  préfent ,  ce  n'efi  gu^  paf  furprife  ;  que  fe- 
rai-)e  ?  Rends-toi ,  mon  fils,  fois  lemblable  à  ton  pere^ 
femblable  à  toi«>mème.  Que  dis*tu  ?  Tu  ne  dis  rien  ! 
O  rocher  fauvage  !  je  viens  à  toi ,  nud  ^  miféràble  , 
abandonné ,  fans  nourritiure  ;  )e  mourrai  feul  dans 
cet  antre  :  n'avant  plus  mon  arc  pour  tuer  les  bêtes, 
les  bêtes  me  décoreront  ;  n'importe.  Mais ,  mon  fils , 
tu  ne  parois  pas  méchant ,  quelque  confeil  te  poufife  ; 
rends^oi  mes  armes ,  va-t-en. 

Néoptoleme ,  les  larmes  aux  yeux ,  difbit  tout  bas  : 
Plût  aux  Dieiut  que  )e  ne  fufie  jamais  parti  de  Scy- 
ros!  Cependant ,  je  m'écrie  :  Ah  !  que  vois- je  ? 
N'eft-ce  pas  Ulyffe  ?  Auffi-tôt  j'entends  fa  voix ,  & 
il  me  répond  :  Oui ,  c'eft  moi.  Si  le  fombre  Royaume 
dePluton  fe  fût  entt^ouvert,  &  que  j'euffe  vu  le  noir 
Tartare  que  les  Dieux  mêmes  craignent  d'entrevoir, 
je  n'aurois  pas  été  faifi ,  je  l'avoue ,  d'une  plus  grande 
horreur.  Je  m'écriai  encore  :  O  terre  de  Lemnos  ! 
je  te  prends  à  témoin  !  O  foleil  !  tu  le  vois ,  &  tn 
le  foufires  !  Ulyffe  me  répondit  fans  s'émouvoir  : 
Jupiter  le  veut ,  &  je  l'exécute.  Ofes-tu ,  lui  difois* 
je ,  nommer  Jupiter  ?  Vois-tu  ce  jeime  homme  qui 
n'étoit  point  né  pour  la  fraude ,  &  qui  foufire  en 
exécutant  ce  que  tu  l'obliges  de  faire  ?  Ce  n'efl  pas 
pour  vous  tromper ,  me  dit  Ulyffe ,  ni  poiu-  vous 
mure ,  que  nous  venons  ;  c'eft  pour  vous  délivrer , 
vous  guérir  ,  vous  donner  la  gloird  de  renverfer 
Troye ,  &  vous  ramener  dans  votre  patrie.  C'eft 
vous ,  &  non  pas  Ulyffe ,  qui  êtes  Pennemi  de  Phi- 
loâete. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur 
pouvoit  m'infpirer.  Puiique  tu  m'as  abandonné  fur 
ce  rivage  ,  lui  difois-je,  que  ne  m'y  laiffes-tu  en 

f)aix  ?  Va  chercher  la  gloire  des  combats  &  tous 
es  plaifirs;  jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atrides; 
laiffe-moi  ma  mifere  &  ma  douleur.  Pourquoi  m'en- 

lever  î 
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lev^?  Je  ne  fuis  plus  rien  y  je  Cuis  déjà  mort.  Pour- 
quoi ne  crois^tu  pas  encore  aujourdluii  ^  comme  tii 
le  croyois  autrefois  ^  que  je  ne  faurois  partir  ;  que 
mes  -cris  &  l'infeâion  de  ma  j^aye  trouÛeroient  les 
iacrificeti^  O  Ulyâei  auteur  de  mes  maux,  que  les 
Dieux  puiffent  te .  •  •  Mais  les  Dieux  ne  m'^outent 
point  ;  au  contraire  »  ik  excitent  mon  ennemi.  O 
terre  de  ma  patrie,  que  je  ne  reverrai  jamais!  O 
Dieux  t  s^il  en  refte  encore  c[uelqu*un  d'aâèz  juHe 
pour  avoir  pitié  de  moi ,  pumflez ,  puniflez  Ulyffe  , 
alors  je  me  croîiai  guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainfi ,  votre  père ,  tran- 
^ille ,  me  regardoit  avec  un  air  de  eompalKon  ^ 
comme  un  homme  qui,  loin  d'être  fâché ,  fupporte 
&  excufe  le  trouble  d'im  malheureux  que  la  for^ 
tune  a  aigri.  Je  le  voyois  femblable  à  un  rocher , 
cuî  ,  fur  le  femmet  d^une  montagne ,  iè  joue  de  la 
fureur  des  vents,  &  laifTe  épuifer  leur  rage,  pen- 
dant qu'il  demetu'e  immdHle.  Ainfi  votre  père  de- 
meurant dans  le  filence ,  attendoit  que  ma  «Aevo 
fut  épuifëe  ;  car  il  favfiit  qu'il  ne  faut  attaquer  les 
paffions  des  hommes  pour  les  réduire  à  la  raifon , 
que  quand  elles  commencent  k  s'affoiblir  par  une 
efpece  de  laffitude.  £nfiiite  il  me  dit  ces  paroles  : 
O  Philoâete  !  qu'avez-vous  fait  de  votre  raifon  & 
de  votre  courage  ?  Voici  le  moment  de  a'^n  fervîr. 
Si  vous  refiifeE  de  nous  fuivre ,  pour  remplir  les 
«rands  defleins  de  Jupiter  fur  vous ,  adieu  ;  vous 
é^es  indigne  d'être^  le  libérateur  de  la  Grèce ,  6c  le 
deArufteur  de  Troye.  Demeurez  à  Lemnos;  ces 
iirmes  qite  jVmporte ,  me  donn^ont  une  gloire  qui 
vous  étoit  deflmée.  Néoptoleme,  partons;  il  efl 
inutile  de  hii  parler  ;  la  compalfion  pour  un  feul 
h^nme ,  ne  doit  pas  nous  faire  abandonner  le  falut 
<de  la  Grèce  entière. 

Alors  je  me  ièntis  comnfe  une  lionne  è  qui  on 
^ief^t^arradier  fes  peiks;  elle  remplit  les  forâtsde 

V 
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fes  rugiflements.  O  caverne  !  difois-je ,  Jamais  je  ne 
^  te  quitterai  y  tu  feras  mon  tombeau  !  O  fejour  de  ma 
*  douleur  !  plus  de  nourriture  »  plus  d^efpérance  I  Qui 
me  donnera  un  glaive  pour  me  percer  ?  O  fi  les  ci- 
féaux  de  proie  |x>uvoient  m'enlever  1  Je  ne  les  per- 
cerai plus  de  mes  flèches.  O  arc  précieux  !  arc  con- 
sacré par  les  mains  du  fils  de  Jupiter  !  O  cher  Her* 
cule  !  s*il  té  refte  encore  quelque  fentiment ,  n^es-tii 
pas  indigné?  Cet  arc  n'efi  plus  dans  les  mains  de 
ton  fidèle  ami  ^  il  eu  dans  les  mains  impures  Se 
trompeufes  d'Ulyfle.  Oifeaux  de  proie  ^  bêtes  fa- 
rouches y  ne  fuy^  pl^  cette  caverne ,  mes  mains 
n*ont  plus  de  flèches*  Miférable  !  je  ne  puis  vous 
nuire ,  venez  me  dévorer ,  ou  plutôt  que  la  foudre 
de  l'impitoyable  Jupiter  m'écrafe  1 

Votre  père  ayant  tenté  tous  les  autres  mc^ens 
poiu*  me  perfuader  ,  jugea  enfin  que  le  meilleur 
ëtoit  de  me  rendre  mes  armes  ;  il  fit  figne  à  Néopto* 
leme ,  qui  me  les  rendit  aufli-tôt.  Alors  je  lui  dis  : 
Digne  fils  d'AchiKe ,  tu  montres  que  tu  l'es  :  mais 
laifle-moi  percer  mon  ennemi.  Pallois  tirer  une  fie* 
che  contre  votre  père  :  mais  Néoptoleme  m'arrêta , 
en  me  difant  :  La  colère  vous  trouble ,  &  vous  em- 
pêche de  voir  l'indigne  aôion  que  vous  voulez  faire. 

Pour  Ulyfle ,  il  paroiflbit  aufli  tranquille  contre 
mes  flèches  que  contre  mes  injures.  Je  me  fentis 
touché  de  cette  intrépidité  &  de  cette  patience*  J'eus 
honte  d'avoir  voulu  ^  dans  ce  premier  tranfport,  me 
fervir  de  mes  armes ,  poiu*  tuer  celui  qui  me  les 
avoit  fait  rendre  :  mais  comme  mon  reflentiment 
n'étoit  pas  encore  appaifé^  j'étois  inconfolable  de 
de  voir  mes  armes  à  un  homme  que  je  haïflbis  tant. 
Cependant  Néoptoleme  me  difoit  :  Sachez  que  le 
divin  Hélenus ,  fils  de  Priam ,  étant  forti  de  la  ville 
de  Troye ,  par  l'ordre  &  par  l'infpiration  des  Dieuz^ 
nous  a  dévoilé  l'avenir.  La  malheureufe  Troye  tom- 
bera y  a-t-il  dit  ;  mais  elle  ne  peut  tomber  qu'après 
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^u^elle  aura  été  attaquée  par  celui  qui  tient  les  fle« 
ches  d^Hercule.  Cet  homme  ne  peut  guérir  que  quand 
il  fera  devant  les  murailles  de  Troye  ;  les  enfants 
d'Efculape  le  guériront. 

En  ce  moment,  je  fentis  mon  cœur  partagé  ;  'fi^ 
tois  touché  de  la  naïveté  de  Néoptoleme,  &:  de  la 
bonne  foi  avec  laquelle  il  m'avoit  rendu  mon  arc  : 
mais  je  ne  pouvois  me  «réfoudre  à  voir  encore  le 
îour ,  s'il  falloit  céder  à  Ulyfle  ;  &  une  mauvaife 
hohte  me  tenoit  en  fufpens.  Me  verra-t^on ,  difois- 
je  en  moi-même ,  avec  Ulyfle  &  avec  les  Atrides  ? 
Que  croira-t-on  de  moi  ? 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  incertitude ,  tout- 
à-coup  j'entends  une  voix  plus  qu'humaine  ;  je  vois 
Hercule  dans  un  nuage  éclatant;  il  étoit  environné 
de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  facilement  Tes 
traits  un.  peu  rudes ,  fon  corps  robufte ,  &  fes  ma- 
nières fimples  ;  mais  il  avoit  une  hauteur  &  une  ma- 
}efté  qui  n'avoient  jamais  paru  fi  grandes  en  lui  ^ 
quand  il  domptoit  les  monflres»  Il  me  dit: 

Tu  entends  9  tu  vois  Hercule.  J'ai  quitté  le  haut 
Olympe ,  pour  ^annoncer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu 
fais  par  quels  travaux  j'ai  acquis  l'immortalité.  II 
faut  que  tu  ailles  avec  le  fils  d'Achille ,  pour  mar- 
cher lur  mes  traces  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Tu 
guériras  ;  tu  perceras  de  mts  flèches  Paris  y  auteur 
de  tant  de  maux.  Après  la  prife  de  Troye ,  tu  en- 
voyeras  de  riches  dépouilles  à  Pœan ,  ton  père ,  fiur 
le  mont  Oeta  ;  ces  dépouilles  feront  mifes  fur  mon 
tombeau ,  comme  un  monument  de  la  viâoire  due 
à  mes  flèches.  Et  toi ,  ô  fils  d'Achille  !  je  te  déclare 
que  tu  ne  peux  vaincre  fans  Philoâete ,  ni  Philoc- 
t€tt  fans  toi.  Allez  donc  comme  deux  lions  qui 
cherchent  enfemble  leur  proie.  Penvoyerai  Efculape 
à  Troye,  pour  guérir  Philoftete.  Sur-tout,  ô  Grecs! 
aimez  &  obfervez  la  Religion  ;  le  refle  meiut,  elle 
ne  meurt  jamais. 

V  ij 
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Après  avoir  entendu  ces  paroles ,  je  m'écriai  : 
.  O  heureux  jour  !  douce  lumière ,  tu  te  montres  enfin 
après  tant  d'années.  Je  t*obéis  ;  je  pars  après  avoir 
falué  ces  lieux.  Adieu ,  cher  antre.  Adieu  y  Nymphe 
de  ces  prés  humides  ;  je  n'entendrai  plus  le  bruit 
foiutl  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu ,  rivage  ,  où 
tant  de  fois  j'ai  fouflfert  les  injures  de  l'air»  Adieu , 
promontoires ,  où  Echo  répéta  tant  de  fois  mes  gé- 
miflements.  Adieu ^  douces  fontaines,  qui  me  fûtes 
il  ameres.  Adieu ,  ô  terre  de  Lemnos  1  Laifle-moi 
partir  heureufement  ^  puifque  je  vais  où  m'appelle 
1^  volonté  des  Dieux  &  de  mes  amis. 

Ainfi  nous  partîmes,  noits  arrivâmes  au  fiege  de 
Troye.  Machaon  &  Podalyre,  par  la  divine  fcience 
de  leur  père  Efculape ,  me  guérirent ,  ou  du  moins 
me  mirent  dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Je  ne  fout 
fre  plus  ;  j'ai  retrouvé  toute  ma  vigueur  :  mais  je 
fuis  un  peu  boiteux.  Je  fis  tomber  Paris  comme  un 
timide  faon  de  biche ,  qu'un  chaflenr  perce  de  fes 
traits.  Bientôt  Ilion  fut  réduit  en  cendres  ;  vous  (a* 
vez  le  refle.  Pavois  néanmoins  encore  je  ne  fais 
quelle  averfion  pour  le  fage  Ulyfle ,  par  le  fouve- 
nir  de  mes  maux  ;  &  fa  vertu  ne  pouvoit  appaifer 
ce  réffentiment  :  mais  la  vue  d'un  fils  qui  lui  ref^ 
femble,  &  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'aimer ,  m'at- 
tendrit le  cœur  poiu*  le  père  même. 


Fin  du  Livre  quiniicme. 


/ 


V       y 


I  I 


Tflematpw prêtât/ par  J&tatff,  comhat  eivaài£.  E^pÛLT, 
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9e; 
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sommaire; 

TéUmaquc  entre  en  âifflrtni  avec  Inhalante  pour  des 
prifonmers  qu*ils  Je  difputem.  Il  combat  &  vainc 
JSippîas  9  qui  miprifant  fa  jcuneffe  ^  prend  de  kau^ 
teur  ces  prifonnicrs  pour  fon  frère  Phalame»  M^îs 
étant  peu  content  de  fa  viStoire^  il  gémit  en  Jecret  de 
fa  témérité  &  de  fa  faute  qu^il  voudroit  réparer.  Au 
mime  temps ^  Adrajle  »  Roi  des  Pauniens^  étant  in^- 
formé  que  les  Rois  alliés  ne  fongent  qtCà  pacifier  U 
différend  de  Télemaque  &  JtHippias ,  va  les  attaquer 
4  fimprovifc.  Après  avoir furpris  cent  de  leurs  vaif 
féaux  pour  transporter  fes  troupes,  dans  leur  camp , 
U  y  met  étahord  te  feu  ^  commence  f  attaque  par  le 
quartier  de  P hâtante^  tue  fon  frère  HippiaSy  &  Pha" 
larite  lui-même  ejl  tout  percé  de  fes  coups, 

X  £  N  D  A  N  T  que  Philoé^ete  avoit  raconté  ainfi  fes 
av^itures  ^  Télemaqiie  étoit  demeuré  comme  fuT*- 
pendu  &  immobile.  Ses  yeux  étoient  attachés  fur 
ce  grand  homme  <}ui  parloit.  Toutes  les  paffion$ 
difi&entes  qui  avoient  agité  Hercule ,  Phiîoâete  ^ 
Ulyffe ,  Néoptoleme ,  paroiflent  tout-à-coup  fur  le 
viiage  naif  de  Télemaque ,  à  mefure  qu'elles  étoient 
repréfentées.  Dans  la  fuite  de  cette  narration,  quel* 
quefois  il  ^écrioit  &  interrompoit  Philoûete  fans 
y  pènfer  :  quelquefois  il  paroiuoit  r&veur  comme 
un  homme  qui  penfe  profondément  à  la  fuite  des 
affaires.  Quand  Philoâete  dépeignoit  l'embarras  de 
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Nëoptoleme ,  qui  ne  favoit  point  diflimuler , 
lemâque   paroifToit  dans   le  mêiqe  embarras  ;  Se 
dans  ce  moment  on  Tauroit  pris  pour  Néoptoleme« 

L'armée  des  alliés  marchoit  en  bon  ordre  con- 
tre Adrafte ,  Roi  des  Daimiens ,  qui  méprîfoit  les 
Dieux  y  &  qui  ne  cherchoit  qu'à  tromper  les  hom* 
mes.  Téiemaque  trouva  de  grandes  difficultés  pour 
fe  ménager  parmi  tant  de  Rois  (a)  jaloux  les  uns 
des  autres.  Il  falloit  ne  fe  rendre  mibeâ  à  auain  ^ 
&  fe  faire  aimer  de  tous.  Son  naturel  étoit  bon  6c 
fincere  ^  mais  peu  careflant  ;  il  ne  s'avifbit  guère 
de  Ce  qui  pouvoit  faire  plaiiir  aux  autres  ;  il  n'é- 
toit  pomt  attaché  aux  richeiTes ,  mais  il  ne  favoit 
point  donner.  Ainfî  avec  un  cœiu-  noble  &  porté 
au  bien,  il  ne  paroîflbit  ni  obligeant ,  ni  fenfible 
à  l'amitié ,  ni  libéral,  ni  reconnoiflant  des  foins  qu'on 
prenoit  pour  lui ,  ni  attentif  à  diflinguer  le  mérite. 
Il  fuivoit  fon  goût  fans  réflexion  ;  fa  mère  Pénélope 
l'avoit  nourri ,  malgré  Mentor ,  dans  une  hauteiu-  & 
dans  ime  fierté  qui  temiflbient  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  aimable  en  lui.  Il  fe  regardoit  comme  étant 
d'une  autre  natiu-e  que  le  refte  des  hommes  ;  les 
autres  ne  lui  fembloient  mis  fur  la  terre  par  les 
Dieux,  que  poiu*  lui  plaire,  pour  le  fervir,  pour 
prévenir  tous  fes  defirs,  &  pour  rapporter  tout  à 
lui  comme  une  Divinité.  Le  bonheiu*  de  le  fervir 
ctoit,  félon  lui,  une  aflez  haute  récompenfepoivceux 
qui  le  fervoient.  Il  ne  falloit  jamais  rien  trouver 
d'impoffible  ,  quand  il  s'agifibit  de  le  contenter  ; 
&  les  moindres  retardements  irritoient  fon  naturel 
ardent. 

Ceux  qui  l'awoient  vu  ainfî  dans  fon  naturel  (f)  , 

(a)  Il  pouvoit  acquérir  reftîme ,  mais  non  parPamitié  de  tous. 
Quand  on  a  le  malheur  de  vivre  avec  des  perfonces  de  ce  ca* 
raâere ,  c'e^  aflez  d'être  ami  de  Tun ,  pour  devenir  fufpeû  à 
l'autre. 

(fi)  Il  ne  faut  fotfVent  ^'un  feul  vice  pour  obfcuroir  toutes 
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auroient  jugé  qu'il  étoit  incapable  d'aimer  aucune 
autre  chofe  que  lui-même;  qu'il  n'étoit  fenfîbl« 
qu'à  fa  gloire  &  à  fon  plaifir.  Mais  cette  indifFé* 
rence  pour  les  autres ,  &  cette  attention  continuelle 
flir  lui-même,  ne  venoient  que  du  tranfport  conti- 
nuel où  il  étoit  jette  par  la  violence  de  {es  paffion^. 
Il  avoit  été  flatté  par  fa  mère  dès  le  berceau ,  & 
il  étoit  tm  grand  exemple  du  malheur  de  ceux  qui 
naiflfent  dans  l'élévation.  Les  rigueurs  de  la  fortime 
•qu'il  fentit  dès  fa  première  jeunefle,  n'avoient  pu 
modérer  cette  impétuofité  &  cette  hauteur.  Dé- 
pourvu de  tout,  abandonné,  expofé  à  tant  de  maux, 
y  n'avoit  rien  perdu  de  fa  fierté.  Elle  fe  relevoit 
toujours , .  comme  la  palme  fouple  fe  relevé  fans 
cefle  d'elle-même ,  quelqu'effort  qu'on  fafTe  pour  l'a- 
baifler. 

*  Pendant  que  Télemaque  étoit  avec  Mentor ,  ces 
défauts  ne  paroiflbient  point ,  &  ils  diminuoient  tous 
les  jours.  Semblable  à  un  coiu^er  fougueux  qui 
bondit  dans  les  vailes  prairies ,  que  ni  les  rochers 
efcarpés,  ni  les  précipices,  ni  les  torrents  n'arrê- 
tent, qui  ne  connoit  que  la  voix  &  la  main  d'un 
ieul  homme  capable  de  le  dompter;  Télemaque, 
plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pouvoit  être  retenu 
que  par  le  feu!  Mentor  :  mais  auffi  un  de  (es  re- 
gards l'arrêtoit  tout-à-coup  dans  fa  plus  erande  im* 
pétuofité  ;  il  entendoit  d'abord  ce  que  ngnifioit  ce 
regard.  Il  rappelloit  auffi-tôt  dans  fon  cœur  tous 
les  fentiments  de  vertu«  Sa  fagefle  rendoit  en  un 
moment  fon  vifage  doux  &  ferein.  Neptune ,  quand 
il  élevé  fon  trident ,  &  qu'il  menace  les  flots  fou- 
levés  ,  n'appaife  point  plus  foudainement  les  noires 
tempêtes. 

Quand  Télemaque  fe  trouva  feul ,  toutes  fes  paf- 


les  venus.  On  aîme  à  rabaîfldr  la  fierté ,  Se  à  ne  voir  dans  les 
perfirancs  hautaines  que  cette  odieufe  qualité. 

V  iV 
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fions  iufpeixlues  comme  im  torrent  arrêté  par  une 
forte  digue 9  reprirent  Leurs  cours;  il  ne  put  ibuf- 
jfrir  Tarrogance  des  Lacédémoniens ,  &  de  Phalange 
qui  étoit  a  leur  tête.  Cette  G>lonie  qui  étoit  ve- 
nue fonder  Tavcnte ,  étoit  composée  de  jeunes  hoin- 
mes  nés  pendant  le  fiege  de  Troye,  crai  n*avoient 
eu  aucune  éducation  ;  leur  naiflance  illégitime^  le 
dérèglement  de  leurs  mères,  la  licence  dans  la» 
quelk  ils  avoient  été  élevés,  leur  donnoient  je  ne 
KÛsouoi  de  farouche  &  de  barbare.  Ds  reffemUoient 
phitot  à  une  tfoupe  de  brigands ,  qu'i  une  OAo^ 
nie  Grecque* 

Phalante  en  toute  occaikm  cherchoit  k  contre^ 
dire  Télemaque#  Souvent  il  rintcrrompoit  dans  les 
aflemUées,  méprifant  fes  confeik  oname  ceux  dHia 
jeune  homme  ians  expérience.  Il  en  faiibit  des  rail-« 
leries ,  le  traitant  de  foiUe  &  d'effénûné  ;  il  fki- 
foit  remarquer  aux  chefs  de  Tarmée  fes  moindres 
fautes.  Il  tâchoit  de  femer  par-tout  la  jaloufie,  &  de 
rendre  la  fierté  de  Télemaque  odieufe  à  tous  les  alliés* 

Un  jour  Télemaque  ayant  fait  fur  les  Daumens 
quelques  prifonniers,  Phalante  prétendit  que  ces 
captifs  lui  appartenoient ,  parce  que  c'étoit  lui ,  ài^ 
foit-il ,  qui,  à  la  tête  de  les  Lacédémomens,  avoit 
défait  cette  troupe  f  ennemis ,  fc  que  Télemaque 
trouvant  les  Dauniens  déjà  vaincus  &  mis  en  fuite  ^ 
n'avoit  eu  d'autre  peine  que  celle  de  leur  donner 
k  vie ,  &  de  les  mener  dans  le  camp.  Télemaque 
foutenoit,  au  contraire ,  que  c'étoit  hii  qui  avoit  em^ 
péché  Phalante  d'être  vaincu,  &  qui  avoit  rem« 
porté  la  viâoire  fur  les  Dauniens.  ta  allèrent  tous 
deux  défendre  leur  caufe  dans  TaffemMée  des  Rois 
alliés.  Télemaque  s'y  emporta  jufqu'à  menacer  Pha- 
lante ;  ils  fe  (aiïhnt  battus  fur  le  chuip  (4)^  fi  on 
jie  les  eût  arrêtés. 

(«)  Let  Grecf  étokot  trop  iaget  pour  cxpoTer  fi  hdkmaa 
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Phalante  avoit  itn  frère  nommé  Hippias,  céfe« 
bre  dans  toute  Tarmée  par  ia  valeur^  par  fa  force 
&  par  fon  adrefle.  Polliix,  difoient  les  Tarentins  ^ 
ne  cômbattoit  pas  mîeiix  du  cefte;  Caftor  n^eiit  pu 
le  furpafler  pour  conduire  un  cheval  :  il  tvoit 
prefque  la  taille  &  la  force  d'Hercule.  Toute  l'àr» 
mée  le  craignoit  ;  car  il  étoit  encore  plus  querel» 
leur  &  plus  brutal ,  qu'il  n'étoit  fort  &  vaillant. 

Hippias  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Télemaque 
avoit  menacé  fon  fîrere ,  va  à  la  hâte  prendre  les 
priibnniers  pour  les  emmener  à  Tarente ,  fans  at* 
tendre  le  jugement  de  Taflemblée.  Télemaque ,  à 
ui  on  vint  le  dire  en  fecret  y  fortit  en  frémiflanl 
e  rage  :  tel  qu'un  iknglier  écumant  qui  cherche  le 
diaâeur  par  lequel  il  a  été  bleflé ,  on  le  voyoit 
errer  dans  le  camp,  cherchant  des  yeux  fon  enne« 
mi ,  &  branlant  le  dard  dont  il  le  vouloit  percer. 
Enfin  9  il  le  rencontre  ;  &  en  le  voyant,  fa  fureur 
fe  redouble. 

Ce  n'étoit  plus  ce  fage  Télemaque  inftniit  par 
Minerve  ibus  la  figure  de  Mentor;  c'étoit  un  fré^ 
nétique ,  ou  un  lion  fitrieux.  Aûfii  -  tôt  il  crie  à 
Hippias  :  Arrête ,  ô  le  plus  lâche  de  tous  les  hom« 
mes  !  Arrête,  nous  allons  voir  fi  tu  pourras  m'en« 
lever  les  dépbuilles  de  ceux  que  j'ai  vaincus.  Tu 
ne  les  commiras  point  à  Tarente  ;  va  ,  defcends 
tont^llieure  dans  les  rives  fombres  du  Styx.  H  dit, 
&  il  lança  fon  dard  ;  mais  il  le  lança  avec  tant  de 
fureur ,  'qu'il  ne  put  mefnrer  fon  odi^  ;  le  dard  ne 


i 


«p^ 


lévr  vie  I  ils  ikapleac  mitvs  être  vMg4t  f»  le»  leis ,  qn«  im 
fe  venger  par  la  violence  ^  &  f  ç  ne  connob ,  dans  l'antiquité  , 
nnfle  narimi  policée  qui  ajt  eu  nos  précautions  &  nos  faufles 
délicatefles  fur  le  point  d'honneur.  Ceft  un  malliettreux  refte  de 
l'ancienne  férocité  de  notre  nation  &  du  mauvais  gouvernement 
de  nos  pères  «  qui  autorifoieot  la  guerre  de  petâcnlier  i  par* 
ticulier.  Vc  foyes  point  furpris  que  Tufage  fois  plus  f  uînuis 
«  que  la  raifon  U  les  loix. 
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toucha  point  Hippias.  Atiilî^tôt  Télemaque  prend 
fon  épëe  ^  dont  la  garde  étoit  d*or  ^  &  que  Laërte 
lui  avoit  donnée  ouand  il  partit  d'Ithaque ,  comme 
im  gage  de  fa  tenarefle.  Laërte  s'en  étoit  fervi  avec 
beaucoup  de  gloire  pendant  qu'il  étoit  jeune  ,  Se 
elle  avoit  été  teinte  du  fang  de  plufieurs  fameux 
Capitaines  des  Epirotes ,  dans  luie  guerre  où  Laërte 
fut  viâorieux.  À  peine  Télemaque  eut  tiré  cette 
épée^  qu'Hippias,  qui  vouloit  profiter  de  l'avantaee 
de  fa  force ,  fe  jetta  pour  l'arracher  des  mains  du 
jeune  fils  dlJlyfle.  L'épée  fe  rompt  dans  lears  mains  , 
ils  fe  faifirent  &  fe  ferrèrent  l'un  l'autre.  Les  voilà 
comme  deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent  à  fe  dé* 
chirer  ;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  ;  ils  fe  raccour* 
ciflent  9  ils  s'allongent ,  ils  fe  baiflent ,  ils  fe  rele* 
vent ,  ils  s'élancent ,  ils  font  alterrés  de  fang.  Les 
voilà  aux  prifes ,  pieds  contre  pieds ,  mains  contre 
mains  :  ces  deux  corps  entrelace  paroifTent  n'en 
faire  qu'un.  Mais  Hippias,  d'un  âge  plus  avancé,  fem- 
bloit  devoir  accabler  Télemaque,  dont  la  tendre 
jeimefle  étoit  moins  nerveufe.  Déjà  Télemaque  hors 
d'haleine  fentoit  fes  genoux  chanceler.  Hippias ,  le 
voyant  ébranlé ,  redouble  fes  efforts.  C'étoit  fait  du 
fils  dl/lyfie ,  il  alloit  porter  la  peine  de  fa  témé<- 
rîté  &  de  fon  emportement ,  fi  MineiVe ,  qui  veil- 
loit  de  loin  fur  lui ,  &  qui  ne  le  laiflbit  dans  cette 
extrémité  de  péril  que  pour  l'inilruire  ^  n'eût  déter-« 
miné  la  viâoire  en  fa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salante ,  mais 
elle  envoya  Iris  (a)  la  prompte  MefTagere  des  Dieux. 
Celle-ci  volant  d'un  aile  légère ,  fendoit  les  efpa- 
ces  immenfes  des  airs ,  laiflant  après  elle  une  lon- 
gue trace  de  lumière  qui  peignoit  un  nuage  d« 


(û)  La  proteûion  des  Dieux  ne  pouvoit  ètfe  mieux  ménagée; 
il  ne  falloit  point  que  Télemaque  dût  à  fa  feule  valeur  ,  le  fuc* 
ces  d*un  combat  où  fa  feule  témérité  Taroit  expofé. 
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mille  diverfes  couleurs  ;  elle  ne  fe  repofa  que  fur 
les  rivages  de  la  mer  oh  étoit  campée  l'armée  in-* 
nombrable  des  alliés  :  elle  voit  de  loin  la  querelle  y 
Fardeur  &  les  efforts  des  deux  combattants;  elle 
frémit  à  la  vue  du  danger  où  étoit  le  jeune  Té- 
lemaque;  elle  s'approche  enveloppée  d'un  nuage 
dair  qu'elle  avoit  formé  de  vapeurs  fubtiles ,  dans 
le  moment  où  Hippias  fentant  toute  fa  force ,  fe  crut . 
viâorieux  ;  elle  couvrit  le  jeune  nourriflbn  de  Mi- 
nerve 9  de  régide  que  la  fage  Déefle  lui  avoit  con- 
fiée. Auifi-tôt  Télemaque^  dont  les  forces  étoient 
épuifées,  commence  à  fe  ranimer.  A  mefure  qu'  1 
fe  ranime ,  Hippias  fe  trouble  ;  il  fent  je  ne  fa-s 
quoi  de  divin  qui  l'étonné  &  qui  l'accable.  Télc-» 
maque  le  prefle  &  l'attaque ,  tantôt  dans  une  iitua- 
tion ,  tantôt  dans  une  autre  ;  il  l'ébranlé ,  il  ne  lui 
laifle  aucun  moment  pour  fe  raffurer  ;  enfin  9  il  le 
jette  par  teri^,  &  tombe  fur  lui.  Un  grand  chêne  du 
Mont  Ida  ^  que  la  hache  a  coupé  par  mille  coups 
dont  toute  la  forêt  a  retenti ,  ne  fait  pas  un  plus 
horrible  bruit  en  tombant  ;  la  terre  en  gémit  :  tout 
ce  qui  l'environne  en  eft  ébranlé. 

Cependant  la  fagefle  étoit  revenue  avec  la  force 
au -dedans  de  Télemaque.  A  peine  Hippias  fut-il 
tombé  fous  lui ,  que  le  fils  dlJly^e  comprit  la  faute 
cfu'il  avoit  faite  d'attaquer  aiim  le  frère  d'un  des 
Rois  alliés  qu'il  étoit  venu  fecourir  '  :  il  rappella 
lui-même  avec  confufion  les  fages  confeils  de  Men- 
tor. Il  eut  honte  de  fa  viûoire,  &  vit  bien  qu'il 
srvoit  mérité  d'être  vainai.  Cependant  Phalante,  trans- 
porté de  fureur  ^  accouroit  au  fecoitfs  de  fon  frè- 
re; il  eût  percé  Télemaque  d'un  dard  qu'il  por- 
toit ,  s'il  n'eût  craint  de  percer  auffi  Hippias  que 
Télemaque  tenoit  fous  lui  dans  la  pouffiere.  Le 
fils  d'Ulyffe  eût  pu  fans  peine  ôter  la  vie  à  fon  en- 
nemi ;  mais  fa  cokre  étoit  appaifée,  &;  il  ne  fongeoit 
plus  qu'à  réparer  fa  faute ,  en  montrant  de  la  ma* 
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dération.  Il  fe  levé ,  en  difant  :  O  Hippias!  ii  me 
fuffit  de  vous  avoir  appris  à  ne  mëprifer  jamais  ma 
jeunefle.  Vivez  ,  j'admire  votre  force  &  votre  cou* 
rage.  Les  Dieux  m*ont  protégé  ^  cédez  à  leur  puif^ 
(ance ,  ne  fongeons  plus  qu'à  combattre  enfemble 
contre  les  Dauniens.  Pendant  que  Télemaque  par-' 
loit  ainfi ,  Hippias  fe  relevoit  couvert  de  pouâiere 
&  de  fang ,  plein  de  honte  &  de  rage.  Phalante 
n'ofoit  ôter  la  vie  à  celui  qui  venoit  de  la  donner 
fi  génëreufement  à  fon  frère  ;  il  étoit  en  fufpens, 
&  hors  de  lui-même.  Tous  les  Rois  alliés  accou- 
rurent ;  ils  menèrent  d'un  côté  Télemaque ,  &  de 
l'autre  Phalante  &  Hippias ,  qui  ^  avant  perdu  fa  fierté, 
n'ofoit  lever  les  yeux.  Toute  1  armée  ne  pouvoit 
aflez  s'étonner  que  Télemaque ,  dans  un  âge  fi  ten- 
dre ,  où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur 
force  y  eût  pu  renverfer  Hippias ,  femblable  en  force 
&  en  grandeur  à  ces  Géants  enfants  de  la  terre  , 
qui  tentèrent  autrefois  de  chafièr  de  l'Olympe  les 
bnmortels. 

Mais  le  fils  dlJlyiTe  étoit  bien  éloigné  de  jouir 
du  plaifir  de  cette  viâoire.  Pendant  qu'on  ne  pou- 
voit fe  lafler  de  l'admirer  ^  il  fe  retira  dans  fa  tente  ; 
honteia  de  fa  faute  ,  &  ne  pouvant  plus  fe  fu[>- 
porter  lui-même ,  il  gémiflbit  de  fa  promptitude* 
Il  reconnoiflbit  combien  il  étoit  injufte  &  déraifon- 
nable  dans  (ts  emportements  :  il  trouvoit  je  ne  fais 
quoi  de  vain ,  de  foible  &  de  bas  dans  cette  hau- 
teur démefurée.  0  reconnoiflbit  que  la  véritable 
grandeur  n'eft  que  dans  la  modération^  la  juAice, 
la  modefiie  &  l'humanité.  Il  le  voyoit,  mais  il 
n'ofoit  efpérer  de  fe  corriger  après  tant  de  rechû« 
tesi  il  étoit  aiuc  prifes  avec  lui-même ,  &  on  l'en- 
tendoit  rugir  comme  un  lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  enfermé  feul  dans  (a 
tente ,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  fe  rendre  dans  au- 
cune focieté  9  &  fe  puniflant  foi  -  même.  Hélas  ! 
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ctifoiMly  oi«rai-je  revoir  Mentor?  Suis-je  le  €k 
dlJlyfle  ^  le  pliis  iage  &  le  plus  patient  des  hom* 
mes  f  Suisse  venu  porter  la  divifion  &  le  défordre 
dans  Tarmée  des  alliés  ?  ERrce  leur  fang ,  ou  celui 
des  Daunièns  ^  leurs  ennemis ,  que  je  dois  répan^ 
dre  ?  Pai  été  téméraire  ;  je  n'ai  pas  même  fu  lancer 
mon  dard  ;  je  me  fuis  expofé  avec  Hippias  à  forces 
inégales  ;  je  n'en  devois  attendre  que  la  mort  avec 
la  honte  d'être  vaincu.  Mais  qu'importe  ?  je  ne  fe- 
rois  plus  :  non ,  je  ne  ferois  plus  ce  téméraire  Té» 
lemaque ,  ce  jeune  infenfé ,  qui  ne  profite  d'aucun 
confeil  ;  ma  honte  finiroit  avec  ma  vie.  Hélas  !  fî 
îe  pouvois  au  moins  efpérer  de  ne  plus  faire  ce  que 
|e  mis  défolé  d'avoir  fait  1  trop  heureux  !  trop  heu-* 
reux  !  Mais  peut-être  qu'avant  la  fin  du  joiu* ,  ;e  irrai 
&  voudrai  faire  encore  les  mêmes  fautes  dont  j'ai 
maintenant  tant  de  honte  &  d'horreur.  O  flmefle 
viâoire  !  6  louanges  que  je  ne  puis  fouffiir  ^  &  qui 
font  de  cniels  reproches  de  ma  folie  ! 

Pendant  qu'il  étoit  feui  &  inconfolable ,  NeAor 
&  Philoâete  le  vinrent  trouver.  Neftor  (a)  voulut 
lui  remontrer  le  tort  qu'il  avoit  :  mais  ce  fage  vieil- 
lard reconnoiflant  bientôt  la  défolation  du  jeune 
homme  9  changea  (es  graves  remontrances  en  des 
paroles  de  tendrefle ,  pour  adoucir  fon  défefpoir. 

Les  Princes  alliés  étoient  arrêtés  par  cette  que-- 
relie  ,^&  ils  nepouvoient  marcher  vers  les- ennemis, 
qu'a]M^  avoir  réconcilié  Télemaque  avec  Phalante 
&  Hif^ias.  On  craignoit  à  toute  heure  que  les  trou- 
pes des  Tarentins  n'attaquaflent  les  cent  jevnes  Cre- 
tois qui  avoient  fuivi  Télemaque  dans  cette  guerre  : 
tout  étoit  dans  le  tronUe  par  la  faute  du  leul  Té- 
lemaque ;  &  Télemaque ,  qui  voyoit  tant  de  maux 


(4)  Les  grandi  hommes  qui  font  des  fautes ,  ne  fauroieot  ea« 
tendre  des  reproches  plus  amers  &  plus  cuLTancs  que  ceux  que 
leur  laie  leur  verru« 
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préfents  &  de  périls  pour  Tavenir ,  dont  il  étoît  l'au- 
teur 9  s'abandonnoit  à  une  douleur  amere.  Tous  les 
Princes  ëtoient  dans  un  extrême  eihbarras.  Us  n\>* 
foient  faire  marcher  Tarmée,  de  peur  que,  dans  la 
marche ,  les  Cretois  de  Tëlemaque  &  les  Tarentins 
de  Phalante ,  ne  combattirent  les  uns  contre  les  au- 
tres. On  avoit  bien  de  la  peine  à  les  retenir  au-de^ 
dans  du  camp  où  ilsétoient  gardés  de  près.  Nefior 
&  Philoâete  alloient  &  revenoient  fans  cefle  de  la 
tente  de  Télçmaque  à  celle  de  l'implacable  Phalan* 
te  9  qui  ne  refpiroit  que  la  vengeance.  La  douce  élo- 
quence de  Nellor ,  &  Tautorite  du  grand  Philoâete, 
ne  pouvoient  modérer  ce  cœur  farouche ,  qui  étoit 
encore  fans  cefle  irrité  par  les  difcours  pleins  de 
rage  de  fon  frère  Hippias.  Télemaque  étoit  bien  plus 
doux  9  mais  il  étoit  abattu  par  une  douleur  que  rien 
ne  pouvoit  confoler. 

Pendant  que  les  Princes  étoient  dans  cette  agita» 
tion ,  toutes  les  troupes  étoient  concernées  :  tout 
le  camp  paroiflbit  comme  une  maifon  défolée  qiii 
vient  de  perdre  un  père  de  famille ,  Tappui  de  tous 
fes  proches ,  &  la  douce  efpérance  de  fes  petits- 
enfants. 

Dans  ce  défordre  &  cette  conflemation  de  Tar- 
mée  9  on  entend  tout-à-coup  un  bruit  ef&oyable  de 
chariots,  d'armes,  de  henniflements  de  cJievaiix, 
de  cris  d'hommes ,  les  uns  vainqueius  &  animés 
au  carnage,  les  autres,  ou  fuyants  ou  mourants ,  ou 
blefles.  Un  tourbillon  de  pouffiere  forme  un  épais 
nuage  qui  couvre  le  ciel ,  &  qui  enveloppe  tout  le 
camp.  Bientôt  à  la  poufliere  fe  joint  une  fiimée 
épaîfle  qui  troubloit  l'air ,  &  qui  ôtoit  la  refpira- 
tion.  On  entendoit  un  bruit  fourd ,  femblable  à  ce 
lui  des  tourbillons  de  flammes  que  le  Mont-Etna  vo- 
mit dufond  de  (es  entrailles  embrafées,  lorfque  Vul- 
cain ,  avec  fes  Cyclopes ,  y  forge  des  foudres  pour 
le  Père  dc$  Diêivc.  L'épouvante  f^ifit  les  cœius. 
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Adrafle  ^  vigilant  &  infatigable ,  avoit  furpris  les 
alliés  ;  il  leiir  avoit  caché  fa  marche,  &  il  étoit  inf- 
truit  de  la  leur.  Il  avoit  fait  une  incroyable  dili« 
gence^  pour  faire  le  tour  d'une  montagne  prefque 
anacceiuble ,  dont  les  alliés  avoient  faifi  prefque  tous 
les  paifages  ;  tenant  ces  défilés ,  il\  fe  croyoient  en 
pleine  fureté ,  &  prétendoient  même  pouvoir,  par 
ces  paflages  qu'ils  occupoient ,  tomber  fur  l'ennemi 
derrière  la  montre ,  quand  quelques  troupes  qu'ils 
attendoient  lem:  leroient  venues.  Adrafte,  qui  ré* 
pandoit  l'argent  à  pleines  mains  pour  favoir  le  fe* 
cret  de  fes  ennemis,  avoit  appris  leur  réfolution; 
car  Neâor  &  Philoâete ,  ces  deux  Capitaines,  d'ail« 
leurs  û  fages  &  fi  expérimentés ,  n'étoient  pas  afiez 
fecrets  danis  leurs  entreprifes.  Nefior,  dans  ce  déclin 
de  l'âge  ,  fe  plaifoit  trop  à  raconter  ce  qui  pouvoit 
lui  attirer  quelque  louange.  Philoâete  naturelle- 
ment parloit  moins,  mais  il  étoit  prompt  :  &  fi 
peu  ou'on  excitât  fa  vivacité,  on  lui  faifoit  dire 
ce  qu  il  avoit  réfolu  de  taire.  Le3  gens  artificieux 
avoient  trouvé  la  clef  de  fon  cœur ,  poiu*  en  tirer 
les  plus  importants  fecrets.  On  n^avoit  qu'à  Tirri* 
ter  :  alors  fougueux  &  hors  de  lui-même ,  il  écla-> 
toit  par  des  menaces;  il  fe  vantoit  d'avoir  des 
moyens  fûrs  de  parvenir  à  ce  qu^il  vouloit  Si  peu 
qu'on  parût  douter  de  ces  moyens ,  il  fe  hâtoit  de 
les  expliquer  inconfidérément,  &  le  fecrét  le  plus 
intime  écnappoit  du  fond  de  fon  cpeur.  Semblable 
à  im  vafe  précieux ,  mais  fêlé ,  d'oti  s'écoulent  tou- 
tes les  Liqueurs  les  plus  délicieufes ,  le  cœur  de  ce 
grand  Capitaine  ne  pouvoit  rien  garder* 

Les  traîtres ,  corromous  par  l'argent  d'Adraâe , 
ne  manquoient  pas  de  le  jouer  de  la  foiblefife  de 
ces  deux  Rois.  Ils  flattoient  fans  cefie  NeÀor  par 
de  vaines  louanges;  ils  lui  rappelloient  fes  viâoires 
paflees,  admiroient  fa  prévoyance,  ne  fe  lafibient 
jamais  de  l'applaudir.  D'un  autre  côté,  ils  tendoient 
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des  piegcs  continuels  à  lliumeur  impadente  de  Phi- 
loâete  ;  i]s  oe  lui  parloient  que  de  difficultés ,  de 
contre-tem]^  ,  de  dangers  ^  d'inconvëments^de  fim* 
tes  irrémédiables.  Aum<6t  que  ce  naturel  prompt 
étoit  enflammé ,  ùl  fagefle  rabandonnoit,  &  il  n'é- 
toit  plus  le  même  homme* 

Tëlemaque  (a)^  malgré  les  défauts  €fMe  nous 
avons  vus.,  étoit  bien  plus  prudent  pour  ôrder  un 
fecret.  U  y  étoit  accoutumé  par  Tes  mameurs ,  &c 
par  la  néceffité  oit  il  avoit  été  dès  ion  enfance  de 
iè  cadier  aux  amants  de  Pénélope.  Il  iavoit  taire 
vn  fecret  9  fans  dire  aucun  menibnte.  0  n'avoif  p<Mnt 
toéme  certain  air  réfervé  &  myilmeux  qu'ont  d'or- 
dinaire les  gens  fecrets.  il  ne  paroiflbit  point  chargé 
du  (ècret  qu'il  devoit  garder  :  on  le  trouvoit  tou* 
îptus  libre  ,  naturel ,  ouvert ,  comoM  un  homme 
qui  a  ion  coeur  fiir  (e$  lèvres.  Mais  en  difant  tout 
œ  que  Ton  pouvoit  dire  fins  oonfifquence ,  il  ia- 
voit ^arrêter  précifément  &  (ans  attèâatioii  aux 
chofes  qui  pouvoient  donner  quelque  ibupçon ,  & 
entamer  fon  fecict.  Par-là  fon  coeur  étoit  impéné- 
trable &  inaoceffible  :  fes  meilleurs  amis  mêmes  ne 
iàvoient  que  ce  qu'il  croyoit  utile  de  leur  décou- 
vrir pour  en  tirer  de  (âges  confeils;  &c  il  tfy  avoit 
que  le  iêul  Mentor  pour  lequel  il  n'avoit  aucune 
réfenre*  U  fe  confioit  à  d'autres  amis,  imûs  à  divers 
degrés,  &c  k  proportion  de  ce  qu'il  avoit  éprouvé 
lem:  amitié  Se  leur  fagefle. 

Télemaque  avoit  fouvent  remarqué  <^e  les  réfo- 
lutiofis  du  Confeil  fe  r^andoient  un  prâ  trop  dans 
le  camp.  Il  en  avoit  averti  Neflor  ôi  PhUoâete  : 

mais 


(«)  Làîfler  édiappcr  fon  ûacrec,  c^ei  iowrtm  hiSer  èdup* 
per  la  viâotre;  une  parole  araocee  iodiicretemcnt  a  coûté  la 
^te  i  plufieurs  miniers  d*homnici ,  &  i  de  grands  Capitaines  la 
fcrte  éù  leur  réptttatîoB^ 
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mais  ces  deux  hommes  fi  expérimentés  ne  firent 
pas  afiez  «Inattention  à  un  avis  fi  falutaire.  La  vieil* 
lefle  n'a  plus  rien  de  fouple ,  la  longue  habitude  la 
tient  comme  enchaînée  ;  elle  n'a  plus  èfi  reflburce 
contre  fes  défauts.  Semblables  aux  arbres  dont  le 
tronc  rude  &  noueux  s'eft  durci  par  le  nombre 
d'années,  &  ne  peut  plus  fe  redrefler ,  les  hommes 
à  un  certain  âge  ne  peuvent  prefque  plus  fe  plier 
eux-mêmes  contre  certaines  habitudes  qui  ont  vieilli 
avec  eux ,  &  qui  font  entrées  juiques  dans  la  moelle 
de  leurs  os.  Souvent  ils  les  connoiflent ,  mais  trop 
tard  ;  ils  gémifient  en  vain ,  &  la  tendre  jeunefle 
efl  le  feul  âge  où  l'homme  peut  encore  tout  fur  lui- 
même  pour  fe  corriger. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  un  Dolope,  nommé  Eu* 
rimaque,  flatteur  infinuant  (a),  iachant  s'accom- 
moder à  tous  les  goûts  &  à  toutes  les  inclinations 
des  Princes  ;  inventif  &  induftrieux  pour  trouver 
de  nouveaux  movens  de  leur  plaire.  A  l'entendre  ^ 
rien  n'étoit  jamais  difficile.  Lui  demandoit-on  fon 
avis  ?  il  devinoit  celui  qui  feroit  le  plus  agréable, 
n  étoit  plaifant,  railleur  contre  les  foibles,  com- 
plaifant  pour' ceux  qu'il  craignoit,  habile  pour  af- 
faifonner  une  louange  délicate ,  qui  fut  bien  reçue 
des  hommes  les  plus  modefles.  Il  étoit  grave  avec 
les  graves ,  enjoué  avec  ceux  qui  étoient  d'ime  hu- 
meur enjouée  :  il  ne  lui  coûtoit  rien  d^  prendre 
toutes  fortes  de  formes.  Les  honunes  ilnceres  & 
vertueux,  qui  font  toujours  les  mêmes,  &  qui  ^zi- 
fujettifient  aux  règles  de  la  vertu,  ne  fauroient  ja« 
mais  être  auffi  agréables  aux  Princes ,  que  ceux  qui 
flattent  leurs  paflions  dominantes.  Eurimaque  favoit 


(d)  Que  de  courrîrans  peuvent  fe  recodnoltre  è  ce  caraâere , 
&  qu'il  (eroit  important  qu'on  les  y  reconnût  !  Heureux  le  Prince 
qui  a  affez  dç  pénétration  pour  les  connoiae»  &  afles  de  cou* 
rage  pour  les  méprifer  ! 

X 
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la  guerre  ;  il  étoit  capable  d*afiaires  ;  c'étoît  tui 
aventurier  qui  s'étoit'doHnë  à  Neflor,  &qtii  avoir 
gagné  fa  confiance*  Il  tiroit  du  fond  de  foa  coeur  ^ 
un  peu  vain  &  fenfible  aux  louanges  ^  tout  ce  qu'il 
en  vouloir  favoir. 

Quoique  Philoâete  ne  fe  confiât  point  à  lui ,  la 
colère  &  l'impatience  faifoient  en  lui  ce  que  la  con- 
fiance faifoit  dans  Neftor.  Eurimaque  n'avoit  qu'à 
le  cclitredire;  en  l'irritant  ^  il  découvroit  tout.  Cet 
homme  avoit  reçu  de  grandes  fommes  d'Adrafte  ^ 
pour  lui  mander  tous  les  defieins  des  alliés.  Ce  Roi 
des  Dauniens  avoit  dans  l'armée  1m  certain  nombre 
de  transfliges ,  qui  deVoient ,  l'im  après  l'autre  ,  s'é- 
chapper du  camp  des  alliés,  &  retourner  au  fien^  A 
meiure  qu'il  y  avôit  quelqtie  affaire  importante  à 
faire  favoir  à  Adraile ,  Eurimaque  faifoit  partir  un 
de  ces  transfltges.  La  tromperie  ne  pouvoit  pas  être 
facilement  découverte ,  parce  que  ces  transniges  ne 
portoient  point  de  lettres.  Si  on  les  furprenoit ,  on 
ne  trouvoit  rien  qui  pût  rendre  Eiuîmaque  fufpeô* 

Cependant  Adrafte  prévenoit  toutes  les  entrepri- 
ks  dés  alliés.  A  peine  une  réfolution  étoit-elle  priie 
dans  le  Confeil ,  que  les  Dauniens  faifoient  préci- 
fément  ce  qui  étoit  nécefiaire  pouf  en  empêcher 
le  fuccès.  Télemaque  ne  fe  laflbit^  point  d'en  cher- 
cher  la  caufe  ,  &  d'exciter  la  dénance  de  Keftor 
&  de  Philoâete  ;  mais  fon  foin  étoit  inutile*  II5 
Soient  aveuglés. 

On  avoit  réfolu  dans  le  Confeil  d'attendre  les 
troupes  nombreufes  qui  dévoient  arriver  ,  &  on 
avoit  fait  avancer  fécretement  pendant  la  nuit  cent 
vaiffeaux  pour  conduire  plus  promptement  ces  trou- 
pes depuis  ime  côte  de  la  mer  très^rude  où  elles 
dévoient  arriver,  jufqu'au  lieu  oii  l'armée  cavpoir. 
Cependant  on  fe  croyoit  en  fîireté  ,  parce  qu'on 
tenoit  avec  des  troupes  les  détroits  de  la  monta- 
gne voifine  f  qui  efl  une  côte  prefque  inacceiSbIe 
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de  l'Apennin.  LWmée  étoit  cartpée  fur  les  bofds  du 
fleuve  Galefe ,  aflei  près  de  là  itiefà  Cette  èaiîipa* 

Î;ne  délicieufe  eÂ  abondante  eh  pâturages  ^  &  en  tous 
es  fruits  qui  peuvent  nouitil-  une  ahnëei  Adfafté 
étoit,  derrière  la  tnôhtaghe  ,  âc  On  conlptôit  qu^il 
lie  pouvôît  pafler  \  mais  comrtie  il  fut  que  les  ai* 
liés  étoient  encofô  foibles,  qu*ilîèUir  Venoit  Un  gi^nd 
fecours ,  que  les  VaifieauJé  attendoieht  des  troupes 
qui  devoiçnt  aitivef ,  ti  que  i*armëe  ^toit  divif^ 
paf  la  quef  elle  de  TélemaqUe  avec  Phalanté  ^  il  fe 
hâta  de  faire  un  grand  tôur«  Il  Vînt  en  diligence 
joiu*  &t  nuit  fur  le  bôfd  de  la  mer  ^  &  palÛTa  par 
des  chemins  qu'on  avôit  toujours  cru  abfolument 
Impraticables.  Ainfi  la  hardiefle  &  le  travail  furmôn*> 
ient  les  plus  grands  obftacles  ;  ainfi  il  n^  a  pref*' 
que  rien  d'impof&ble  à  ceux  qui  favent  ofer  & 
ioufirir  ;  ainfi  ceux  qui  s^endorment  comptant  que 
les  chofes  difficiles  font  impoflibles  ^  méritent  d  ê« 
tre  furpris  &  accablés.  Adraflè  furprit  aU  point  du 
jour  les  cent  vaifTeaux  qui  appartenoient  aux  alliés» 
Comme  ces  vaifTeaux  étoient  mal  gardés ,  &:  qu*ôn 
tie  fe  défiôit  de  rien ,  il  s'eii  faifit  fans  réfiflance^ 
&  s'en  fervît  poiu-  tranfportèr  its  troupes  avec  une 
incroyable  diligence  à  l'embouchure  du  Galefe;  puis 
il  remonta  très-promptement  fur  les  bords  du  fleuve» 
Ceux  qui  étoient  dans  les  pofles  avancés  autour 
du  camp  "vtts  la  rivière  ^  cJrurent.  que  cêJ  vaif» 
féaux  leur  anienôîent  les  trôUpes  qu*on  attertdoit  i 
on  poufTa  d'abord  de  grands  cris  de  joie»  Adt^e 
&  fes  foldats  defcendirent  avant  qu'on,  pût  les  fe* 
connoître^  Us  tombent  fur  les  alliés  qui  ilé  fe  dé^ 
fient  de  rien  ^  ils  les  trouvent  dans  un  Camp  tout  ou« 
Vert^  fans  ordre,  fans  chef,  fans  armes* 

Le  zotk  du  camp  qu^il  attaqua  d^abôrd,  fut  eeluî 
des  Tarentins  oh  commandoit  Phalante.  hts  Dau* 
nieris  y  entrèrent  avec  tant  de  Vigueur ,  qite.  «îettô 
jeunefle  Lacédémonienne  étant  furprifis*  ne  put  ré«< 
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Mer.  Pendant  qu'ils  cherchent  leurs  armes  &  qu'ils 
s^embaraflent  les  uns  les  autres  dans  cette  coniiifion , 
Adrafle  fait  mettre  le  feu  au  camp.  Auffi*tôt  la 
flamme  s'élève  des  pavillons ,  &  monte  jufqu'auz 
nues  :  le  bruit  du  teu  eft  femblable  à  celui  d'un 


torrent  qui  inonde  toute  une  campaene  ^  &  qui 
traîne  par  fa  rapidité  les  grands  chênes  avec  leurs 
profondes  racines ,  les  moiflbns ,  les  graines ,  les 
étableSy  &  les  troupeaux.  Le  vent  pouffis  impétueu- 
fement  la  flamme  de  pavillon  en  pavillon ,  &  bien- 
tôt tout  le  camp  efl  comme  une  vieille  forêt, 
*qu'une  étincelle  de  feu  a  embrafée.  Phalante  qui 
voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  autre,  ne  peut  y 
remédier.  Il  comprend  que  toutes  fes  troupes  vont 
périr  dans  cet  incendie ,  fi  on  ne  fe  hâte  d'aban-* 
donner  le  camp  î  mais  il  comprend  auflî  combien 
le  défordre  de  cette  retraite  eft  à  craindre  devant 
un  ennemi  viâorieux;  il  commence  à  faire  fortir 
iâ  jeunefle  Lacédémonienne  encore  à  demi-défar* 
mée  :  mais  Adrafle  ne  les  laifle  point  refpirer.  D'un 
côté ,  ime  troupe  d'Archers  adroits  perce  de  flèches 
innombrables  les  foldats  de  Phalante  ;  de  l'autre ,  des 
Frondeurs  jettent  une  grêle  de  grofles  pierres.  Adrafle 
lui-même ,  l'épée  à  la  main ,  marchant  à  la  tête  d'une 
troupe  choifie  des  plus  intrépides  Daimiens,  pour- 
fuit  à  la  lueur  du  feu  les  troupes  qui  s'enftiient. 
Il  moiflonne  par  le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a 
ëchapé  au  feu  ;  il  nage  dans  le  fang  ;  il  ne  peut 
s'aflbuvir  de  carnage  :  les  lions  &  les  tigres  n'é- 
galent point  fa  furie ,  quand  ils  égorgent  les  bergers 
avec  leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante  fuc- 
combent  9  &  le  courage  les  abandonne.  La  pâle  mort 
conduite  par  im^  furie  infernale ,  dont  la  tètt  efl 
hériflee  de  ferpents^glace  le  fang  de  leurs  veines, 
leurs  membres  engourdis  fe  roidiflent,  &  leiu^  ge- 
noux chancelants  leiu*  êtent  même  l'efpérance  de 
la  fuite.  Phalante ,  à  qui  la  honte  &  le^  défefpoir 
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donnent  encore  un  refte  de  force  &  de  vigueur, 
^leve  les  mains  8c  les  yeux  vers  le  ciel  ;  il  voit 
tomber  à  Tes  pieds  Ton  trere  Hippias  ibits  les  coups 
de  la  main  foudroyante  d'ASraue.  Hippias^  étendu 
par  terre,  fe  roule  dans  la  poulHere  ;  un  iang  noir 
&  bouillonnant  fort  comme  un  ruifleau  de  la  pro- 
fonde bleflure  qui  lui  traverfe  le  côté  ;  Ces  yeux 
fe  ferment  à  la  lumière  ;  fon  ame  furieufe  s'enfuit 
avec  tout  fbn  fang.  Phalante  lui-même ,  tout  cou- 
vert du  fang  de  fon  frère  ,  &  ne  pouvant  le  fe- 
courir ,  fe  voit  enveloppé  par  une  foule  d'ennemis 
qui  s'efforcent  de  le  renverfer  ;  fon  bouclier  eft 
percé  de  mille  traits.  Il  eft  bleffé  en  pluûeurs  en- 
droits  de  fon  corps;  il  ne  peut  plus  rallier  fes  trou- 
pes fugitives.  Les  Dieux  le  voyent ,  8e.  ils  n'en  ont 
aucune  pitié. 


Fia  du  ISyrt  Jet^Umti 
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LIVRE  DIX-SEPTIEME. 

SOMMAIRE, 

Tihm*aufi^  ^iiéPii  rcvitu  de  f^^  arrrm  divine  ^  eouri 
au  fcj^ours  de  Phalantt;  renv^rfc  d'abord  Iphiclh^ 
fds  dÀdraRt  y  npQuffc  ttruumi  vl^rwioç ,  ^  nm' 
poruraii  fur  lui  une  vîHoin  complète  ^  fi  une  um" 
pite  furyenatit  ne  faiJoU  finir  Iç  cçmbat.  Enfuîte 
J'iiemaquefaU  emporter  les  blejjes^  prend  foin  tC^ux^ 
&  principalement  de  Phalante.  Il  fait  Chonneurdes 
pbjeques  de  fon  frère  Hippias  ,  dont  il  lui  va  prc-* 
fenter  Ui  wtdres  /ju{l  a  tecueilliej^  dans  unei  urne 

J  UPITER9  {a)  au-*inilieu  de  toutes  les  Divinités 
céleiles ,  regardoit  du  haut  de  TOlympe  ce  carnage 
des  alliés,  txi  même^tesips  il  coniultoit  les  inimua*- 
bles  deftinées,  (Se  voyoit  tous  les  chefs  dont  la 
trame  devoit  ce  jonr^la  être  tranchée  par  le  cifeav 
de  la  Parque,  Chacun  des  Dieux  étoit  attentif  pour 
découvrir  fur  le  viiàge  de  Jupiter  quelle  feroit  fa 
volonté.  Mais  le  père  des  Dieux  oc  des  hommes 
leur  dit  d'une  voix  douce  ôç  majeftueufe  ;  Vous 
voye?  en  quelle  extrémité  font  réduits  les  alliés, 
vous  voyez  Adrafle  qui  renvérfe  tous  fes  ennemis  ] 


I 


(4)  L*affeiiiblée  des  Dieux  parolt  perdre ,  dans  Homère  »  beau- 
coup de  fa  majeftëi  &  devenir  le  théâtre  de  la  difcorde»  par 
les  intérêts  différents  que  chaque  Divinité  y  appone.  Dans  C4 
Pocme ,  les  Dieux  ne  font  Î9nuis  ^c  pour  1«  yertu« 


'^' 


Tèlffma^ue  apparie  a,fkalan^  blnfse,  lot  catdrœ  de  J'i^n^ 
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mais  ce  fpeâacle  eft  bien  trompeur,  la  gloire  &  la 
profpérite  des  méchants  eu  courte;  Âdrafie,  impie 
&  odieux  par  fa  mauvaife  foi ,  ne  remportera  point 
une  entière  viôoire.  Ce  malheur  n'arrive  aux  alliés, 
que  pour  leur  apprendre  à  ie  corriger ,  &  à  mieux 
garder  le  fecret  de  leurs  entreprifes.  Ici ,  la  fage  Mi- 
nerve prépare  une  nouvelle  gloire  à  fon  jeune  Té» 
lemàque,  dont  elle  fait  fes  délices.  Alors  Jupiter 
cefla  de  parler.  Tous  les  Dieux  en  iilence  conti- 
nuoient  à  regarder  le  combat. 

Cependant,  Neflor  &  Philoâete  furent  avertis 
qu'une  partie  du  camp  étoit  déja^  brûlée  ;  que  la  flam- 
me ,  pouflee  par  les  vents ,  s'avançoit  toujoivs  ;  que 
leurs  troupes  étoient  en  défordre ,  &  que  Phalante 
ne  pouvoit  plus  foutenir  les  efforts  des  ennemis.  A 
peine  ces  fUneftes  paroles  frappent  leurs  oreilles,, 
qu'ils  courent  aux  armes,  aflemblent  les  Capitaines, 
&  ordonnent  qu'on  fe  hâte  de  fortir  du  camp  pour, 
éviter  cet  incendie. 

Télemdque ,  qui  étoit  abattu  &  inconfplable ,  on^ 
blie  fa  douleur.  IL  preiid  fes  armes ,  don  précieux  da 
la  fage  Minerve,  qui  paroiflant  fous  la  figure  de 
Mentor ,  fit  femblant  de  les  avoir  reçues  d'un  excel^ 
lent  ouvrier  de  Salente ,  mais  qui  les  avoit  fait  faire 
à  Vulcain ,  dans  les  cavernes  fumantes  du  Mont^ 
Etna. 
,  Ces  armes  étoient  polies  (n)  comme  une  ^ce  ^ 


(a)  La  defcriptiott  du  bouclier  d* Achille  t  &  celle  du  bouclier 

d*£née ,  font  un  des  principaux  ornements  de  llUade  &  de  TE- 
né'ide-,  8e  c'eft  contre  ces  deux  grands  Originaux  que  lutts  M^de 
Canibray,  Virgile  a  fu  fe  fervir  habilement  de  la  connoii&ice  que 
les  pieux  ont  de  ravenir ,  pour  mettre  fur  le  bouclier  d*£né^ 
les  ornements  qui  doivent  faire  la  gloire  de  la  poilérité.  Sa  def- 
cription  devient  intéreflTante  pour  les  Romains,  en  ne  leur  offrant 
que  ce  qu*il  y  a  de  plus  relevé  dans  leur  HÛlolre  »  6c  ce  font- 
là  de  ces  traits  de  maître  que  Ton  ne  peut  non  plus  lui  ravir  qu'à 
Hercule  fa  maffue.  M.  de  Cambray  a  été  contraint  de  fe  renfer- 
mer daos  l'Hiftoire  fabuleufe  9  pour  ne  point  frailcliir  les  bor« 

X  iv 


3i8    TÊLEMAQUE.  Livre  XVIL 

&  brillantes  comme  les  rayons  du  foleil*  On  y  voyoit 
Neptune  &  Pallas  cnû  diiputoient  entre  eux  à  qui 
auroit  la  gloire  de  donner  fon  nom  à  une  ville  naif^ 
fante.  Neptime,  de  fon  trident,  firappoit  la  terre,  &c 
on  en  voyoit  fortir  un  cheval  fougueux.  Le  feu  for* 
toit  de  fes  yeux ,  &  Técume  de  fa  bouche.  Ses  crins 
flottoient  au  gré  du  vent  :  {es  jambes  fouples  &  nei^ 
veufes  fe  replioient  avec  vigueur  &  légèreté.  Il  ne 
snarchoit  point ,  il  fautoit  à  force  de  reins  ;  mais 
avec  tant  de  vîtefle  ,  qu'il  ne  laiflbit  aucune  trace 
de  fes  pas  :  on  croyoit  l'entendre  hennin 

De  l'autre  côté ,  Minerve  donnoit  aux  habitants 
de  fa  nouvelle  ville,  l'olive ,  fruit  de  l'arbre  qu'elle 
avoit  planté.  Le  rameau  auquel  pendoit  fon  fruit , 
repréfentoit  la  douce  paix  avec  l'abondance ,  pré- 
féiable  aux  troubles  de  la  guerre ,  dont  ce  cheval 
étoit  l'image.  La  Déefle  demeuroit  viâorieufe  par 
fes  dons  fimples  &  utiles ,  &  la  fuperbe  Athènes 
portoit  fon  nom. 

L'on  vi>yoit  auffi  Minerve  aflemblant  autour  d'elle 
tous  les  beaux  Arts ,  qui  étoient  des  enÊmts  tendres 
&  ailés.  Ils  fe  réfugioient  autour  d'eUe ,  étant  épou- 
vantés des  fureurs  brutales  de  Mars ,  qui  ravage  tout; 
comme  des  agneaux  bêlants  fe  réfiigient  autour  de 
leur  mère ,  à  la  vue  d'un  loup  affiuné ,  qui ,  d'une 
gueule  béante  &  enflammée ,  s'élance  pour  les  dé* 
vorer.  Minerve ,  d'un  vifage  dédaigneux  &  irrité , 
confondoit ,  par  l'excellence  de  fes  ouvrages ,  la  foUe 
témérité  d'Arachné ,  qui  avoit  ofé  difputer  avec  elle 
pour  la  perfeâion  des  tapifleries.  Ota  voyoit  cette 


ses  de  fon  deflein.  Il  commence  par  ITTiftotre  d*<Edipe ,  &  îl 
emprunte  les  plus  beaux  traits  de  la  Tragédie  de  Sophocle ,  dont 
le  pinceau  n'etoît  pas  moins  vif  que  la  gravure  attribuée  a  Vul« 
cain.  Les  defcriptions  riantes  des  délices  de  la  campagne  &  des 
plaifirs  de  Tâge  d*or ,  retirent  agréablement  le  LeAcor  de  ces  tra- 
gi(iues  objets. 
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itialheiireufe ,  dont  tous  les  membres  exténués  fe  dé- 
£guroient  &  fe  changeoient  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit ,  paroifibit  encore  Miner* 
ve^  qui ,  dans  la  guerre  des  Géants,  fervoit  de  con- 
feil  à  Jupiter  même ,  &  foutenoit  tous  les  autres 
Dieux  étonnés.  Elle  étoit  auffî  repréfentée  avec 
fa  lance  &  fon  égide  fur  les  bords  du  Xanthe  &c 
du  Simoïs ,  menant  Ulyfie  par  la  main  ;  ranimant 
les  troupes  fugitives  des  Grecs ,  foutenant  les  efforts 
des  plus  vaillants  Gipitaines  Troyens ,  &  du  redou- 
table Heâor  même  ;  enfin ,  introduifant  UlyfTe  dans 
cette  fatale  machine,  qui  devoit  en  une  feule  nuit 
renverfer  l'Empire  de  Priam. 

D'un  autre  côté ,  le  bouclier  repréfentoit  Cérès 
<Idns  les  fertiles  campagnes  d'Enna ,  qui  font  au  mi« 
lieu  de  la  Sicile.  On  voyoit  la  Déefie  qui  raflem- 
bloit  les  peuples  épars  çà  &  là ,  cherchant  leur  nour« 
riture  par  la  chafle ,  ou  cueillant  les  fruits  fauva* 
ges  qui  tomboient  des  arln^es.  Elle  montroit  à  ces 
hommes  groiliers,  l'art  d'adoucir  la  terre ,  &  de  tirer 
de  fon  fein  fécond  leur  noiu^riture.  Elle  leur  pré- 
fentoit  une  charrue  9  &  y  faifoit  atteler  des  bœufs. 
On  voyoit  la  terre  s'ouvrir  en  filions ,  par  le  tran- 
chant de  la  chamie  ;  puis  on  appercevoit  les  moif- 
fons  dorées  qui  couvroient  ces  fertiles  campagnes. 
Le  moifTonneur ,  avec  fa  faulx ,  coupoit  les  doux 
fruits  de  la  terre ,  &  fe  payoit  de  toutes  {es  peines. 
Le  fer  defHné  ailleurs  à  tout  détruire,  ne  paroif- 
foit  employé  en  ce  lieu  qu'à  préparer  l'abondance , 
&  à  faire  naître  tous  les  plaifirs. 

Les  Nymphes  couronnées  de  fleurs,  danfoient  en- 
femble  dans  une  prairie  fur  le  bord  d'ime  rivière  ^ 
auprès  d'im  bocage.  Pan  jouoit  de  la  flûte  :  les  Fau- 
nes &  les  Satyres  folâtres  fautoient  dans  im  coin. 
Bacchus  y  paroiflbit  aufli  couronné  de  lierre ,  ap- 
puyé d'une  main  fur  fon  thyrfe ,  &  tenant  de  l'au- 
tre une  vigne  ornée  de  pampres  ^  &  de  plufieurs 
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^mppes  de  raifîns.  Cétoit  une  beauté  molle ,  avec  je 
ne  fais  quoi  de  noble ,  de  pailionné  &  dé  hngaif* 
fant  II  etoit  tel  qu*il  parut  à  la  malheureufe  Ariad* 
ne ,  lorTqu'il  la  trouva  feule  abandonnée  ,  &  aby* 
snée  dans  la  douleur  fur  un  rivage  inconnu* 

Enfin ,  on  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple  nom- 
breux ;  des  vieillards  qui  alloient  porter  dans  les  tem* 
pies  les  prémices  de  leurs  fruits  ;  de  jeunes  hom- 
mes qui  revenoient  vers  leivs  époufes,  lafles  du  tra- 
vail de  la  joiunée.  Les  femmes  aHoient  au^evant 
d*eux  y  menant  par  la  main  leurs  petits  enfants  ^ 
qu'elles  careflbient.  On  voyoit  auffi  des  bei^ers  qur 
paroiflbient  chanter ,  &  quelques-uns  danfoient  au 
Ion  du  chalumeau.  Tout  repréfentoit  4a  paix ,  Pa- 
bondance  &  les  délices;  tout  paroiflbit  riant  & 
heureux.  On  voyoit  même  dans  les  pâtivages ,  les 
loups  fe  jouer  au  milieu  des  moutons.  Le  lion  & 
le  tigre ,  ayant  quitté  leur  férocité  ^  paiflbient  avec 
les  tendres  agneaiuc.  Un  petit  berger  les  menoit  en* 
femble  fous  fa  houlette  ^  &  cette  aimable  peinture 
rappelloit  tous  les  charmes  de  l*âge  d*on 

Télemaque  s'étant  revêtu  de  ces  armes  divines , 
au-lieu  de  prendre  ibh  bouclier  ordinaire  ^  prit  la 
terrible  égide  qiie.Minerve  lui  avoit  envoyée  (a) , 
en  la  cotidSant  à  Iris ,  prompte  meflagere  des  Dieux, 
Iris  lui  avoit  enlevé  fon  bouclier  fans  qu'il  s^en  ap» 
perçût ,  &  lui  avoit  donné  en  la  place  cette  égide 
redoutable  aux  Dieux  mêmes. 

En  cet  état ,  il  court  hors  du  camp  pour  en  évi- 
ter les  flammes;  il  appelle  à  lui  d'une  voix  forte 
tous  les  chefs  de  rarmée ,  &  cette  voix  ranime  déjà 
tous  les  alliés  éperdus.  Un  feu  divin  étincele  dans 
les  yeux  du  jeune  guerrier.  Il  paroit  toujours  doux , 


(«)  cétoit  U  pièce  la  plus  redoutable  de  fon  armure:  la  ira* 

leur  de  Mars  eft  aveugle ,  téméraire ,  infenfée  «  celle  de  Mi* 
nerve  eft  fage ,  éclairée  «  &  toujours  égale. 
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touj6urs  libre  &  tranquille ,  toujours  appliqué  à 
donner  de$  ordres ,  comme  pourroit  fairei  un  fage 
vieillard  attentif  à  régler  fa  famille ,  &  à  inftruire 
ks  enfants  :  mais  il  eft  prompt  &  rapide  dans  Vejcé^ 
cution  ;  femblahle  à  \m  ileuve  impétueux ,  qui  non* 
ièulement  roule  avec  précipitation  fes  flots  éai« 
meuxy  mais  qui  entraîne  encore  dans  fa  courf^ 
les  plus  pefants  vaifleaux  dont  il  eu  chargé, 

Philoâete,  Neftor,  &  les  chefs  des  Manduriens 
U  des  autres  nations  fentent  dans  le  fils  dlJlyiTe  je 
ne  fais  quelle  autorité ,  à  laquelle  il  faut  que  toiu 
cèdent  L'expérience  des  vieillards  leur  manque, 
le  confeil  &  la  fagefie  font  ôtés  à  tous  les  Com^* 
mandants;  la  jalouâe  même  fi  naturelle  a\uc  hom« 
mes  s'éteint  dans  tous  les  cœurs;  tous  fe  taifent^ 
tous  adnfûrent  Télemaqoe  ;  toits  fe  ran^nt  pour 
lui  obéir  uns  y  faire  de  réflexions,  &  comme  s^ils 
y  eufient  été  aceoutiunés.  Il  s'avance,  &  monte 
fur  ime  colline ,  d'oh  il  obferve  la  difpofition  des 
ennemis.  Puis  tout-à*-coup  il  juge  qu'il  faut  fe  hâ-* 
ter  de  les  furprendre  dans  le  défordre  oit  il  fe  font 
mis  en  brûlant  le  camp  des  alliés.  Il  fait  le  tour 
en  diligence  ;  &  tous  les  Capitaines  les  j^his  ex-* 
périmentés  le  fuivent,  U  attique  les  Dauniens  par* 
derrière  ,  dans  un  temps  où  ilf  croyent  l'armée  des 
alliés  eaveloppée  dans  les  flammes  de  l'embrafement* 
Cette  furprii^  le$  trouble  ;  ils  tombent  fous  la  main 
de  Télennaque,  comme  les  feuilles  dans  les  der« 
BÎe{a4ours  de  Paytomne  tombent  des  forêts ,  ouand 
im  fier  aquilon  ramenant  lliyver  ,  fait  gémir  les 
troncs  des  vieux  »bres ,  &  ^1  agite  toutes  les  bran  « 
ches.  La  terre  eA  couverte  des  hommes  que  Té-* 
lemaque  reoverle.  De  fon  dard  il  perce  le  cœur 
dlphyclès,  le  phis  jeune  des  enfants  d^Adrafte,  Celui- 
ci  OUI  fe  préfoiter  conCr e  lui  au  combat  pour  fàu« 
ver  la  vie  de  fon  père,  qui  penfa  être  Airpris  par 
TâemaquQb  Le  fis  d'UlyflTe  &  Iphydès  étoient 
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tous  deux  beaux ,  vigoiu-eux ,  pleins  d'adrefle  &  de 
courage 9  delà  même  taille,  de  la  même douceifr, 
du  même  âge ,  tous  deux  chéris  de  leurs  parents  : 
mais  Iphyclès  étoit  comme  une  fleur  oui  s'qianouit 
&  dans  un  champ ,  qui  doit  être  coupée  par  le  tran* 
chant  de  la  faulx  du  moiflbnneur.  Enfuite  Télema- 
que  renverfe  Euphorion ,  le  plus  câebre  de  tous 
les  Lydiens  venus  en  Etrurie..E!nfin,  fon  ^aive  perce 
Qéomenes ,  nouveau  marié ,  qui  avoit  promis  à 
fon  époufe  de  lui  porter  les  riches  dépouilles  des 
ennemis  y  mais  qui  ne  devoit  jamais  la  revoir* 

Adrafte  frémit  de  rage  voyant  la  mort  de  {on 
fils ,  celle  de  plufiews  Capitaines  ,  &  la  viâoire 
qui  échappe  de  fes  mains.  Phaîante ,  prefque  abattu 
à  fes  pieds ,  eft  comme  une  viôime  à  demi-égoi^ée 
qui  fe  dérobe  au  couteau  facré  ,  &  qui  s'enftiit 
loin  de  l'autel.  Il  ne  falloit  plus  à  Adrafte  qu'un 
moment ,  pour  achever  la  perte  du  Lacédémonien. 

Phalante ,  noyé  dans  fon  fane ,  &  dans  celui  des 
foldats  qui  combattent  avec  lui ,  entend  «les  cris  de 
Télemaque  qui  s'avance  pour  le  fecourir.  En  ce 
moment,  la  vie  lui  eft  rendue;  un  nuage  qui  cou- 
vroit  déjà  fes  yeux ,  fe  diflipe.  Les  Dauniens  fen- 
dant cette  attaque  imprévue,  abandonnèrent  Pha- 
lante pour  aUer  repoufler  un  plus  dangereux  enne- 
mi. Adrafte*  eft  tel  qu'un  tigre  ,  à  qui  des  ber- 
gers aflemblés  arrachent  la  proie  qu'il  étoit  urèt  à 
dévorer.  Télemaque  le  cherche  dans  la  mêlée ,  & 
veut  finir  tout-à-coup  la  guerre ,  en  délivrant  les 
alliés  de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils  dlJ- 
lyfle  une  viâoire  fi  prompte  &  fi  facile.  Minerve 
même  vouloit  qu'il  eût  à  fouftrir  des  maux  plus 
longs  9  pour  mieux  apprendre  à  gouverner  les  hom- 
mes. L'unpie  Adrafte  fut  donc  confervé  par  le  Père 
des  Dieux ,  afin  que  Télemaque  eût  le  temps  d'ac- 
^quérir  plus  de  gloire  &  plus  de  vertu.  Un  nuage 
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ëpais  que  Jupiter  aflembla  dans  les  airs,  fauva  les 
Dauniéns  ;  lui  tonnerre  effi-oyable  déclara  la  vo- 
lonté des  Dieux.  On  auroit  cru  que  les  voûtes  éter-' 
nelles  du  haut  Olympe  alloient  s'écrouler  fur  les 
têtes  des  foibles  mortels  ;  les  éclairs  fendoient  la 
nue  de  Tun  à  l'autre  pôle  ;  &  dans  le  moment  oit 
ils  éblouiflbient  les  yeux  par  leurs  feux  perçants, 
on  retomboit  dans  les  afireufes  ténèbres  de  la  nuit. 
Une  pluie  abondante  qui  tomba  dans  Tinflant ,  fer«- 
vit  encore  à  féparter  les  deux  armées. 

Adraile  profita  du  fecours  des  Dieux ,  fans  être 
touché  de  leiur  pouvoir ,  &  mérita  par  cette  in« 
gratitude ,  d'être  réfervé  à  une  plus  cruelle  ven- 
geance. Il  fe  hâta  de  faire  pafler  fes  troupes  entre 
le  camp  à  demi-briilé ,  &  un  marais  qui  s'éten- 
doit  jufqu'à  la  rivière  ;  il  le  ût  avec  tant  d'induf- 
trie  &  de  promptitude ,  que  cette  retraite  mon* 
tra  combien  il  avoit  de  reflburces  &  de  préfence 
d'efprit.  Les  alliés,  animés  par Télemaqué,vouloient 
le  pourfuivre;  mais  à  la  faveur  de  cet  orage,  il 
leur  échappa ,  comme  un  oifeau  d'une  aile  légère 
échappe  aux  filets  des  chafieurs.  Les  alliés  ne  fon- 
gerent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur  camp ,  &  à  ré- 
parer leur  perte.  En  y  rentrant ,  ils  virent  ce  que 
la  guerre  a  de  plus  lamentable  ;  les  malades  &  les 
blefles  manquant  de  forces  pour  fe  traîner  hors  des 
tentes ,  n'avoient  pu  fe  garantir  du  feu  :  ils  paroif- 
foient  à  demi  -  hrdlés  ,  pouffant  vers  le  ciel  d'ime 
voix  plaintive  &  mourante ,  des  cris  douloureux. 
Le  cœur  de  Télemaque  en  fut  percé  ;  il  ne  put  re- 
tenir {es  larmes  ;  il  détourna  plufieurs  fois  fes  yeux, 
étant  faifi  d'horreur  &  de  compaflion  :  il  ne  pou 
voit  voir  fans  frémir  ces  corps  encore  vivants ,  & 
dévoués  à  une  longue  &  cruelle  mort  :  ils  paroif- 
foient  femblables  à  la  chair  des  '  viâimes  qu'on  a 
brûlées  fiur  les  autels,  &c  dont  l'odeur  fe  répand  de 
tous  côtés. 
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Hélas!  fi*écrioit  Télemaque,  voilà  donc  les  matii 
<]iie  la  guerre  entraîne  a^rès  elle  !  Quelle  fiu^eiir 
aveugle  poufle  les  malheureux  itiortels  !  ils  ont  fi 
peu  de  jours  à  yiyte  fur  la  terre ,  ces  jours  font 
n  miférables  !  potirquoi  précipiter  tuie  mort  déjà 
fi  prochaine  }  pourquoi  ajouter  tant  de  défolations 
afireufes  à  l^amertume  dont  les  Dieux  ont  rempli 
cette  vie  fi  courte  ?  Les  hommes  font  tous  fferes, 
*ils  s*entre^échirent  ;  les  bêtes  farouches  font  moins 
cruelles  qu'eux*  Les  lions  ne  font  point  la  guerre 
aux  lions ,  ni  les  tigf  es  aux  tigres  ;  ils  n'attaquent 
que  les  animaux  d'elpece  différente*  L'homme  feul^ 
malgré  fa  f  aifon ,  fait  ce  que  les  animaux  fans  rai-» 
fon  ne  firent  jamais*  Mais  encore ,  pourquoi  ces 
guerres?  N'y  a*-t*il  pas  affez  de  terre  dans  l'imivers, 
pour  en  donner  à  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en 
peuvent  cidtiver  ?  Combien  y  a*t-il  de  terres  dé* 
îertes  ?  Le  genre  humain  ne  fauroit  les  remplira 
Quoi  donc T  Une  fanfle  gloire ,  im  vain  titre  de 
Conquérant ,  qu'un  Prince  veut  acquérir ,  allume  la 
guerre  dans  des  pays  immenies  !  Ainfi  un  feul  homme 
donné  au  monde  paf  la  colère  des  Dieux  ^  en  fa« 
crifie  brutalement  tant  d'autres  à  fa  vanité.  Il  faut 
que  tout  périfle  ^  que  tout  nage  dans  le  fang ,  que 
tout  foit  dévofé  par  les  flammes  ;  que  tout  ce  qui 
échappe  au  fer  &  au  feu  ^  4ie  puifle  échapper  à  la 
faim  encore  plus  cruelle  ;  afin  que  cet  homme,  qui 
fe  joue  de  la  nature  humaine  entière  ^  trouve  dans 
cette  deïlruâion  générale  fon  plaifîr  &  fa  gloire* 
Quelle  gloite  monfhiieufe  !  Peut-on  trop  abhorrer 
&  trop  méprifer  des  hommes  (tf)  qui  ont  telle- 
ment oublié  l'hiunanité  ?  Non ,  non ,  oien-^loîn  d'ê- 
tre des  demi'^Dieux ,  ce  ne  font  pas  même  des  hom-* 

(«}  Llilutuoîté  eft  une  Vertu  trop  tranquille  «  pour  frappef 
l*imaginarîoa  ;  &  les  hommes  <{ui  ne  connoifTent  rien  de  grand 
fue  ce  qui  la  remue  t  ti*y  trouveront  jamais  beaucoup  de  gloire* 
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mes;  ils  doivent  être  même  en  exécration  danstouâ 
les  fiecles ,  dont  ils  ont  cru  être  admirés*  Oh  !  que 
les  Rois  doivent  bien  prendre  garde  aux  guexjea 
qu'ils  entreprennent  !  Elles  doivent  être  juAes  :  ce 
n'eil  pas  aÎTez;  il  faut  qu'elles  foient  néceflaires 
pour  le  bien  public.  Le  fang  du  peuple  ne  doit  être 
verfé  que  pour  fauver  ce  même  peuple  dans  les 
befoins  extrêmes.  Mais  les  confeils  flatteurs  ^  les 
faufles  idées  de  gloire  ^  les  vaines  jaloufies  ^  Fin-^ 
jufte  avidité  qui  fe  couvre  de  beaux  prétextes; 
en^  9  les  engagements  infeniibles  entraînent  pref-* 

Sue  toujours  les  Rois  dans  des  guerres  qui  les  ren'^ 
ent  malheureux,  où  ils  hafaitlent  tout  fans  né^ 
ceffité  9  &  oii  ils  font  autant  de  mal  à  leurs  fu<* 
jets  qu'à  leiu^  ennemis*  Ainfi  raifomioit  Téle^ 
maque. 

Mais  il  ne  fe  contentoit  pas  de  déploref  les  maux 
de  la  guerfe  ;  .il  tâchoit  de  les  adoucir.  On  le 
voyoit  aller  dans  les  tentes  fecourir  lui-même  les 
malades  Se  les  mourants  ;  il  leur  donnoit  de  rar4 
gent  &  des  remèdes  ;  il  les  confoloit  ^  &  les  en<« 
courageoit  par  des  difcours  pleins  d'amitié ,  & 
envoyoit  viuter  ceux  qu'il  ne  pouvoir  viiiter  lui* 
même» 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui  ^  il  y 
ftvoit  detix  vieillards  ^  dont  l\m  fe  nommoit  Trau-» 
maphile^'&  l'atitre  Nozophuge.  Traumaphile  avoit 
été  au  fiege  de  Troye  avec  Idoménée  ^  &  avoit 
appris  des  enfants  d^Efctilape  Part  diviii  de  guérir 
les  playes.  Il  répandoit  dans  les  bteâltres  les  pltis^ 
profondes  &  les  plus  envenimées  Une  liqueur  odo« 
riférante ,  qui  confumoit  les  chairs  mortes  &  cor^ 
rompues ,  lans  avoir  befoin  de  faire  aucime  inci«* 
fion  ,  &c  qui  formoit  promptement  de  nouvelles 
chairs  plus  faines  &  plus  belles  que  les  premières. 
Pour  Nozophuge ,  il  n'avoit  jamais  vu  les  enfants 
d'Efcidapç;^mais  il  avoit  eu  par  le  moyen  de  Me^ 
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rione  ,   un  livre  facré  &  myftérieux  qii'Efculape 
avoit  donné  à  (es  enfants.  D'ailleurs,  Nozophuge 
ëtoit  ami  des  Dieux;  il  avoit  compofë  des  Itym- 
nes  en  l'honneur  des  enfants  de  Latone  ;  il  omx>it 
tous  les  jours  le  facrifice  d'une  brebis  blanche  & 
fans  tache  à  Apollon ,  par  lequel  il  étoit  fouveot 
infpiré.  A  peine  avoit-il  vu  uif  malade ,  qu'il  coq- 
noiflbit  à  {es  yeux,  à  la  couleur  de  fon  teint,  i 
la  conformation  de  fon  corps,  &  àfarefpiration, 
la  caufe  de  fa  maladie.  Tantôt  il  donnoit  des  re- 
mèdes qui  faifoient  fuer  ;  &  il  montroit  par  le  (ac- 
cès des  fueurs ,  combien  la  tranfpiration  facilite  ou 
diminue ,  déconcerte  ou  rétablit  toute  la  machine 
du  corps  :  tantôt  il  donnoit  pour  les  maux  de  lan- 
gueur ,  certains  breuvages  qui  fortifioient  peu-à-peu 
les  parties  nobles ,  &  qui  rajeuniflbient  les  hommes 
en  adouciflànt  leur  fang.  Mais  il  afluroit  que  c'étoit 
faute  de  vertu  &  de  courage  (ai) ,  que  les  hom- 
mes avoient  fi  fouvent  befoin  de  la  médecine.  Ceâ 
une  honte ,  difoit-il ,  pour  les  hommes ,  qu'ils  ayent 
tal^t  de  maladies  ;  car  les  bonnes  mœiu^  produifent 
la  fanté  :  leiu*  intempérance ,  difoit-il  encore,  change 
en  poifons  mortels  les  aliments  deftinés  à  conferver 
la  vie.  Les  plaifirs  pris  fans  modération ,  abrègent 
plus  les  joiu^  des  hommes ,  que  les  remèdes  ne  peu- 
vent les  prolonger.  Les  pauvres  font  moins  fou- 
vent  malades  faute  de  nourriture ,  que  les  riches 
ne  le  deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les  ali- 
ments qui  flattent  trop  le  goût ,  &  qui  font  man- 
ger au-delà  du  befom,  empoifonnent  au-lieu  de 

nourrir. 

(tf)  L*on  remarque  dans  llitftoire  que  la  Médecine  doit  beau* 
coup  aux  dérèglements  des  mœurs;  elle  eft  ignorée  chez  les 
peuples  qui  ne  connoifient  point  le  luxe-,  &  fi  Ton  ûivoit  fe 
réduire  à  la  frugalité  ,  l'on  fe  pafTeroit  facilement  de  Médecins, 
&les  Médecins  feroient  obligés  de  fe  paffer  de  malades  :  ce  qui 
feroit  un  peu  plus  difficile  pour  euxt 


fidUtrir.  Les  remèdes  font  etilx-ihêmes  de  véritâ-^ 
bles  maïut  ^  <^i  fuinènt  la  liatlire ,  &  dont  il  ii€  faut 
fe  ktyit  ifde  dans  les  preflants  befôinSé  Le  gfaad 
remède^  ifàx  eft  toujours  innocent ^  &  toujours  d'un 
lifage  utile  ^  c'eft  la  f^briété  ^  c*efi  la  tempéfànce 
dans  tous  les  plaiiirs  ^  c'eft  la  ti'anqaxiiité  de  l'ef*" 
prit^  c^eft  l'exercicte  du  corps.  Par«là  oii  fait  un 
fang  doux  &  tempéré  i  on  diilipe  toutes  les  hu^ 
Ineursfupefflues.  Ainfi  le  fage  Nbzophuge  étoitmoiiis 
adthifable  par  fes  remèdes,  que  par  le  régime  ^u'il 
confeilloit  pour  prévenir  les  maux  y  &  pour  r^hi- 
dre  les  remèdes  intitilesa 

Ces  deux  hoxnmes  furent  envoyées  piï  TéleâiàqUe^ 
pottf  vifiter  tous  les  malades  de  rarmée  :  ils  en  gué^ 
Irirent  beaucoup  par  leufs  fQ|iedes  ;  ittais  ils  en  giié<^ 
Hrent  bien  davahtàge  par  le  foin  qu^ils  priftfif  pouf 
les  faire  feiVir  à  propos  ;  car  ils  s*2ippli^[iloieRl  à 
les  tenif  proprement  ^  à  empêcher  le  iuairrais  ait^  pat^ 
tette  propreté  ^  a  leui'  faire  garder  un  r^ime  de  (o 
briété  exaûe  dans  leiu'  convalefcencei  Tous  lesfoldats^ 
touchés  dt  ces  fecoùrs^  fendoiént  gfacesaUxDieCiJt^ 
d^avoir  envoyé  Tékinaque  dan^  l'armée  des  alliés» 

Ce  n^e^  pas  un  hoinitie  ^  difoient*-iis  ;  c'eA  fans 
dfiute  ^eiquè  Divinité  bienfaifaote  fous  Une  figitit! 
^uijriainei'  Du  méin^  û  c'eft  un  homme^  il  reâembte 
teoans  ail  réfte  des  hommes  dU'auJS^  Ùiwk  $  il  n^eâ 
fur  la  tettiË  que  pour  faille  du  bieil.  tl  eft  eiicôre  phis 
«imaUt  pzi  fa  douceur  fie  par  fa  bcmté  ^  que  âar  & 
l^eufj  O  û  nous  pouvions  iWoif  pour  Roi  i  mais 
les  £>ieûli  té  réfervent  pôuf  quelque  pêilpk  plitf 
hetiretix  qu'ils  chériffent ,  &t  chez  tequèl  ib  veiilèûÉ 
teirôuvelléf  l'âge  d'or. 

Télgfftàque ,  pendant  qu*il  alloît  la  huit  viiîtet  les 
^iti'tkiM  du  ifaAip,  par  précaution  ^  contre  les  nifès 
wAîiftdiô  (tf)j  cntendoît  ces  lùiianges  qitt  n'étoient 
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point  fufpeûes  de  flatterie ,  comme  celles  que  les 
flatteurs  donnent  fouvent  en  face  aux  Princes,  ftip- 
pofant  qu'ils  n*ont  ni  modefhe^  ni  délkatefTe,  & 
•qu'il  n'y  a  qu'à  les  louer  fans  mefure  pour  s'empa- 
rer de  leur  faveur.  Le  fils  dl/ly fTe  ne  pouvoir  goû- 
ter que  ce  qui  étoit  vrai«  Il  ne  pouvoit  fouffrir  d'au- 
«très  louantes  que  celles  qu'on  lui  donnoit  en  fecret 
•loin  de  lui  ^  &  qu'il  avoit  véritablement  mà-itées. 
Son  cœur  n'étoit  pas  infeniible  à  celles-là;  il  fentoît 
ce  plaifir  fi  doux  &  fi  pur ,  que  les  Dieux  ont  atta- 
ché à  la  feule  vertu ,  &  que  les  méchants ,'  faute  de 
l'avoir  éprouvé ,  ne  peuvent  ni  concevoir,  ni  croire  : 
mais  il  ne  s*abandonnoit  point  à  ce  plaifir  ;  auffi^^tôt 
reVenoient  en  foide  dans  fon  efprit  toutes  les  fautes 
^u'il  avoit  faites  ;  il  i^oublioit  point  fa  hauteur  nat- 
tiu-elle  &  fon  indifférence  pour  les  hommes  ;  il  avoit 
une  honte  fecrete  d'être  né  fi  diu- ,  &  de  paroitre 
il  inhumain.  Il  renvôyoit  à  la  fage  Minerve  toute 
la  gloire  qu'on  lui  donnoit ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas 
mériter. 

C'efl  vous  9  difoit-il ,  ô  grande  Déefle  I  qui  m'a* 
vez  donné  Mentor  pour  m'inffauire ,  &  pour  cor* 
riger  mon  mauvais  naturel.  C'eftvous  qui  me  dbn- 
nez  la  fagefTe  de  profiter  de  mes  fautes ,  pour  me  dé* 
iîer  de  moi-même  ;  c'efl  vous  qiii  retenez  mes  paf^ 
£ons  impétueufes;  c'eftvous  qui  me  faites  fentir  le 
.plaifir  de  foulager  le  malheureux  :  fans  vous ,  je  fe- 
roishai,  &  digne  de  l'être;  fans  vous,  jeferoisdes 
fautes  irréparables  ;  je  ferois  comme  un  enfant ,  qui 
ne  fentant  pas  fa  foiblefle,  quitte  fà  mere^  &  tombe 
dès  le  premier  pas. 


^Ê^m 


'id*aUer  ainiî  recueîJUr  en  fecret  le  fruit  de  leturs  viâoîref  6c  de 
leurs  vertus.  Le  grand  Germanicus,  au  rapport  de  Tacite»  alMt 
écouter  la  nuit  ce  que  les  foldats  difoient  de  lui  dans  leurs 
fentes  :  ces  louanges  font  bien  plus  glorîeufcs  i^ue  ctUci  ^o« 
la  flatterie  grave  fur  Tairain  ou  fur  le  marbre» 


J 


tÉLÈMAQUE.  LivkÊ  XVIL    539 

KeAor  &  Phîloâeté  étoient  étonnés  de  voir  Té- 
lemaque  devenu  fi  doux  ,•  fi  attentif  à  obligêf  les 
hommes^  fi  ôflîcieux,  |î  fi>coufable^  fi  ingéftielu^ 
pour  prévenu*  tous  les  befoins  ;  ils  ne  favôient  que 
croire  ;  ils  ne  reconnoififoient  plus  en  lui  le  même 
homme^  Ce  qui  les  filrprit  davantage^  fut  le  foin 
qu'il  prît  des  Amérailles  d*Hippiàs  (^^  ;  il  alla  lui- 
inême  retirer  fon  corps  fanglant  &  défiguré ,  de  l'en-» 
droit  où  il  étoit  <^aché  fous  tm  monceau  de  corps 
morts  ;  il  verfâ  fur  lui  des  larmes  pieufes  ;  il  dit  * 
O  grande  ombre  !  tu  le  fais  maintenant  tombien  j'âî 
éftimé  ta  valeur  !  Il  efl:  vrai  que  ta  fierté  m'avoil 
irrité,  mais  tes  défauts  venoient  d'une  jeimeflfe  ar- 
dente*  Je  fais  Combien  cet  âge  a  béfoin  qu'on  lui  par* 
donne  :  nous  dufiîons  dans  la  fuite  été  fincérement 
unis  i  j'aVois  tort  de  inon  côté.  O  Dieux  !  pour^^ 
quoi  me  le  ravir  ^  avant  que  j'aie  pu  le  forcer  de 
m'aimef  ? 

Enfuite  ,  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des 
ligueurs  odoriférailtes ;  puis  on  prépara^  par  jfbil 
ordre,  im  bûcher.  Les  grands  pins  gémifiant  fous  les 
Côitps  des  haches,  tombent  en  roulant  du  haut  des 
môntagneSi  Les  chênes ,  cei  vieux  enfants  de  la  terré 
qui  feinfa|[>ient  menacer  le  ciel  ;  les  hauts  peupliers  ^ 
les  ormeaux ,  dont  les  têtes  font  fi  vertes  &  fi  or- 
nées d'un  épais  feuillage  ;  les  hêtres  qui  font  l^hon^ 
netir  des  forêts,  viennent  tomber  fur  le  bord  dit 
fleuve  Galefeé  Là  s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui 
tefiemble  à  un  bâtiment  régulier;  la  flamme  com<* 
mence  à  paroître ,  im  tourbillon  de  fiunée  monte 
jufqu'au  ciel.  Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un 
pas  leht  &  lugubre ,  tenant  leurs  piques  renverfées 
&C  leurs  yeux  baififés  :  la  douleur  amere  eft  peinte  fiu* 


»   I        ■    I       I    il  M«t  »  •   f  •       lrf.»«*l^A 


(a)  Tous  ks  peuples  Qut  eu  de  rimmortaltté  At  l'atme  «  liûe 
preuve  de  rentiment  ;  les  Konneurs  do  U  (épulnue  ac  (ont  qu'une 
fuite  de  €cct€  perfaafioa, 
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ces  vifages  farouches  ^  &  les  lannes  coulent  abon* 
damaient  ;  puis  on  voyoit  venir  Phérectcle  ^  vieillard 
moins  abattu  par  le  nombre  des  années^  que  par  la 
douleur  de  furvivre  à  Hippia^  qu'il  avoit  élevé  de* 
puis  Ton  enfance*  Il  levoit  vers  le  ciel  fes  mains ,  & 
{es  yetix  noyés  de  larmesw  Depuis  la  mort  d'Hip> 
pias  ^  il  refufoit  toute  nôuftiture  ;  le  dotut  fommeil 
n'avoît  pu  appefantir  (es  paupières  5  ni  fufpendre  on 
moment  fa  cuifaAte  peme  i  il  marchent  d*un  pas 
tremblant  ^  fuivant  la  foule ,  &  ne  fâchant  où  il 
alloit^  Nulle  parole  ne  fortoit  de  fa  bouche  ,  car  fùn 
çùsut  étoit  trop  ferré  i  c^étoit  un  filence  de  déièfpoir 
&  d*abattement^  Mais  quand  il  vit  le  bûcher  allu-* 
mé  (a)  y  il  parut  tout-à-<oup  furieux ,  &  if  s'écria  : 
O  Hippias!  Hippias  !  Je  ne  te  verrai  p4ns  ;  Hippias 
n'eft  plus  9  &  je  vis  encofe  !  O  mon  chef  Hippias  ! 
C'eft  moi  cruel ,  tnoi  impito^ble ,  qui  t'ai  appris  à 
méprifer  la  mort  ;  je  cf  oyoïs  que  tes  mains  teDne 
roi^nt  mes  yeux  «  Se  que  tu  f  ecUeilterois  mon  der- 
nier foupif .  O  Dieux  cruels  !  vous  pttt^longez  ma 
vie  ^  pour  me  faire  jiroir  la  fin  de  celle  dljippias  ! 
O  cher  enfant  que  fai  nourri  !  8c  qui  m*a  coûté 
tant  de  foin  ^  )e  ne  te  verrai  plu»  ;  mais  je  verrai 
ta  mefe ,  qui  mourra  de  triftefle  en  me  ||^proehant 
ta  mort  ;  je  verrai  ta  jeiuie  époufe ,  frappant  h  poi« 
trine,  arrachant  fes  cheveux,  &  j*en  ferai  caufe. 
O'cheré  ombre  !  appelle-moi  fur  les  fîves  du  Styx, 
la  lumière  m'eft  odieufe  ;  c'eft  toi  feul ,  mon  cher 
Hippias ,  que  je  veux  reVoir.  Hippias  I  Hippias  !  o 
moti  cher  Hippias  !  ;e  ne  vis  encore  que  pour  ren- 
dre à  tes  cendres  le  dernier  devon*^ 


(a)  truCage  de  hffdet  tes  côrpi  tnofts  r eitfoofe  fttfqu^  l'miî- 
qutté  la  plus  reculée  ^  «aïs  il  n'a  commencé  à  Rome  que  du 
femps  de  Sylla.  Hérodîen  ^  qui  a  confervé  dans  le  Bas-Empire 
}e  gpùt  de  l'asciebne  Grèce ,  notfs  a  laifle  late  derertpdoa  fort 
Mutilée  de  Im  BMiiiefe  doaf  on  htùAqk  à  Rome  le  corps  di»  tsh 
fefturs^ 


TÉLEMAQUE.  Livre   XVII.    541 

Cependant  on  voyôit  le  corps  du  jeuqe  Hîppias 
étendu ,  qu'on  portoit  dans  un  cercueil  orné  de  pour- 
pre ,  d'or  &  d'argent  ;  la  niort  qui  avoit  éteint  fçs 
yeux ,  n*avoit  pu  effecer  toute  ùl  beauté ,  &  les  grar 
ces  étoient  encore  à  demi  -  peintes  {ur  fon  vifage 
p^e  ;  on  voyoit  flotter  autour  de  fpn  cou  plus  blanç 
que  la  neige ,  mais  penché  fiir  f  épaule ,  iès  lon^ 
cheveux  noirs,  plus  heaijx  que  ceux  d'Atis  ou  dé 
Ganimede ,  qiil  alloient  être  réduits  en  cendre  ;  on 
remarquoit  dans  le  côté  la  bleffure  profonde ,  par 
où  tout  fon  fang  s'étoit  écoulé ,  &  mii  l*avoit  fait 
defcendre  dans  le  Royaume  fombre  de  Pluton. 

Télemaque ,  trifle  &  abattu ,  fuivoit  de  près  le 
corps ,  &  lui  jettoit  des  fleurs.  Quand  oh  fqt  arrivé 
au  bûcher ,  le  fils  dtllyfle  ne  put  voir  la  flamme 
pénétrer  les  étofles  qui  enveloppoient  le  corps ,  faqs 


fi  je  ne  t'aimois ,  j'envierois  ton  bopheur  :  tu  es  dé- 
livré des  mîferes  oii  nous  fommçs  encore ,  &  tu  en 
fes  fortî  par  le  chemin  le  plus  glorieux.  Hélas  !  que 
je  feroi^  heureux  de  finir  de  même  !  Que  le^Styx 
n'arrête  ^int  ton  ombre  :  que  les  Champs  Elifées 
lui  foient  ouverts  ;  que  la  renommée  conferve  ton 
nom  dans  tous  les  fiecles ,  &  que  tes  cendres  repo- 
sent en  paix! 

A  peine  eut-îl  dît  ces  paroles  entrepiêlées  de  fou- 
pîrs ,  que  toute  Tannée  poufla  un  cri  :  on  s'atten- 
driflbit  fur  Hippias ,  dont  on  racontoit  les  grandes 
adions  ;  &  la  douleur  de  fa  mort  y  rappellant  tou- 
tes fes  bonnes  qualités ,  faifojt  oublier  les  défauts 
cu'une  jeunefl!e  impétuei;fe  &  ujie  mauvaife  éduca* 
tien  lui  avoient  dqnnés  ;  mai$  on  étoit  encore  plus 
touché  des  fentiments  tendres  de  Télemaque,  Eit-ce 
donc 'là ,  difoit-on ,  ce  jeime  Grec  fi  fier ,  fi  hau- 
tain .  fi  dédaigneitx ,  fi  intraitable  ?  Le  voilà  devenu 

y  iij 


541    TÉLEMAQUE,   tiVRfc  XVU. 

doux ,  humain  »  tendre  ;  fans  doute  Minerve  qui  a 
tant  aimé  fon  père ,  l'aime  auffi  ;  fans  doute  elle 
lui  a  fait  les  plus  précieux  dons  que  les  Dieux  puif-' 
fent  faire  aux  hommes ,  en  lui  donnant  avec  la  fa« 
geiTe  un  cœur  fenfible  à  Pamitié, 

Le  corps  étoit  déjà  confumé  par  les  flammes.  Té* 
Jemaqué  lui-même  arrofa  de  liqueyr  parfumée  {es 
cendres  encore  fumantes;  puis  il  les  mit  dans  linç 
urne  d'or  qu'il  couronna  de  fleurs^  &  il  porta  cettç 
urne  à  Phalante  :  celui-ci  étoit  étendu ,  percé  de 
diverfes  blefTures  ;  &  dans  fon  extrême  foiblefle  ^ 
il  entrevoyoit  près  de  lui  les  portes  fpmbres  de$ 
enfers. 

Déjà  Traumaphile  &  Nozophuge ,  envoyés  par 
le  fils  dlJIyfle ,  lui  avoient  donné  tous  les  fecour^ 
de  leur  art  :  ils  rappelloient  peu-à^-peu  fon  ame  prête 
à  s'envoler;  de  nouveaux  efprits  le  ranim'oient  in- 
fenfiblement  ;  ime  force  d^uce  6ç  pénétrante ,  un 
baume  de  vie  s'infinuoit  de  veine  en  veine  jufqu^ai^ 
fond  de  fon  cœur  ;  une  chaleur  agréable  le  déroboit 
aux  mains  glacées  de  la  mort.  En  ce  moment,  la  dé^ 
faillance  çeflant ,  la  douleur  fuccéda  ;  il  commença 
à  fentir  la  perte  de  fon  frère  ^  qu'il  n'avoit  point 
été  jufqu'alors  en  état  de  fentir.  Hélas  !  difoit-il  ^ 
pourquoi  prend-on  de  fi  grands  foins  de  me  faire 
vivre  ?  ne  n}e  vaudroit^il  pas  mieux  mourir ,  &  fui- 
vre  mon  cher  Hippias  ?  Je  l'ai  vu  périr  tout  auprès 
de  moi  :  ô  Hippias  !  la  douceur  de  ma  vie ,  pion 
frère,  mon  cher  frère ,  tu  n'es  plus;  je  ne  pourrai 
donc  plus  ni  te  voir  ,^ni  fcntendre ,  ni  t'embrafler, 
ni  te  dire  mes  peines ,  ni  te  confpler  dans  les  tien« 
nés.  O  Dieu^y  exuiemis  des  hommes!  il  n'y  a  plu$ 
d'Hippi^  ppiu*  moi!  eft-il  poflîbleî  Mais  n'efl-ce 
point  im  fonge  ?  Non ,  il  n*eû  gue  trop  vrai  ;  ô 
Hippias  I  je  t'ai  perdu  (a) ,  je  t'ai  vu  mourir ,  &  il 


^  >" 


(^)  C'eft  par  4^9  rrgreis  fioçeres  ^ue  lt%  «ocîcns  dpnnoieQt 
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£aiit  que  je  vive,  encore  autant  qu'il  fera  hëceflaire 
pour  te  venger;  je  veux  immoler  à  tes  mânes  le 
cruel  Adrafle ,  teint  de  ton  fang. 

Pandant  que  Phalante  parloit  ainfi ,  les  deux  hom- 
mes divins  tâchoient  d'appaifer  fa  douleiu",  de  peur 
u^elle  n'augmentât  fes  maux,  &  n'empêchât  reiFet 
es  remèdes.  Tout-à-coup  il  apperçoit  Télemaque 
qui  fe  préfente  à  lui.  D'abord  fon  cœur  fut  combattu. 
par  deux  pallions  contraires  ;  il  confervoit  un  ref-» 
ientiment  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  entre  Télema-^ 
que  &  Hippias  :  la  aouleur  de  la  perte  d'Hippias 
rendoit  ce  refTentiment  encore  plus  vif.  D'un  autre 
côté ,  il  ne  pouvoit  ignorer  qu  il  devoit  la  confer- 
vation  de  fa  vie  à  Télemaque  y  qui  Tavoit  tiré  fan- 
glant  &  à  demi-mort  des  mains  d'Adrafle.  Mais  quand 
il  vit  l'urne  d'or  oit  étoient  renfermées  les  cendres 
û  chères  de  fon  frère  Hippias ,  il  verfa  im  torrerit 
de  larmes  ;  il  embrafla  d'abord  Télemaque  fans  pou- 
voir lui  parla*  y  &  lui  dit  enfin  d'une  voix  languif- 
fante,  entrecoupée  de  fanglots  : 

Digne  fils  d'Ulyffe ,  votre  vertu,  me  force  à  vous 
aimer  ;  je  vous  dois  ce  refle  de  vie  ciui  va  s'éteindre  : 
mais  je  vo'us  dois  quelque  chofe  qui  m'eft  bien  plus 
cher.  Sans  vous ,  le  corps  de  mon  frère  auroit  été  la 
proie  de^  vautours;  fans  vous,  fon.ombr^,  privée 
de  la  fépulture ,  feroit  malheureufement  errante  fur 
les  rives  du  Styx ,  toujours  repoufTéè  par  l'impitoya*^ 
ble  Caron.  Faut-il  que  je  doive  tant  à  im  homme 
cjue  Yjai  tant  haï  ?  O  Dieux  !  récompenfez4e ,  &  dé- 
livrez-moi  d'ime  vie  fi  malheureuie.  Poiu*  vous ,  o 
Télemaque!  rendez  «-moi  les  derniers  devoirs  que 


un  libre  cours  à  leur  douleur  y  8c  non  pas  des  louanges,  étu» 
diëes.  Le  deuil  &  les  oraifon^  £unrebrcs  ont  dégénère  en  ce- 
rémonie  ;  dans  leur  ufage  primitif  »  des  peribnnes  véritable* 
xneoc  aifiigées  s*en  fervoieht  pour  nourrir  &  pour  appaifer  leur 
douleur.  '        * 

Y  iv 
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vous  ave»  rendus  à  oiop  itère»  a^  <^^  rien pe  maa» 
que  à  votre  gbire, 

A  ces  paroles  y  Phalante  demeiira  ëpuifé  &  abattu 
dMn  exc^  de  douleur.  Tëlesnaque  fe  tint  auprès  de 
lui  fans  ofer  lui  parler ,  6ç  attendant  qu'il  reprît  fes 
forces,  Bientôt  Phalante^  revenant  de  cette  dé£ûl^ 
lance ,  prit  l'urne  des  main$  de  T^leimique ,  la  baifâ 
plufiçurs  fois ,  Tarrofa  4e  fts  larmes ,  8(  dit  :  Q  çhe^ 
)Fes ,  6  précieuiês  cendres  !  quand  eft-çe  que  les  nMcn- 
nef  (érpiXû  renfermées  avec  vous  dans  cette  même 
ume  ?  O  ombrç  d*Hippîas  !  je  te  fu;s  dans  les  çp* 
fçfs  :  Télemaque  nous  vengera  tous  deux* 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour 
tu  jour ,  par  les  foins  des  deux  hommes  qui  avoient 
la  fçience  d'Sfculape,  Télemaque  étoit  fans  cefle 
avec  eux  auprès  du  malade ,  pour  les  rendre  jlm 
ifttentils  ^  avancer  fà  fçaévifon  ;  &  toute  farm^ead-t 
Biiroit  bien  [Jus  la  bonté  de  c<;eu?  avec  laquelle  il 
^èçoufoit  fon  plus  grand  ennepii ,  que  la  valeur  &r 
la  fagefle  qu^l  ayoit  montrées  en  fauvant  dans  la 
liataiUe  farmée  des  allié^.  En  même*temps ,  Téle^ 
maque  fe  montrait  infatigable  dans  les  plus  rudes 
travaux  de  la  guerre  ;  il  dormoit  peu ,  hc  fon  fenn 
pieil  étoit  fonvent  interrompu ,  ou  par  des  avis  qu'il 
recevcut  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  comme  dif 
jour,  ou  par  la  vtfite  de  tous  lesmiaitiers  du  camp 
qu^il  ne  âifoit  jamais  deux  fois  de  fuite  aux  mê^ 
mes  heures  9  pour  mieuiç  furprendre  ceiut  qui  n*é« 
toient  pas  affe^  vigilants.  Il  revenait  fouvent  dans 
ia  tente  ^  couvert  de  ftieur  &  de  pouAere  ;  fa  iiour^ 
fiture  étoit  fimple  a  il  vivoit  comme  les  ioldats(a), 

(4)  Tel  étoit  Tuff^e  des  plut  grands  Géatr^uz  de  jElQPie.  Lo 
foldat  Romain  faifoit  partie  d*ttn  peuple  lîbr^ ,  aatùreÙemeftt 
enoemi  de  la  fubordinatîon  \  Btû  l^utorîté  |i*^toît  pas  foutepue 
par  r^zemple  ^  les  féditîons  &  les  révoltes  étoient  fréquentes 
dans  les  armées.  Nos  foldats,  plus  dociles  par  la  conftîtutioQ 
de  notre  GouTernement  «  n*attendei|t  point  ^*tin  G^éralvive 
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pour  leur  donner  l'exemple  de  la  fobriété  &  de  la 
patience,  L'grmée  ayant  peii  dç  vivres  dan;  ce  cam- 
pement ,  il  jugea  à  propos  d'arrêter  les  murmures 
des  foldats ,  en  Ibum'anl  lui-même  volontairement 
Jes  mêmes  incommodités  qu'eux.  Son  corps,  loin 
de  s'afFoiblir  dans  une  vie  û  pénible ,  fe  forti£oit 
&  s*endui>ciflbit  chaque  jour  ;  il  commençoit  à  n'a* 
voir  plus  ces  grâces  G.  tendres,  qui  font  comme  la 
fleur  de  la  première  )èuneffe  i  ion  teint  devenoiC 
plus  brun  &  moins  délicat ,  fe$  membres  pioins 
mçu*  fie  plus  pervewx. 


conme  eux.  M>û  fi  l'o»  vonloîi  Mtnncher  le  ttho  &  la  tfMh 
laSe  qui  fiiivcnt  Ici  armcu  t  on  f  tatteàtaétoit  une  «ertwne 
Trgucur  d<  discipline  bien  mieux  qne  pu  U  famtciu  (t  p9t  '■ 
i^vitUt  An  Ffiiiunindemeqt  qùlitùre* 


fût  (lu  Livrf  div'jiptûmi* 
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LIVRE  DIX-HUITIEMEL 


SOMMAIRE. 

TiUmaaue ,  ptrfuadi  par  divers  fonges  qtu  fon  pert 
Ufyfft  n*^plus  fur  la  têrrt ,  txuuu  fon  Jcffiin  Je 
talUr  chircher  dans  Us  Enfers*  lift  dérobe  du  camp  ^ 
étant  fuiri  de  deux  Cretois  jufquà  an  TempU  près 
de  la  fameufe  caverru  Jt Aàurontîa.  Il  fy  enfonce 
au  travers  des  ténèbres  ^  arrive  au  bord  du  Styx  y  & 
Caron  le  reçoit  dans  fa^  barque,  llfe  va  préfenter  de^ 
yant  Pluton^  qt^il  trouve  préparé  a  lui  permettre  de 
chercher  fon  père»  Il  traverfe  le  Tartare^  oà  il  voie 
tes  tourments  quefouffrent  les  ingrats  ^  les  parjtatSy 
les  hypocrites  ^  &  fur^tout  Us  mauvais  Rois. 

jrVDRÀSTE,  dont  les  troupes  avoient  été  confi-* 
dérablement .  am>ibHes  dans  le  combat  y  s'étoit  re- 
tiré derrière  la  montagne  d*Aulon ,  pour  attendre 
divers  fecours,  &  poiu-  tâcher  de  mrprendre  en- 
core une  fois  fes  ennemis  ;  femblable  à  un  lion  afià- 
mé ,  qui  ayant  été  repouffé  d'une  bergerie ,  ^en  re- 
tourne dans  les  fombres  forêts  y  &  rentre  dans  fa 
caverne ,  où  il  aiguife  fes  dents  &  fes  griffes ,  at- 
tendant le  moment  favorable  pour  égorger  tous  les 
troupeaux. 

Télemaque ,  ayant  pris  foin  de  mettre  une  exade 
difcipline  dans  tout  le  camp ,  ne  fongea  plus  qu'à 
exécuter  un  deffein  qu'il  avoit  conçu  ^  &  qu'il  ca- 
cha à  tous  les  Qiefs  de  l'armée.  Il  y  avoit  déjà 


leiemj^ue  eonihut  par  3bnave  dâfomtJtaia  m^.f,  a 
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long'^tcmps  qu'il  étoit  agite  pçndant  toutes,  les  nuits  ^ 
par  des  fonges  qui  lui  repréfentoient  Ton  père  Ulyfie* 
Cette  cherb  image  revenait  toujours  fur  la  fin  de  la 
nuit  9  avant  que  Paurore  vînt  chaiTer  du  ciel ,  par 
fes  feux  naifiantç ,  les  inconftante;  étoiles  ^  &  de 
deiTus  la  terre ,  le  doux  fommeil  fuivi  des  fonges 
voltigeants.  Tantôt  il  croyoit  voir  Ulyffe  nud  dans 
une  ifle  fortimée ,  fur  la  rive  d'un  fleuve  y  dans  une 
prairie  ornée  de  fleurs ,  &  environné  de  Nymphes 
qui  lui  jettoient  des  habits  poiu*  fe  couvrir.  Tan-« 
tôt  il  croyoit  l'entendre  parler  dans  un  palais  tout 
éclatant  d'or  &  d'yvoire ,  où  des  hommes  couron-» 
nés  de  fleurs  l'écoutôient  avec  plaifir  8c  admiration, 
Souvent  UlyflTe  lui  apparoiflbit  tout- à -coup  dans 
des  feflins,  oh  la  joie  eclatoit  parmi  les  délices,  &c 
où  Ton  entendoit  le$  tendres  accprds  d'une  voix  avec 
une  lyre  plus  douce  que  la  lyre  d'ApoUgn ,  6ç  que 
les  voix  de  toutes  les  Mufes. 

Télemague ,  en  s'éveillant ,  yattriftoit  de  ces  fon* 
ges  il  agréables,  O  mon  père  !  ô  mon  cher  père 
Ulyfle  1  s'écrioit-il  ;  les  fonges  les  plus  affreux  me 
ferôient  plus  doux.  Ces  images  de  félicité  me  font 
comprendre  que  vous  êtes  déjà,  defcendu  dans  le 
féjoiu*  des  âmes  bienheurieufes ,  que  les  Dieux  ré<* 
çompenfent  de  leurs  vertus  par  une  éternelle  tran<* 
quillité.  Je  crois  voir  les  Champs  Elifées;  O  qu'il 
eft  cruel  de  n'efpérer  plus  !  Quoi  donc ,  ô  mon  cher 
père  !  je  ne  vous  verrai  jamais  ;  jamais  je  n'embraf- 
ierai  celui  qui  m'aimoit  tant,  &  que  je  dierche  avec 
tant  de  peine  :  jamais  je  n'entendrai  parler  cette  bou«* 
che  d'où  fortoit  la  fa^eiTe  :  jamais  je  qe  baiferai  ces 
mains,  ces  chères  mains,  ces  mains  viâorieufes, 
que  onfabatto-  tant  d'ennemis!  elles  ne  puniront 
point  les  infenfés  amants  de  Pénélope ,  &  Ithaque 
ne  fe  relèvera  jamais  de  fa  ruine.  O  Dieux ,  enne- 
mis de  mon  père  !  vous  m'envoyez  ces  fonges  fu- 
neftçç,  poUr  w^ch^r  toute  efpérance  de  mon  cœur; 
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cVft  m'arracher  la  vie.  Non ,  je  ne  puis  plus  vivre 
dans  cette  incertitude.  Que  dis*je  !  hélas  !  je  ne  fuis 
que  trop  certain  que  mon  père  n'eft  plus  ;  je  vais 
diercher  fon  ombre  juiques  dans  les  eniers  (tf).Thé« 
fée  y  eft  bien  defcendu  ;  Théfee ,  cet  impie  y  <jui 
vouloit  outrager  les  Divinités  infernales  :  &  moi  j  V 
vais  conduit  par  la  piété.  Hercule  y  defcendit.  fc 
ne  fuis  par  Hercule  :  mais  il  eft  beau  d'ofer  l'imi- 
ter. Orphée  a  bien  touché  par  le  récit  de  fes  màU 
heurs  le  coeur  de  ce  Dieu ,  qu'on  dépeint  comme 
inexorable  :  il  obtint  de  lui  qu'Euridice  retourne- 
roit  parmi  les  vivants.  Je  fuis  plus  digne  de  com« 
paffion  qu'Orphée  ;  car  ma  perte  eft  plus  grande. 
Qui  poiura  comparer  une  jeune  fille ,  femblable  à 
tant  d'autres ,  avec  le  fage  UlyfTe ,  admiré  de  toute 
la  Grèce  ?  Allons,  mourons,  s'il  le  faut.  Pourquoi 
craindre  la  mort ,  quand  on  fouffire  tant  dans  la  vie  ?~ 
O  Pluton  !  p  Proferpine  !  j'éprouverai  bientôt  fi 
vous  êtes  auifi  impitoyables  qu'on  le  dit.  O  mon 
père  î  après  avoir  parcouru  en  vain  les  terres  &  le$ 
mers  pour  vous  trouver ,  je  vais  voir  fi  voiis'n'êtes 

ennt  dans  les  fombres  demeiu-es  des  morts.  Si  les 
îeux  me  refufent  de  vous  pofféder  fur  la  terre,  8c 
de  jouir  de  la  lumière  du  wleil ,  peut-être  ne  me 
refliferont-ils  pas  de  voir  au  moins  votre  ombre 
dans  le  Royaume  de  }a  nuit. 

En  difant  ces  paroles,  Télemaque  arrofoit  fon  lit 
de  fes  larmes  :  auffi*tdt  il  fe  levoit ,  &  cherchoit  par 
la  lumière  à  foulager  la  douleur  atifante  que  ces 
fonges  lui  avoient  caufée.  Mais  c'étoit  une  flèche  qui 
avoit  percé  fon  coçiu-,  &  qu'il  portoit  par*tout  avec 

(4)  Ce  Livre  eft  une  imitadoo  du  ii*.  de  l'Odyflée^  6c  du  6*« 
de  l^uéiide.  La  même  Fable  y  paMit  avec  des  agréments  ucm* 
▼eaux.  M.  de  Casnbray ,  riche  de  fon  propre  fonds  ,  n'eft  îamais 
plagiaire,  ni  feryile  imitateur.  Il  relevé  la  Fable  par  des  traits 
4e  morale  qui  maaguenc  <ux  deux  modette  de  r«utquttc« 
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itsià  Dans  cette  peine  ,  il  entreprit  de  defcéndre  aiut 
enfers  9  par  un  lieu  célèbre  qui  n'étoit  pas  éloigné  du 
camp  ;  on  Tappelloit  Achtromia ,  à  cauie  ^^il  y  avoit 
en  ce  lien  une  caverne  affifeufe, de  laquelle  on def* 
cendoit  Au*  les  rives  de  l'Acheron  ^  par  lequel  les 
Dieux  ipêmes  craignent  de  juren  Li  ville  étoit  fut 
un  rochef ,  pofée  comme  un  nid  fur  le  haut  d\m  ar« 
ht^é  Au  pied  de  ce  rocher ,  on  trouvoit  la  caverne , 
de  laquelle  les  timides  mortels  n'ofoient  approcher. 
Les  bergers  avoient  foin  d'en  détoui^er  leurs  trou- 
peaux t  la  vapeur  foutffée  du  marais  Stygien  ^  qui 
s'exhaloit  fans  cefle  par  cette  ouverture ,  empeâoit 
Tain  Tout  autour  il  ne  croiflbit  ni  herbes  ^  ni  fleurs  : 
on  n'y  fentoit  jamais  les  doux  zéph3rrs  ^  ni  les  gnn 
ces  nsuflantes  du  printemps ,  ni  les  riches  dons  dé 
r Automne*  La  terre  aride  y  languiflbit  i  on  y  voyoit 
feulement  quelques  arbuftes  dépouillés  ^  &  quelques 
cyprès  funeftes«  Au  Wm ,  même  tout  alentout ,  Cé« 
res  refufoit  aux  laboureivs  fes  moiflbns  dorées*  Bac« 
^us  fembloit  en  vain  y  promettre  fes  doux  fruits  : 
les  grappes  de  raifins  fe  deflechoiènt  au4ien  de  mû« 
tir.  Les  Nayades  trifies  ne  faifoient  point  couler  une 
onde  pure;  leurs  flots  étoient  toujours  amers  & 
troubles.  Les  oifeaux  ne  chantoient  jamais  dans  cette 
terre  héfiflée  de  ronces  &  d'épines^  &  n^  troii'* 
Yoieiit  aucun  bocage  pour  fe  retiref  :  ils  alldient  chan* 
ter  leurs  amouts  tôu$  un  ciel  plus  doux.  Là  on  n*en- 
tendoit  que  le  croaflement  des  corbeaux ,  &  la  voix 
lugubre  des  hiboux  :  llierbe  même  y  étoit  amere , 
&  les  ^oupeaux  qui  la  paiiToient  ne  fentoient  point 
la  dôlice  foie  qui  les  fait  bondir*  Le  taureM  fuyoit 
la  geniflei  &le  berger  tout  abattu  oublioit  fa  nut- 
fbtté  U  h  flûte* 

De  cette  caverne  fortôit  de  temps  en  temps  une 
fumée  noire  &  épaifTe ,  qui  faifoit  une  efpece  de 
nuit  au  milieu  du  jour>  Les  peuples  voiiins  redou« 
bloietit  alors  teurs  facrifices  pour  appaifer  les  Divi^ 
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nités  infernales  :  mais  fouvent  les  hommes,  à  k 
fleur  de  leiir  âge ,  &  <tès  leur  plus  tendre  jeunefle^ 
ëtoient  Jes  feules  viâimes  que  ces  Divinité  cruelles 
prenoient  plaifir  à  immoler  ^  par  une  funefte  con^ 
tagion^ 

Cefi'^là  que  Télemaque  réfolut  de  chercher  le 
chemin  de  la  fombre  demeure  de  Pluton.  Minerve , 

i  veilloit  fans  cefle  fur  lui  ^  &  qui  le  couvroit  de 
on  ëgide ,  lui  avoit  rendu  Pluton  favorable*  Jupi-^ 
ter  même ,  à  la  prière  de  Minerve ,  avoit  ordonne 
à  Mercure  ^  qui  defcend  chaque  jour  aux  enfers^ 
pour  livrer  à  Caron  im  certain  nombre  de  morts , 
de  dire  au  Roi  des  ombres  qu'il  laiflSt  entrer  le 
£ls  dlJIyfle  dans  fon  Empire. 

Tëlemaque  fe  dérobe  du  camp  pendanf  la  nuit  ; 
il  marche  à  la  clarté  de  la  Lime ,  &  il  invoque  cette 
puiflante  Divinité ,  qui  étant  dans  le  ciel  Tafire  bril^ 
lant  de  la  nuit,  &  fur  la  terfe  la  chafte  Diane,  eil 
aux  enfers  la  redoutable  Hécate.  Cette  Divinité 
écouta  favorablement  fes  vœux ,  parce  que  fbn  cœur 
étoit  pur,  &  qu'il  étoit  conduit  par  l'amour  pieux 
qu'un  fils  doit  à  fon  père. 

A  peine  fîit-il  auprès  de  l'entrée  de  k  taverne , 
qu'il  entendit  l'Empire  fouterrein  mugir*  La  terre 
tremUoit  fous  fes  pas  ;  le  ciel  s'arma  d'éclairs  &  de 
feux,  qui  fembloieitf  tomber  fiu*  la  terre.  Le  jeune 
fils  dlJlyfle  fentit  fon  coeiu'  ému ,  &  tout  fon  corps 
étoit  couvert  d'une  fueur  glacée  :  mais  fûn  ôourage 
le  foutint  ^  il  leva  les  yeux  &  les  mains^  au  cieL 
Grands  Dieux  !  s'écria-^t-^il,  j'accepte  ces  préfàges 
que  je  crois  heureux  ;  achevez  votre  ouvrage.  Il  dit; 
&  redoublant  (es  pas,  41  fe  préfenta  hardiment 

AuiC-tôt  la  fumée  épaifle ,  qui  rendoit  l'entrée  de 
la  caverne  funefte  à  tous  les  animaux  ^  dès  qu'ils  en 
approchoient,  fe  difSpe;  l'odeur  empoifonnée  ceâa 
pour  \m  peu  de  temps.  Télemaque  entra  feul  ;  car 
qitel  autre  mortel  eût  ofé  le  fuivre  ?  lûtux  Cretois 
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qui  Tavoient  accompagné  jufqu'à  une  certaine  dif- 
tance  de  la  cavetne,  &  auxquels  il  avoit  confié  fou 
defieia  y  demeurèrent  tremblants  &  à  demi^-inorts 
aflez  loin  de^lâ  9  dans  un  Temple ,  faifant  des  vœux^ 
&  n'efpérant  plus  de  revoir  Télemaque. 

Cependant  le  fils  dlJlyile,  l'épée  à  la  main ,  s'en- 
fonce dans  ces  ténèbres  horribles.  Bientôt  U  apper- 
çoit  une  foible  &  fombre  lueur ,  telle  qu'on  la  voit 
pendaht  la  nuit  fur  la  terre  :  il  remarque  les  onibres 
légères .  qui  voltigent  autour  de  lui  ;  il  les  écarte 
ayec.ibn  épée;  enfuite  il  voit  les  triftes  bords  du 
fleuve  marécageux  »  dont  les  eaux  bourbeufes  &  dor-* 
mantes  ne  font  que  tournoyer  ;  il  découvre  fur  ce 
rivage  une  foule  inoombrable  de  morts ,  privés  de 
h  fépulture ,  qui  (é  préfentent  en  vain  à  l'impitoya- 
ble Caroji.  Ce  Dieu ,  dont  la  vieilléfle  éternelle  eft 
tbujoui^  trifte  &  chagrine  ^  mnis  pleine  de  vigueur^ 
les  menace ,  les  repoufle  ^  &  admet  d'abord  dans  fa 
barque  le  jeune  Grec.  En  entrant ,  Télemuque  en* 
tendues  gémiflements  d'une  ombre  qui  ne  pouvoit 
fe  confoler. 

Quel  eA  donc ,  lui  dit-il ,  votre  malheut }  qui 
étiez-vous  fur  la  terre  (4)  ?  J'étois,  lui  répondit  cette 
ombre  ^  Nabopharzan ,  Roi  de  la  fuperbe  Babylone  : 
tous  les  peuples  de  l'Orient  trembloient  au  fei^  bruit 
de  moQ:  nom  ;  je  me  faifois  adorer  des  Babyloniens 
dans  un  temple  de  marbre,  oii  j'étois  repréitoté  pat 
une  ilatue  d'or ,  devant  laquelle  on  brùloit  nuit  6ç 
jour  les  plus  précieux  parfums  de  l'Ethiopie  ;  jamais 
perfonne  n'oia  me  contredire  fans  être  aum^^tôt  puni  : 
on  inventoit  chaqu^e  jou^  de  nouveaux  plaifirs  pouf 


(n)  Ccft  ici  que  l'Auteur  réunk  ce  qtt*il  y  a  de  plus  inûruâif 
dans  les  Dialogues  de  Lucien.  Ce  Satyrique  s*eft  contenté  d'ex- 
pofer  le  ridicule  des  parlions.  M.  de  Cambray  fait  les  rendre 
odicufes  ;  &  il  a  »  au-ddTus  de  Lucien ,  le  grand  avantage  de  par- 
ler ati  c«ur«  /      '       .  . 
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me  rendre  la  vie  plus  délicieufe  ;  j^étois  etycote  jeùûÊ 
&  robufteé  Hélas!  que  de  profpérités  ne  me  reP 
toit»il  pas  encore  à  goûter  lur  le  trône  1  \faâ$  une 


femme  que  j'aimois,  &  oui  ne  m^aimoit  poi^  m'a 
bien  fait  fentif  qUe  je  n'étois  pas  Dieu  ;  elle  m'a 
«mpoifontié  ;  je  ne  fuis  plus  rien  2  on  mit  hier  ^  avec 
pompe  ^  mes  cendres  dans  une  utne  dW }  on  fitvt* 
la  9  on  s^arracha  les  cheveux  ;  on  £t  femblant  de 
vouloir  fe  ietter  dans  les  flammes  de  mon  bûcher 
pour  moufu*  avec  moi  t  en  va  encore  gémir  au  pied 
du  fuperbe  toilibeaU  ^  oii  l^on  a  mis  mes  cendres  ; 
mais  pedbmie  ne  me  tiegtiette^  ma  mémoire  eft  en 
hontur,  même  dans  ma  fiufiille;  &  ici^bas^  je 
fouilre  déjà  dliOitibles  traitements* 

Télemaque  9  touché  de  ce  fpeâade ,  liti  dit  i 
Ëtiet  -  vous  véritableihfent  heureux  pèndahl  totre 
règne  ?  Sentiez-vous  cette  doture  paix ,  fans  laquelle 
le  cceur  demeure  toujours  ferté  &  ilétri  au  milieu 
des  délices  ?  Non  ^  répondit  le  Ëabyldnien  ^  ]e  m 
fais  même  tô  que  vous  voulez  dii^..  Les  Sa^  van^^ 
tent  cette  paix  comme  Tunique  bien  ;  pour  moi  je 
ne  Tai  jama»  fentie  i  mon  cœur  étoit  fans  tefle 
agité  de  defirs  nouveaux ,  de  crainte  &  d'efpétdnce;! 
le  tâchois  de  m^étour^lir  m6i«méme  par  Tébranle^ 
ment  de  mes  paffions  t  j'aVois  foin  d^entrétetiir  étné 
ivrefle  ^  pixiï  la  rendre  continuelle  :  le  m^sp&idre 
intetvalle  de  faifon  trah^tille  m^eftt  été  wop  «ifiier* 
Voilà  la  paix  dont  j'ai  foui  ;  toute  auti^  me  pa*- 
ix>ît  une  fable  6c  un  fonge#  Voili  les  biens^  que 
|e  ti6gfette« 

En  parlant  aine  ^  le  dabylomei!  plèftroil  «)mitie 
un  homme  lâche  qui  a  été  amolli  par  les  pro4>éri^ 
tés  ^  &  qui  n^eii  point  accoutumé  à  fupporter  cOnf- 
kamraent  *iî  xhameuf.  11  avoît  auprès  de  lui  quel- 
ques efclaves  qu'on  avoit  fcait  mourir  pôw  hono- 
rer (es  fhnérailles.  MercUf e  les  avoit  livrés  4  Ca^ 
ron  avec  leur  Roi  ^  &  leur  âvoit  donné  tme  puif» 

fance 
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lance  abfolue  fur  ce  Roi  qu'ils  avoient  fervi  fur  la 
terre.  Ces  ombres  d'efclaves  ne  craignoient  plus 
Tombre  de  Nabopharzan;  elles  la  tenoient  enchaî- 
née,  &  lui  faifoient  les  plus  cruelles  indignités. 
L'un  lui  difoit  :  N'étions-nous  pas  hommes  auffi- 
bien  que  toi  ?  G>mment  étois-tu  aflez  infenfé  pour 
te  croire  im  Dieu  ?  &  ne  falloit-il  pas  te  fouve» 
nir  que  tu  étois  de  la  race  des  autres  hommes?  Un 
autre ,  pour  lui  infulter ,  difoit  :  Tu  avois  raifon 
de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prît  pour  un  homme , 
car  tu  étois  un  monflre  fans  humanité.  Un  autre 
lui  difoit  :  Hé  bien  ^  oii  font  maintenant  tes  flat« 
teurs?  Tu  n'as  plus  rien  à  donner,  malheureux  : 
tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal  ;  te  voilà  devenu 
efclave  de  tes  efdaves  mêmes.  Les  Dieux  font  lents 
à  faire  juftice  ;  mais  enfin  ils  la  font 

A  ces  dures  paroles ,  Nabopharzan  fe  jettoit  le 
vifage  contre  terre ,  arrachant  fes  cheveux  dans  un 
excès  de  rage  &  de  défefpoir.  Mais  Caron  difoit 
aux  efdaves  :  Tirez-le  par  fa  chaîne ,  relevez-le 
malgré  lui ,  il  n'aura  pas  même  la  confolation  de 
cacber  fa  honte  :  il  faut  que  toutes  les  ombres  du 
Styx  en  foient  témoins  ^  pour  juftifier  les  Dieux 
qui  ont  foufFert  fi  long-temps  que  cet  impie  ré* 
gnât  fur  la  terre*  Ce  n'eft  encore--là,  6  Babylo- 
nien  !  que  le  commencement  de  tes  douleurs;  pré- 
pare-toi  à  être  jugé  par  l'inflexible  Minos*,  Juge  des 
enfers. 

Pendant  ce  difcours  4u  terrible  Caron,  la  bar- 
que touchoit  déjà  le  rivage  de  l'Empire  de  Pluton; 
toutes  les  ombres  accouroient  pour  confidérer  cet 
homme  yïvzpt  ^  qui  paroiflbit  au  milieu  de  ces 
morts  dans  la  barque  :  mais  dans  le  moment  où 
Télemaque  mit  pied  à  terre ,  elles  s'enfturent;  fem« 
blables  aux  ombres  de  la  nuit ,  que  la  moindre  clarté 
du  joiu*  diflipe.  Caron,  montrant  au  jeune  Grec  un 
front  moins  ridé ,  &  des  yeux  moins  farouches  cnx'k 
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rordînaire,  hii  dit  :  Mortel  chéri  èes  Dieux,  polA 
qu'il  t'eft  donné  d'entrer  dans  le  Royaume  de  la 
nuit  9  inacceffib]e  aux  autres  vivants ,  hâte^oi  <f aller 
où  les  deftins  t'aj^Uent  ;  va  |>ar  ce  chemin  finn* 
bre  au  palais  de  Pluton ,  que  tu  tf ouveras  fur  ion 
trône  ;  il  te  permettra  d'entrer  dans  les  lieux  dont 
it  m'eft  défendu  de  te  découvrir  le  fecreL 

Auffi-tot  Tétemaque  s'avance  à  grands  pas  ;  il  voit 
de  tous  côtés  voltiger  des  ombres  plus  nombreufes 
que  les  grains  de  fable  qui  couvrent  les  rivages  de 
la  mer  ;  &  dans  l'agitation  de  cette  multitude  infi- 
nie ,  il  eu  faifi  d'une  horreur  divine  ^  oK^rvant  le 
profond  filence  de  ces  vailes  lieux.  Ses  cheveux  fe 
dveflent  fiir  fa  tête ,  quand  il  aborde  le  noir  féjour 
de  l'impitoyable  Vluton  ;  il  fent  fes  genoux  chance* 
lants  ;  la  voix  kii  manque  ;  &  c'eft  avec  peine  qu'il 

rut  prononcer  au  Dieu  ces  pmoks  :  Vous  voyez , 
terrible  Divinité  !  le  fils  cm  malheureux  Ulyfle; 
je  viens  vous  demander  A  mon  père  eft  defcendu 
dans  votre  Empire ,  ou  s'il  eft  encore  errant  fur 
h  terre* 

Pluton  étoit  for  un  trône  d'ébene  ;  fon  vîfage  étoit 
pâle  &  févere ,  fes  yeux  creux  &  étincelants ,  ion 
front  ridé  &  menaçant  La  vue  tf  un  homme  vivant 
lui  étoit  odieufe ,  comme  la  lumière  ofènfe  les  yeux 
des  animaux  qui  ont  accoutumé  de  ne  fortir  de  leurs 
retraites  0(ae  pendant  la  nuit;  A  ion  côté  paroiflbit 
Proferpine ,  qui  attiroit  feule  fes  regards  ,  &  qui 
fembloit  im  peu'  adoucir  ÏBon  coeur  ;  elle  jouifloit 
d%me  beaitté  toujours  nouvelle  ;  mais  elle  paroiflbit 
avoir  joint  à  fes  grâces  divines  je  ne  fais  quoi  de 
dur  &  die  cruel  de  fon  époux. 

Aux  pieds  du  trône  étoit  là  Mort  pâfe  &  dévtH 
rante ,  avec  ût  fàubc  tranchante  qu'elle  aiguiibit  fens 
cefie.  Autour  d>lle  voloient  les  noirs  foucis ,  les 
cnieltes  défiances ,  les  vengeances  toutes  dégoâtan* 
tes  de  fang^  &  couvertes  oe  pfe^es  ;  les  haines  m- 
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]uft&s  ;  Tavarice  ^  <jui  ft  ronge  çlle-même  ;  le  défef- 
poîr ,  qui  fe  déchire  de  fes  propres  mains  ;  Tambi- 
tioa  forcenée  qui  renverfe  tout;  la  trahifon ,  qui  veut 
iè  repaire  de  fang  ^  &  qui  ne  peut  jouir  des  maux 
<ju'elle  a  faits  ;  Fenvie ,  qui  verfe  fon  venin  mortel 
autCHir  d'elle^  &  qui  fe  tpurne  en  rage  dans  l'irn** 
puiflance  oii  ellç  eft  de  nuire  ;  Timpiété^  qui  fe  creufe 
•Ue-même  un  abyme  fans  fond,  où  elle  fe  préci- 
pite fans  efpérance  ;  les  fpeâres  hideux ,  les  fantô* 
snes  qui  repréfentent  les  morts  pour  épouvanter  les 
vivants  ;  les  fonges  affreux  ;  les  infomnies  auffi  cruel^ 
les  que  les  triftes  foi^esw  Toutes  ces  images  funef-* 
tes  environnoient  le  ner  Pluton ,  &  rempliffoient  le 
palais  oïl  il  habite.  Il  répondit  à  Télemaque  d'une 
voix  bafle ,  qui  fit  mugir  le  fond  de  TErebe  :  Jeune 
mortel ,  le  deftin  t'a  fait  violer  cet  afyle  facré  des 
ombres  ;  fuis  ta  haute  deflinée  :  je  ne  te  dirai  point 
cil  eft  ton  père  ;  il  fuffit  que  tu  fois  libre  *  de  le 
^  chercher  :  puifqu'il  a  été  Roi  fur  la  terre ,  tu  n'as 
qu'à  parcourir  d'un  côté  l'endroit  du  noir  Tartare  ^ 
où  les  mauvais  Rois  font  punis  ;  &  de  l'autre ,  les 
Champs  Elifées ,  où  les  bons  Rois  font  récompen- 
fes.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les  Champs 
Elifées ,  qu'après  avoir  paffé  par  le  Tartare.  Hâte- 
toi  d'y  aller,  &  de  fortir  de  mon  Empire, 

A  1  inftant,  Télemaque  femble  voler  dans  ces  ef- 
paces  vuides  &  immenfes ,  tant  il  lui  tarde  de  favoir 
s'il  verra  fon  père ,  &  de  s'éloigner  de  la  préfence 
horrible  du  Tyran  qui  tient  en  crainte  les  vivants  & 
les  morts  :  il  apperçoit  bientôt  affez  près  de  lui  le 
noir  Tartare  ;  il  en  fortoît  une  fumée  noire  &  épaiffe, 
dont  l'odeur  empeftée  donneroit  la  mort,  fi  elle  fe 
répandoit  dans  la  demeiu-e  des  vivants  :  cette  fiimée 
couvroit  un  fleuve  de  feu  &  des  tourbillons  de  flam* 
mes,  dont  le  bruit,  femblable  à  celui  des  torrents  les 
pKis  impétueux ,  quand  ils  s'élancent  des  plus  hauts 
rochers  dans  le  fond  des  abymes,  faifoit  qu'on  ne 
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pouvoit  rien  entendre  diilinûement  dan$  ces  triites 
lieiix. 

Télemaque ,  fecr etement  animé  par  Minerve  ,  en- 
tre fans  crainte  dans  ce  gouf&é.  D'abord  il  apperçut 
un  grand  nombre  d'hommes  qui  avoient  vécu  dans 
les  plus  baffes  conditions ,  &  qui  étoient  punis  pour 
avoir  cherché  les  richefTes  par  des  fraudes,  des  tr^- 
hifons  &  des  cruautés  :  il  y  remarqua  beaucoup  d'im* 
pies  hypocrites  (a) ,  qui  faifant  femblant  d'aimer  la 
Religion ,  s'en  étoient  fervis  comme  d'un  beau  pré* 
texte  pour  contenter  leur  ambition ,  &  pour  fe  jouer 
des  hommes  crédules.  Ces  hommes  qui  avoient  abufé 
de  la  vertu  même ,  quoiqu'elle  foit  le  plus  grand  don 
des  Dieux  9  étoient  pimis  comme  les  plus  fcélérats  de 
tous  les  hommes.  Les  enfants  qui  avoient  égorgé  leurs 
pères  &  mères  ;  les  époufes  qui  avoient  trempé  leurs 
mains  dans  le  fang  de  leurs  maris  ;  les  traîtres  qui 
avoient  livré  leur  patrie  après  avoir  violé  tous  les 
ferments ,  foufFroient  des  peines  moins  cruelles  que 
ces  hypocrites.  Les  trois  Jugés  des  Enfers  Tavoient 
ainfi  voulu ,  &  voici  leur  raifon.  Ceft  que  les  hypo- 
crites ne  fe  contentent  pas  d'être  méchants  comme 
le  refte  des  impies  ;  ils  veulent  encore  pafler  pour 
bons ,  &  font  par  leur  fauffe  vertu  que  les  hommes 
n'ofent  plus  fe  fier  à  la  véritable.  Les  Dieux  dont  ils 
fe  font  joués ,  &  qu'ils  ont  rendus  méprifables  aux 
hommes  9  prennent  plaifîr  à  employer  toute  leur 
puifTance  pour  fe  venger  de  leur  infulte. 

Auprès  de  ceux-ci ,  paroifToient  d'autres  hommes 
que  le  vulgaire  ne  croit  guère  coupables ,  &  que  la 


(  «  )  U  y  en  avott  grand  nombre ,  parce  qu'il  n'y  a  |K>int 
(de  défaut  plus  ordinaire  que  celui  qui  (e  couvre  du  voile  de 
la  Religion ,  rien  qui }oue  plus  communément  les  hommes,  que 
la  faufie  vertu.  Le  plus  vertueux  de  tous  les  hommes,  dit  Pla- 
ton ,  c*eft  celui  qui  fe  contente  d'être  bon  fans  chercher  à  le 
paroitre  ;  le  plus  coupable ,  celui  qui  cherche  fa  félicité  dani 
le  crime ,  &  fa  gloire  dans  des  hnx  dehors  de  vertu« 
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vengeance  divine  poiirfuit  impitoyablement  :  ce  font 
les  ingrats ,  les  menteurs ,  les  flatteurs  qfui  ont  loué 
le  vice  ;  les  critiques  malins ,  qui  ont  tâché  de  flétrir 
la  plus  pure  vertu;  enfin,  ceux  qui  ont  jugé  témérai^ 
rement  les  chofes  fans  les  connoître  à  fond ,  &  qui 
par-là  ont  nui  à  la  réputation  des  innocents. 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes  y  celle  qui  étoit 
pimie  comme  la  plus  noire ,  c*efl  celle  qui  fe  com- 
met envers  les  Dieux.  Quoi  donc ,  difoit  Minos ,  on 
pafle  pour  un  monflre ,  quand  on  manque  de  recon- 
noiflànce  poiu-  fon  père  ou  poiu-  fon  ami ,  de  qui  on 
a  reçu  quelques  fecours;  &  on  fait  gloire  d'être  in- 
grat envers  les  Dieux  y  de  qui  on  tient  la  vie  &c  tous 
les  biens  qu'elle  renferme!  Ne  leur. doit- on  pas  fa 
Qaiflance  plus  qu'au  père  &  à  la  mère  de  qui  on  efl: 
né  ?  Plus  les  crimes  font  impiuiis  &  excuiés  fur  la 
terre ,  plus  ils  font  dans  les  enfers  l'objet  d'ime  ven- 
geance implacable  à  qui  rien  n'échappe. 

Télemaque ,  voyant  les  trois  Juges  qui  étaient 
aflls ,  qui  condamnoient  un  homme ,  ofa  leur  de- 
mander quels  étoient  {es  crimes.  Auflî-tôt  le  con- 
damné ,  prenant  la  parole ,  s'écria  :  Je  n'ai  jamais 
fait  aucun  mal  ;  j'ai  mis  tout  mon  plaifir  à  faire 
du  bien;  j'ai  été  magnifique,  libéral, 'jufle,  compa- 
tiflant  ;  que  peut-on  donc  me  reprocher?  Alors  Mi- 
nos lui  oit  :  On  ne  te  reproche  rien  à  l'égard  des 
hommes  :  mais  ne  devois-tu  pas  moins  aux  hom- 
mes qu'aux  Dieux  ?  Quelle  efl  donc  cette  juflice 
dont  tu  te  vantes  ?  Tu  n'as  manqué  à  aucun  devoir 
envers  les  hommes  qui  ne  font  rien.  Tu  as  été  ver- 
tueux (a)  :  mais  tu  as  rapporté  toute  ta  vertu  à 


(«)  Tout  ce  qui  eft  donné  i  la  philofophie,  c'eft  de  guerîr 
vn  TÎce  par  un  autre.  Les  plus  grandes  aâions ,  quand  elles  ne 
icnt  pas  animées  par  la  Reliàon ,  n*ont  d*autre  principe  que 
rorguetl  ;  elles  font  par  confident  infeâées  par  la  racine  qui 
les  produit. 
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toi-même  ,  &  non  aux  Dieux  qui  te  Pavoient  don- 
née ;  car  tu  voulois  jouir  du  fruit  de  ta  propre 
vertu ,  &  te  renfermer  en  toi-même.  Tu  as  été  ta 
divinité  :  mais  les  Dieux  qui  ont  tout  fait,  &  <pû 
ïi'ont  rien  fait  que  poiur  eux-mêmes,  ne  peuvent 
renoncer  à  leurs  droits;  tu  les  as  oubliés,  ils  t'ou- 
blieront :  ils  te  livreront  à  toi-même ,  puifque  tu 
as  voulu  être  à  toi ,  &  non  pas  à  eux.  Cherche  donc 
maintenant ,  fi  tu  le  peux ,  ta  confolation  dans  ton 
propre  coeur.  Te  voilà  à  jamais  féparé  des  hom- 
mes auxquels  tu  as  voulu  plaire  :  te  voilà  feul  avec 
toi-même  qui  étoîs  ton  idole  :  apprends  qu'il  r?y 
a  point  de  véritable  vertu ,  fans  le  refpeÔ  &  Ta- 
mour  des  Dieux,  à  qui  tcftit  eft  dû.  Ta  faufle 
vertu,  qui  a  long-temps  ébloui  les  hommes  faciles 
à  tromper ,  va  être  confondue  :  les  hommes ,  ne 
'jugeant  des  vices  &  des  vertus  que  par  >ce  qui.  les 
choaue  ou  les  accommode ,  font  avetigles  &  fm  Te 
lien  &  fur  le  mal.  Ici  une  himiere  divifie  renverfc 
'tous  leurs  jugements  fuperfictels  ;  elle  condamne  fou- 
vent  ce  qu*ils  admirent ,  &  JufKfie  ce  <piS\s  con- 
damnent. 

A  ces  mots ,  ce  Philofophe ,  cortmie  frappé  d'na 
coup  de  foudre ,  ne  pouvoit  fe  fiippôrter  foi^Miêtne. 
La  complaifance  (a)  qu'il  avoit  eue  autrefbis -à  con- 
templer fa  inodératîôfi ,  foh  cdtirafee  •&  ^es  incli- 
nations généreiifes,  fè  change  éhàéCé^àir.  IJl  vue 
de  fon  propre  coBin*  ennemi  des  î>ieu^,dèvferit*ftm 
fupplice.  H  fe  voit ,  &  ne  "pexk  cefler  de  ft  voit  : 
al  voit  la  vanité  des  jugements  dés  hommes ,  auîK- 


(tf)  On  fait  a  quel  excès  étoît  monté  l'orgueil  xnonfirueux 
des  Philofopbes  :  on  peut  demander  «uk  Dieux  les  Mens  ex- 
térieurs, difoieat-ils,  comme  la  fanté,  les  rkheiTes.  Mais  pour 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  c'eft-à^dire  la  vertu,  il  faut 
la  chercher  dans  notre  propre  fonds^,  S'ils  avoient  fu  lire  dans 
leur  cœur,  ils  auroieflt  mieux  raiifonné  fur  la  foiblefle  ^e 
Pkoflune. 
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ciuels  il  a  VDulu  plaire  dans  toutes  ks  aâions.  Il 
te  fait  iine  révolution  univerfeUe  de  tout  ce  qui 
eft  au-dedans  de  lui,  comme  fi  on  bouleverfoit 
toutes  (es  entrailles  :  il  ne  (e  trouve  pUis  le  même> 
tout  appui  lui  manque  dans  fon  cœiu-.  Sa  con-^ 
fcience ,  dont  le  témoignage  hii  avoit  été  û  doux^ 
s'élève  contre  lui ,  &  lui  reproche  amèrement  l'é- 
garement &  rilluiion  de  toutes  {es  vertus ,  qui  n'ont 
point  eu  le  culte  de  la  Divinité  pour  principe  Se 
pour  fin  ;  il  eft  troublé ,  concerné  ^  plein  de  honte  ^ 
de  remords,  &  de  defefpoir.  Les  furies  ne  le  tour- 
mentent points  parce  qu^il  leur  fu/Et  de  l'avoir  U^ 
.vré  à  lui*même  ,  &  que  fon  propre  cœur  veng« 
aflez  les  Dieux  méprifés  :  il  cherche  les  lieux  les 
plus  fombres  pou):  fe  cacher  aux  alitres  morts  ,  ne 
pouvant  fe  cacher  à  lui-même  ;  il  cherche  les 
ténèbres  ,  &  ne  peut  les  trouver  %  une  lunviere 
importune  le  fuit  par-tout  :  par  tout  les  rayons  per- 
çants de  la  vérité  vont  venger  la  vérité  qu'il  a  né- 
gligé de  fuivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé  lui  devient 
odieux,  c<Knme  étant  la  fource  de  (es  maux  qui 
ne  peuvent  jamais  finin  II  dit  en  lui-même  :  O  uir 
£emé  !  je  n'ai  donc  connu  ni  les  Dieux ,  ni  les 
hommes ,  ni  moi-fluêitie*  Non ,  je  n'ai  rien  connu  ^ 

Euifque  je  n'ai  jamais  aimé  IHmïque  &  véritable 
ien  ;  tous  mes  pas  ont  été  des  égarements  :  ma  &- 
;gefle  n'étoit  que  folie;  ma  vertu  n'étoit  qu'un  or- 
gueil impie  &  aveugle  :  j'étois  moi  -  même  moa 
idole. 

Enfin ,  Télemaque  apperçut  les  Rois  qui  étoient 
condamnés  pour  avoir  abufé  de  Itut  puiâance* 
D'un  côté,  une  Furie  vengerefie  leur  préientoit  un 
miroir  qui  leur  monâx)it  toute  la  diiK>rmité  de 
leurs  vices.  Là ,  ils  regîffdoient  ^  &  ne  potivoierit 
s'empêcher  de  voir  leiir  vanité  groffiere  &  avide 
des  plus  ridicules  .louanges  ;  leur  dureté  pour  les 
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hommes  9  dont  ils  avoient  dû  faire  la  félicité  ;  leur 
infeniibilité  poui*  la  vertu  :  leur  crainte  d'entendre 
la  vérité  :  leur  inclination  pour  les  hommes  lâ-* 
ches  &  flatteurs  :  leiu-  inappli<;ation ,  leur  molleiTe  , 
leur  indolence ,  leiu-  défiance  déplacée ,  leiu*  fafte^ 
leur  exceflive  magnificence  fondée  fur  la  ruine  des 
peuples  :  leur  ambition  pour^  acheter  un  peu  de 
vaine  gloire  par  le  fang  de  leurs  citoyens  ;  enfin  ^ 
leur  cruauté  qui  cherche  chaque  jour  de  nouvelles 
délices  parmi  les  larmes  &  le  defefpoir  de*  tant 
de  malheureux.  Ils  fe  voyoient  fans  cefTe  dans  ce 
miroir  :  ils  fe  trouvoient  plus  horribles  &  plus 
monflrueux  que  n'efl  la  Chimère  vaincue  par  Bel- 
lérophon;  m  THydre  de  Leme  abattue  par  Her- 
cule ;  ni  Cerbère  même  ^  quoiqu'il  vomifle  de  fes 
trois  gueides  béantes  un  fang  noir  &  venimeux  qui 
eft  capable  d'empefler  toute  la  race  des  mortels  vi- 
vants fur  la  terre. 

En  même-temps ,  d'im  autre  côté  y  une  autre  Fu- 
rie leur  répétoit  avec  infulte  toutes  les  louanges 
que  leurs  flatteurs  leur  avoient  données  pendant  leur 
vie,  &  leur  préfentoit  un  autre  miroir,  où  ils  fe 
voyoient  tels  que  la  flaterie  les  avoit  dépeints  : 
Poppoâtion  de  ces  deux  peintures  fi  contraires, 
étoit  le  fupplice  de  leiur  vanité.  On  remarquoit  que 
les  plus  méchants  d'entre  ces  Rois  étoient  ceux  à 
qui  on  avoit  donné  les  jdus  magnifiques  louanges 
pendant  leur  vie,  parce  que  les  méchants  font 
plus  craints  que  les  bons ,  &  qu'ils  exigent  fans  pu- 
deiur  les  lâches  flatteries  des  Poètes  (a)  &  des 
Orateurs  de  leurs  temps. 


tmâ 


(m)  L«s  Poctcs  oat  beau  rantef  le  prix  de  leur  encens.  Se 
fe  donner  pear  les  dtftributcurt  de  la  véritable  gloire.  Et  com- 
jnenc  la  Poéfie  -,  fille  de  l'erreur  lie  du  menfonge ,  ponrroît-elle 
établir  une  folide  réputation  ?  Ne  foyons  donc  point  (urpris  B 
les  Grands  fe  fontlaffés  d'acheter  l'encens  des  *'  " — 
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On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténè- 
bres 9  où  ils  ne  peuvent  voir  que  les  infidtes ,  & 
les  dérifions  qu'ils  ont  à  foufFrir  :  ils  n'ont  rien 
autour  d'eux  qui  ne  les  repoufle ,  qui  ne  les  con- 
tredife ,  qui  ne  les  confonde.  Au-lièu  que  fur  la 
terre ,  ils  fe  jouoientde  la  vie  des  hommes ,  &  pré- 
tendoient  que  tout  étoit  fait  pour  les  fervir  ;  dans 
le  Tartare,  ils  font  livrés  à  tous  les  caprices  de 
certains  efclaves  qui  leur  font  fentir  à  leur  tour 
une  cruelle  fervitude  :  ils  fervent  avec  douleur, 
&  il  ne  leur  reAe  aucime  ef  pérance  de  pouvoir 
jamais  adoucir  lew  captivité  :  ils  font  fous  les 
coups  de  ces  efclaves  devenus  leurs  tyrans  impitoya- 
bles y  comme  une  enclume  eft  fous  les  coups  des 
marteaux  des  Cydopes^  quand  Vulcain  les  preiTe 
de  travailler  dans  les  Iburnaifes  ardentes  du  Mont* 
Etna. 

Là  Télemaoue  apperçut  des  vifages  pâles,  hi- 
deux &  contriftés.  Ceft  une  trifteffe  noire  qui  ronge 
ces  criminels  :  ils  ont  horreur  d'eux-mêmes ,  &  ne 
peuvent  non  plus  fe  délivrer  de  cette  horreur,  que 
de  leur  propre  nature  :  ils  n'ont  point  befoin  d'au*- 
très  châtiments  de  leurs  fautes ,  que  leiu^  fautes 
mêmes  :  ils  les  voyoient  fans  cefle  dans  toute  leur 
énormité  :  elles  le  préfentent  à  eux  comme  des 
fpeâres  horribles ,  elles  les  pourfuivent.  Pour  s'en 
garantir ,  ils  cherchent  ime  mort  plus  puiflante  que 
celle  qui  les  a  féparés  de  leurs  corps.  Dans  le  dé* 
fefpoir  où  ils  font ,  ils  appellent  à  leiu:  fecburs  une 
mort  qui^puifle  éteindre  tout  fentiment  &  toute 
connoiflance  en  eux  :  ils  demandent  aux  abymes 
de  les  engloutir ,  pour  fe  dérober  aux  rayons  ven- 
geurs de  la  vérité  qui  les  perfécute  :  mais  ils  font 
réfervés  à  la  vengeance  qui  diilille  fur  eux  goutte 
à  goutte,  &  qui  ne  tarira  jamais.  La  vérité  qu'ils  ont 
craint  de  voir,  fait  leiu:  fupplicei  il$  la  voyent,  & 
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n'ont  des  yeux  que  pour  la  voir  s'élever  contre 
€ux:  fa  vue  les  perce ,  les  déchire  ^  les  arrache  à 
eux-mêmes  ;  elle  eft  comme  la  foudre  :  fans  riea 
détruire  au-dehors ,  elle  pénètre  jufqu'au  fond  des 
entrailles*  Semblable  à  un  métal  dans  une  foumaife 
ardente  9  Tame  eft  comme  fondue  par  ce  feu  ven- 
geur :  il  ne  lailTe  aucune  ccHifiilance ,  &  il  ne  con- 
fume  rien  :  il  difibut  jufqu'aux  premiers  princi- 
pes de  la  vie,  &  on  ne  peut  mourir.  On  eu 
arraché  à  foi  -  même  :  on  n*y  peut  plus  trouver 
ni  appui,  ni  repos  pour  un  feul  infiant  :  on  ne 
vit  [plus  que  par  la  rage  qu'on  a  contre  foi-même, 
'&  par  ime  perte  de  toute  efpérance,qiii  rend  for- 
cené. 

Parmi  ces  objets  qui  faifoient  drefler  les  cheveux 
xle  Télemaque  ftu*  (a  tête  ,  il  vit  [dufieurs  des  an- 
ciens Rois  de  Lydie ,  qui  étoient  punis  pour  avoir 
préféré  les  délices  à\me  vie  molle  au  travail  pour 
le  foulagement  des  peuples,  qui  doit  être  infépara- 
ble  de  la  Royauté* 

Ces  Rois  fe  reprochoîent  les  ims  aux  autres  leur 
aveuglement.  L'un  difoit  à  l'autre  qui  avoit  été 
fon  ms  cT^e  vous  avois- je  pas  recommandé  fou- 
vent  pendant  ma  vieilleffe  &  avant  ma  mort ,  de 
réparer  les  maux  que  j'avois  faits  par  ma  ni^i- 
gence?  Ah!  malheureux  père,  difoit  le  fils,  c'eft 
vous  qui  m'avez  perdu  ;  c'eft  votre  exemple  qui 
m'a  infpiré  le  fafte  ,  l'orgueil ,  la  volupté,  &  la 
dureté  pour  les  hommes.  En  vous  voyant  régner 
avec  tant  de  mollefle  &  avec  tant  de  lâcnes  flattems 
autour  de  vous ,  je  me  fois  accoutumé  à  aimer  la 
flatterie  &  les  plaifirs.  J'aicruque  lerefte  des  hommes 
étoità  l'égard  des  Rois ,  ce  que  les  chevaux  &  les  au- 
tres bêtes  de  charge  font  à  l'égard  des  hommes; 
c'eft-à-dire ,  des  animaux  dont  on  ne  feit  cas  qu*aa- 
tant  qu'ils  rendent  de  Service,  &  qu'ils  donnent 
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^e  commodités.  Je  IW  cm  ;  c'eft  vous  qui  me  To- 
vez  fait  croire  :  &t  maiitfenant  je  ibii^re  ta&t  de 
maux ,  pomr  vous  avoir  imké.  A  ces  reproches^  ils 
ajoutoient  les  phts  affireu^s  malediôions  &  paroilP 
foient  animés  de  rage  pour  s'éntredéchirer» 

Autour  de  ces  Rois,  voltigeôient  encore  comme 
des  bihoux  dans  la  nuit,  les  cruels  foupçons,  les 
vaines  allarmes ,  les  défiances  qui  vengent  les  peu- 
ples de  la  dureté  de  leurs  Rois^  la  &im  infatiable 
des  richefles ,  la  faufle  gloire  toujours  tyrannique , 
&  la  mollefle  lâche  qui  redouble  tous  les  maux 
qu'on  ibufire ,  fans  pouvoir  jamais  donner  de  fo*- 
lides  plaifirs. 

On  voyoit  plufieurs  àe  cey  Rois  févéfement  pu- 
nis ,  non  pour  les  nuaux  i|u'ils  avoient  faits ,  mais 
pour  le  bien  qu'ils  auroient  -dû  faire.  Tous  les  cri- 
mes des  péuj^s  ofui  viçime/it  de  k  négligence  avec 
laquelle  on  fait  oMerver  les  lci>c  ^  âoîent  impu- 
tés aux  R6ÎS ,  qui  lie  éeiverk  t^ner  qu'afin  que 
les  loix  regnevft  p^t  lettr  minière»  On  leur  impu- 
toit  auili  tous  les^idéfordre^  ^i  viennent  du  faite  , 
du  luxe ,  &  de  tous  tes  Mires  excès  qui  jettent  les 
hommes  dans  un  état-^t^lej^t,  &  dans  la  tentation 
de  violer  les  loix  péV  acduérir  du  bien.  Sur-tout 
on  traitoit  rigoureufeiMfnt  les  Rois,  qui,  au-lieu 
d'être  bons  &  vigilants  pafteurs  des  peuples ,  n'a-  ' 
^voient  fongé  qu'à  ravager  le  troupeau  comme  des 
loups  dévorants. 

Mais  ce  qui  conflema  davantage  Télemaque, 
ce  fut  de  voir  dans  cet  abyme  de  ténèbres  Se  de 
maux ,  im  grand  nombre  de  Rois ,  qui  ayant  pafle 
fur  la  terre  pour  des  Rois  afTez  bons ,  avoient  été< 
condamnés  aux  peines  du  Tartare  ,  poiu*  s'être  laif- 
{és  gouverner  par  des  hommes  méchants  &  artifi- 
cieux. Ils  étoient  pimis  pour  les  maux  qu'ils  avoient 
laifle  faire  par  Içur  autorité.   La  plupart  de  ces 
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Rois  n'avoient  été  ni  tx>ns,  ni  méchants ,  tant  leur 
foiblefle  avoit  été  grande  ;  ils  n'avoient  jamais 
craint  de  ne  pas  connoître  la  vérité  :  ils  n'avoient 
point  eu  le  goût  de  la  vertu ,  &  n*avoient  point 
mis  leur  plaifir  à  fàn  du  bien. 


Fia  du  LîvTt  Mx'hitiùiiiu, 
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LIVRE  DIX-NEUVIEME. 
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S  O  M  Ai  A  I  R  E/ 

TiUmaqut  intn  Jans  Us  Champs  EâfUs^  où  it  ijt 
.  reconnu  par  Acrift^  fon  grande pert ,  qui  tajfurc 
qiiVlyfft  tfi  vivant  ;  quil  le  revtrra  à  Ithaque^  & 
qu^il  y  régmra  après  lui,  Acrifc  lui  dépeint  lafUi^ 
cité  dont  Jouijfent  Us  hommes  jufics  ,  Jur^  tout  Us 
bons  Rois  ^  qui ,  pendant  leur  vie  y  ontjcrvi  les  Dieux 
&  fait  U  bonheur  des  peuples  qu^ils  oru  gou\ernism 
Il  lui  fait  remarquer  que  les  Héros  qui  ontfeuUment 
excellé  dans  Vart  de  faire  la  guerre ,  font  beaucoup 
moins  heureux  dans  un  lieufeparé.  Il  donne  des  inf* 
truSions  â  TéUmaque  ;  puis  celui-ci  s*en  va  pour  r(« 
joindre  en  diligence  le  camp  des  alliés. 


L 


ORSQUE  Télemaque  fortît  de  ces  lieux,  il  fe 
Tentit  foulage  y  comme  fi  oji  ayoit  ôté  une  monta- 
gne  de  defllis  fa  poitrine  :  il  comprit  par  ce  fou* 
lagement,les  malheurs  de  ceux  qui  y  étoient  tttï- 
fermés  fans  efpérance  d'en  fortir  jamais  :  il  étoit 
effrayé  de  voir  combien  les  Rois  étoient  ^plus  ri-^ 
goureufement  toiu^entés  que  les  autres  coupables. 
Quoi!  difoit-il,  tant  de  devoirs,  tant  de  périls, 
tant  de  pièges ,  tant  de  difficultés  de  connoitre  la 
vérité  pour  fe  défendre  contre  les  autres  &  contre 
foi-même;  en£n,  tant  de  tourments  horribles  dans 
les  enfers^,  après  avoir  été  fi  envié,  fi  agité ,  fi  tra- 
verfé  dans  une  vie  courte  !  O  infenfé  celui  qui 
cherche  à  régner!  Heureux  celui  qui  fe  borne  à 
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\me  condition  privée  &  paifîble  ^  où  la  vertu   lui 
cit  moins  iziiiiciie« 

En  faifant  ces  rçflexions,  il  fe  troubloit  au-dedans 
de  Iiii^mêine  ;  il  fréqiit  &  tomba  dans  une  conA 
temation  qui  lui  fit  fentir  ouelque  chofe  du  défef- 
poir  de  ces  malheureux  qu'il  venoit  de  confîdérer  r 
tnaî^  à  mefiu-e  qu'il  s'éloignoit  de  ce  trifte  fëjour 
des  ténèbres ,  d^  Ffaorreur  ^  &  du  défefpoir ,  fon 
courage  commença  peu-à-peu  à  renaître  ;  il  reipi- 
«oit  )  &  entrevayoit  déjà  de  loin  la  douce  &  pure 
lumière  du  féjour  des  Héros. 

Ceft  dans  ce  lieu  quliabitoient  tous  les  bons 
Rois  qui  avoient  jufqu^alors  gouverné  les  hom- 
mes :  ils  étoient  féparés  du  refle  des  juftes.  Comme 
les  tnéchants  Princes  fouffroient  dans  le  Tartare 
des  fupplices  infinimeqt  plus  rigoureux  que  les  au- 
tres coupables  d'une  condition  privée  ,  auffi  les 
bons  Rois  ^ouifToient  dans  les  Champs  Elifées  d\in 
bonhexu*  infiniment  plus  grand  que  celui  du  reile 
des  hommes  qui  avoient  aimé  la  vertu  fur  la  terre* 

Télemaque  s'avança  vers  ces  Rois ,  qui  étoient 
dans  des  bocages  odoriférants ,  fur  des  gazons  tou- 
jours renaifTants  &  fleuris  ;  mille  petits  ruifTeaux 
d\me  onde  pure  arrofoient  ces  beaux  lieux ,  &  y 
faifoient  fentir  une  délicieufe  fraîcheur  :  im  nom- 
bre infini  d*oifeaux  faifoient  réfonner  ces  bocages 
de  leurs  doux  diants.  On  voyoit  tout  enfemble  les 
Heurs  du  printemps  qui  naiflbient  fous  les  pas ,  avec 
les  plus  riches  fruits  de  l'automne  qui  pendoient  des 
arbres.  Là ,  jamais  on  ne  reflentit  les  ardeurs  de  la 
canicule  :  là ,  jamais  les  noirs  aquilons  n'oferent 
fouffler ,  ni  faire  fentir  lés  rigueurs  de  l'hyver.  Ni 
la  guerre  altérée  de  fang ,  m  la  cruelle  envie  qui 
mord  d'une  dent  veriimeufe ,  &  qui  porte  des  vi- 
pères entortillées  dans  fon  fein  &  autour  de  fes  bras, 
ni  les  jaloufieSy  ni  les  défiances,  ni  la  crainte,  ni  les 
tains  defirs ,  n'approck>ient  jamais  de  cet  heureux 
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£s)Our  de  fa  paix.  Le  jour  n'y  finit  point,  &  la  nuit 
avec  fes  ibmbres  voiles  y  eil  inconnue;  ime  lumière 
pure  &  douce;  fe  répand  autour  des  corps  de  ces  hcnn^ 
mes  juiles ,  &  les  environne  de  ks  rayons  comme 
d'un  vêtement  Cette  lumière  n'eâ  pomt  femUable 
à  la  lumière  iÎMaabre  qui  éclaire  les  yeux  des  mif&n 
râbles  mortels ,  &  qui  n'efi  que  ténèbres;  c'efi  plutôt 
ime  gloire  célefte  qu'une  lumière  :  elle  pénètre 
plus  fubtilement  les  corps  les  plus  épais  9  que  les 
rayons  du  foleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  cryfhdj 
elle  n'éblouit  jamais  :  au  contraire  ,  elle  fortifie  U% 
yeux  y  porte  dans  le  fond  de  Tame  je  ne  fai^  quelle 
lérénité.  C'eft  d'elle^  feule  (a)  que  les  hommes  bien* 
heureux  foiH  noiuris  ;  elle  fort  d'eux ,  &  elle  y 
entre  :  elle  les  pénètre,  &  s'incorp<»re  à  eux.,  comme 
tes  aliments  s'incorporent  à  nous;  ils  la  voyent^ 
ils  la  fentent ,  ils  la  refpirent;  elle  fait  naîlre  en  eux 
une  fource  intariffable  de  paix  &  de  joie  :  ils  font 
plongés  dans  cet  abyme  de  délices  comme  les  poif-» 
ions  dans  la  mer;  ifs  ne  veulent  plus  rien  :  ils  ont 
tout  fans  rien  avoir  ;  car  le  goût  de  lumière  pure 
appaife  la  faim  de  leur  cœur.  Tous  leurs  defîrs  font 
rafiâfiés ,  &  leur  plénitude  les  élevé  au-defllis  de 
tout  ce  que  les  hommes  vuides  &  affamés  cher^^ 
cheot  fur  la  terre  :  toutes  les  délices  oui  les  envi- 
ronnent ne  leur  font  rien,  parce  que  le  comble  de 
leur  félicité  ,  qui  vient  du  dedans ,  ne  leur  laiffe  au* 
ctm  fentiment  pour  tout  ce  qu'ils  voyent  de  dâi- 
cieux  au-dehors  :  ils  font  tels  que  les  Dieux,  crui^ 
raflafiés  de  neâar  &  d'ambroifie ,  ne  daigneroient 


mm 


(a)  Ceft  dans  les  Livres  faints  ^e  M.  de  Canxbosy  a  puîfé 
ces  nobles  idées  qui  expriment  ii  bien  le  bonheur  des  juAes. 
11  ne  faut  pas  être  furpris  ù  H  defcription  remporte  fnr  celles 
des  Poètes  Grecs  6c  Latins.  L*Ecritiire  oA'e ,  à  qui  Tentèkid  ,  les 
modèles  les  plus  achevés  de  poéfie  6c  d'éloquence.  Les  Grect 
ne  font  point  inventeurs  de  ces  Arts.  Us  n*ont  fkh  que  donner 
dee  règles  ^  se  forSMfont  fairnû»  ni  Poètes»  ai  Ofsteurs.  " 
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pas  fe .nourrir  de  viandes  groffieres  qifon  leur  pré- 
fenteroit  à  la  table  la  plus  exquife  des  hommes  mor- 
tels. Tous  les  maux  s'enfuyent  loin  <le  ces  lieux 
tranquilles  ;  la  mort ,  la  maladie ,  la  pauvreté ,  la 
douleur  9  les  regrets,  les  remords,  les  craintes ^  les 
efpërances  mêmes  qui  coûtent  fouvent  autant  de 

i>eines  que  les  craintes ,  les  divifîons ,  les  dégoûts  , 
es  dépits,  n'y  peuvent  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace ,  qui ,  de  leuis 
fronts  couverts  de  neige  &  de  glace  depuis  l'origine 
du  monde,  fendent  les  nues,  feroiçnt  renverfées 
de  leurs  fondements  pofés  au  centre  ^  de  la  terre , 
que  les  cœurs  de  ces  hommes  juftes  ne  pourroient 
pas  même  être  émus  ;  feulement  ils  ont  pitié  des 
miferes  qui  accablent  les  hommes  vivants  dans  le 
monde  :  mais  c'eft  ime  pitié  douce  &  paifible  qui 
n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeuneffe 
éternelle ,  une  félicité  fans  fin ,  une  gloire  toute  di« 
vine  eft  peinte  fur  leurs  vifages;  mais  leur  joie 
n'a  rien  de  folâtre  ni  d'indécent  ;  ceft  une  joie  douce  , 
noble ,  pleine  de  majefté  :  c'eft  un  goût  fublime 
de  la  vérité  &  de  la  vertu  ,  qui  les  tranfporte  ;  ils 
font  fans  interruption  à  chaque  moment  y  dans  le 
même  faiiiffement  de  cœur  où  eft  une  mère  qui 
revoit  fon  cher  fils  qu'elle  avoit  cru  mort;  & 
cette  joie  qui  échappe  bientôt  à  la  mère ,  ne  s'en- 
fuit jamais  du  cœur  de  ces  hommes.  Jamais  elle 
ne  languit  un  inftant,  elle  eft  toujours  nouvelle 
pour  eux  ;  ils  ont  le  tranfport  de  l'ivrefle ,  fans  en 
avoir  le  trouble  &  l'aveuglement.  Ils  s*entretien« 
nent  enfemble  de  ce  qu'ils  voyent  &  de  ce  qu*ils 
goûtent  :  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  déli- 
ces ,  &  les  vaines  grandeurs  de  leurs  anciennes  con- 
ditions qu'ils  déplorent;  ils  repaient  avec  plaifir 
ces  tf  iftes ,  mais  courtes  années ,  où  ils  ont  eu  be- 
foîn  de  combattre  contre  eux-mêmes  ,  &  contre 
le  torrent  des  hommes  corrompus  ^  pour  devenir 

bons; 
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Wns;  ils  admirent  le  fecours  des  Dieux  ^  qui  les 
lOnt  conduits  ^  comme  par  la  main  ,  à  la  vertu  ^ 
au  milieu  de  tant  de  périls.  Je  ne  fais  quoi  de  di« 
vin  codie  fans  cefle  au  travers  de  leurs  cœurscomme 
un  torrent  de  la  Divinité  même  qui  s'unit  à  eux  s 
ils  voyent^  ils  goûtent  qu'ils  font  heureu3ti  6c 
fentent  qu'ils  le  feront  toujours*  Us  diantent  les 
louanges  des  Dieux  ^  &  ils  ne  foîjt  tous  enfemble 
^'une  feule  voix^  upe  feule  penfée^un  ièulcœur» 
Une  mime  félicite  fait  comme  un  flux  &  reflux 
«buis  ces  âmes  unies.  Dans  ce  raviflemetat  divin  ^ 
les  fiedes  couïeipt  plus  rapidement  que  les  heures 
parmi  les  mortels  ;  &  cependant  mille  de  mille  fier 
des  écoul^  n'ôtent  rien  à  leur  féÛcité  toujours 
nouvelle  &  toujours  entiett.  lis  régnent  tous  en* 
femble  ,  non  fur  des^  trônes  que  la  main  des  hom- 
mes peut  renverfer  ^  mais  ,en  eux-mimes^  avçc  une 
puiflance  immuable  3  car  Us  p'ont  plus  beibin  d'ê« 
trè  redoutables  p^r  ime  puiflance  empruntée  d'un 
peuple  vil  8c  miférable  ;  ils  ne  portent  plus  ces 
vains  diadème  ^  dont  Téclat  cache  àmt  de  crain^ 
tes  &  de  noifs  foucis.  Les  Dieux  mêmes  les  onC 
couronnés  de  leitfs  pi;opres  mains,  avec  des  eou^ 
tonnes  que  rien  ne  peut  pétrir* 

Télemaque,  qui  cherchoit  fon  père  5  &  qui  avok 
tfpéré  de  Te  trouver  dans  ces  beaux  lieux  ^  fut  fi 
faifî  de  ce  goût  de  paix  &  de  félicité^  ^'il  ^eût 
voulu  j  trouver  VlySe ,  &  qu'il  s'affligeoit  d'être 
.  contraint'  lui-même  de  retourn^  enfuite  dans  la  fo^ 
Ciété  des  mortels^  C'eft  ici ,  dtfi;>it«il  ^  que  la  véri*- 
.  table  vie  fe  trouve  ,  &  la  nôtre  n'eu  qu'une  inôrt<^ 
Mais  ce  qui  fétonnoit ,  c'étoit  d'avoir  vu  tant  dp 
ttois  punis  dans  le  Tartare ,  èc  â^eh  voir  fi  peu  ésm» 
ks  Champs  Elifées  ;  il  comprit  qu'il  y  a  oeu  de  Rôif 
i^ez  fettnes  &  aflez  courageux  pow  refifter^à  lèuf 
jiropre  puiflance,  &  poufrejetfer  là  flatterie  de  tarif 
de  gem  qui  excitent  toutes  leurs  paifions.  Àixû  Iw 
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hottÈ  Rois  font  très^farei  ;  St  la  {plupart  font  û  me- 
chattt ,  que  les  Dieux  He  ieroient  pas  jnfles ,  £  ^  aprèk 
avoir  fouffint  qu'ils  ^yent  ri>ule  de  leur  pfuiffiuice 
^ndam  la  vie  9  ils  ne  tes  ^liniltoieïik  après  kur 
inmt.' 

Téliemaque  ^  ne  voyant  point  fbn  père  Ulyflb 
l>anni  tous  c»9  Rois  ^  thertha  du  moins  des  veut 
fe  divin  Laëite^  A>A  ^^and-^peMé  iP^ndant  qu^il  le 
duetKriioit  inutilement ,  un  vieillard  vénérable  & 
^eitt  de  majefté  Vavànçà  v^  îui.  Sa  vieiOefle  nfc 
re^embloit  point  à  celles  des  hommes  que  le  poids 
dés  années  actaMe  fur  la  terre.  On  voyoit  màc^ 
ment  qu'il  tfvoit  été  VicMx  avant  fa  mort  ;  ^étoit 
Un  mMange  de  tout  ce  que  la  vieillefle  a  de  grave, 
avec  toutes  ks  grâces  de  la  jeunefle  ;  car  les  grâces 
wnaifl^nt  même  dans  les  vieillards  les  plus  cadu^ 
Mes ,  M  moment  oh  ils  font  introduits  dans  la 
champs  ftlifêek.  Cet  homme  sVançoit  avec  en»- 
«ireiremetR  ^  fit  regardoit  Télemaque  avec  complai- 
faiftct)  bomme  tme  peifonne  qui  lui  écoit  fort  diere. 
TâMn^que  ^  ùui  ne  le  reconnoiflbit  point  ^  étoit  en 
^f  ne  &  en  fufpew. 

'  le  te  pardonne,  ^  mon  fils!  lui  dit  ce  viei^ 
lard,  de  ne  me  point  recohnoître;  |^  fnis  Att^ 
^  (^)#  t^^^  ^^  lÂërte.  fâvois  fihi  mes  jours  lui 
fet  avant  quUlyde,  mon  petlt^fih,  paftit  pour 
^r  au  fiege  ^e  Trovt  :  alors  fu  étôis  encore  un 
^^erît  ehfent  entre  les  buas  de  ta  nomtice.  DMors 
fêL^is  conçu  de  Itoi  de  gràfrdes  efpétiànces  ;  elfes 
ti^Ttt  point  été  trompeilifes ,  pttifque  )e  te  vois  deP 
«tendu  dans  le  kôyaume  tle  Hûton  ^pour.cherchar 
iJOn  pére^  6t  que  les  Dkvtx  te  fi>u^ennent  dans 


■     111  ,  ,      !!■  I  ,  Il        I       II     1>  ♦!    li 


(k).  L*Atiteàr  ne  laifle  rim  échaf^  éaai  kl  todeas,  éùÊt 

.Si  ne  profite.  On  vptt  qu^il  àvotc  ici  en  rut  la  remtootre  d*Ea4e 

àréc  Aocliiife  d«iU  la  QuBApë  tUteës/aû  fizicaie  Litre  4| 
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cette  enti^prife.  O  heureux  enfant!  les  Dieut  t*aî<^ 
Inent  ^  &  te  préparent  une  tfloire  égale  à  celle  de 
ton  pe^e  !  O  heureux  moi^mraie  de  te  revoir  !  CeSk 
de  chercher  Ulyffe  en  ces  lieux ,  il  vit  encore  ;  il 
cft  réfervi  pour  relever  notre  maifon  dan^  ViÛ9t 
dltfaaoue.  Laërte  même  ^  quoique  le  poids  des  an* 
nées  1  ait  abattu ,  jouit  entore  de  la  lumière ,  6c 
attend  que  fon  fils  revienne  lui  fermer  les  yeux^ 
Ainfi  les  hommes  paflent  comme  les  fleurs  qui  s'é^ 
panouiflent  le  matin ,  &c  qui  le  foir  font  flétries  dd 
foulées  aux  pieds^  Les  générations  des  hommes  ^é^ 
coulent  comme  les^  ondes  dHm  fleuve  rapide  ;  rien  n* 
peut  arrêter  le  temps  qui  entraîne  après  lui  tout  cû 
qui  paroit  le  plus  immobile.  Toi-même  5  ô  mon  fils  I 
mon  cher  fils  !  toi-même  qui  jouis  maintenant  d'iuie 
jeunefle  fi  vive  &  fi  féconde  en  plaifirs ,  fouviens^ 
toi  que  ce  bel  âge  n'eft  qu*une  fleur  qui  fera  prefbud^ 
aufli^tôt  fechëe  qu'édofe  :  tu  te  verras  changer  inMn« 
fiblemeni  ;  les  grâces  riantes ,  les  dou^  plaifirs  qui 
t'accompagnent  ;  la  force  ^  la  fanté ,  la  joie  s'éva* 
noiiiront  comme  un  beau  fonge  ï  il  ne  ftn  refiera 
qu'un  trifle  fouvenir.  La  vieillefle  languiflknte  6c  en« 
nemie  des  plaifirs  ^  viendra  rider  ton  viâge ,  cour^ 
l}er  ton  corps ,  aflbiblir  tés  membres,  faire  tarir  dans 
ton  cœur  la  fource  de  la  joie  ^  te  dégoûter  du  pré' 
lent  y  te  faire  craindre  l'avenir ,  te  rendre  infenfible 
à  tout  9  excepté  à  la  douleun  Ce  temps  te  paroît 
âoigné.  Hélas  !  tu  te  trompes ,  mon  fils  ;  il  fe  hâte  f 
le  voilà  qui  arrive  :  ce  ^i  vient  avec  tant  de  tmI* 
dite  9  n'eft  pas  loin  de  toi  ;  &  le  préfent  qui  s'eniuit 
cft  déjà  bien  loin ,  puifqti'il  ^anéantit  dans  le  mo« 
fitent  que  nous^  parlons ,  &  ne  peut  plus  fe  n^pro* 
cher.  Ne  compte  donc  jamais,  mon  fils,  fur  le  pré- 
fent 
de 
des 

place  dans  l^eureux  féjour  de  la  paix.  Tu  reverras 
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enfin  bientôt  ton  père  reprendre  Pautorité  dans  Idia« 
oue.  Tu  es  ne  pour  régner  après  lui  :  mais  bélas  1 
o  mon  fils,  que  la  Royauté  eft  trompeniê  !  Quand 
on-  la  reearde  de  loin ,  on  ne  voit  que  grandeur^ 
éclat  &  délices  :  mais  de  près,  tout  eit  épineux.  Un 
particulier  peut ,  fans  d»honneur  ,  mener  une  vie 
douce  &  obfcure.  Un  Roi  ne  peut^  fans  h  désho* 
norer ,  préférer  une  vie  douce  &  oifire  aux  fonc-< 
fions  pénibles  du  gouvernement.  Il  fe  doit  à  tous 
les  iiommes  qu*il  gouverne  ^  &  il  ne  lui  eft  jamais 
permis  d'être  à  lui-même.  Ses  moindres  £iufies  (a) 
lont  d'une  conféquence  infinie ,  parce  mi'elles  eau* 
fent  le  malheur  des  peuples  ^  &  quelquefois  pendant 
plufieurs  fiecles.  U  doit  réprimer  l'audace  des  mé- 
chants, (butenir  l'innocence,  difi^r  la  calomnie. 
Ce  n'eft  pas  aflet  pour  lui  de  ne  faire  aucun  mal, 
il  faut  qu'il  fafle  tous  les  biens  poffibles  dont  l'Etat 
a  befoin.  Ce  n'eft  pas  aflez  de  faire  le  bien  pour 
ibi^même  ;  il  faut  encore  empêcher  tous  le»  maux 
oue  les  autres  feroient  ^  s'ils  n'etoient  reteni»;  Crains 
oonc ,  mon  fils ,  crains  donc  une  condition  û  péril* 
leufe;  arme- toi  de  courage  contre  toi-même ,  con- 
tre les  paillons ,  &  contre  les  flatteurs^ 

En  difant  ces  paroles ,  Arcéfîus  paroiflbit  animé 
d'tm  feu  divin ,  &  montroit  à  Télemaque  un  vifage 
plein  de  compaflîon  pour  les  maux  qui  accompa* 
gnent  la  Royauté.  Quahd  elle  eft  prife  ^  difoit-il^ 
pour  fe  contenter  foi-même ,  <feû  une  monfirueufe 
tyrannie.  Quand  elle  eu  prife  pour  remplir  fes  de* 
voirs,  &  pour  conduire  un  peuple  innombrable^ 
comme  un  père  conduit  fes  enfants^  c'efi  une  fer* 
vitude  accablante  qui  demande  un  courage.  &  une 


(«)  Il  ne  fa«f  peint  erre  farprfs  et  Tolr  rereoir  (tt.uiêfflef 
traks  de  morale.  Tout  eft  confacré  a  rinftniéHon  du  Prince ,  9| 
s'cft  daai  ce  point  de  Tue  qu'il  laut  cnvîfegct  çt  Potet» 
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patience  héroïque.  Auflî  eft-il  certain  que  ceux  qui 
ont  régné  avec  une  fincere  vertu ,  pofledent  ici  tout 
ce  aue  la  puiflance  des  Dieux  peut  donner  pour 
renore  une  félicité  complète. 

Pendant  qu'Arcéfius  parloit  de  la  forte ,  {es  pa- 
roles entroient  jufqu'au  fond  dû  cœur  de  Télema- 
que  ;  elles  s'y  gravoient  comme  un  habile  ouvrier 
avec  Ion  bunn  grave  fur  l'airain  les  figures  qu'il  veut 
montrer  aux  yeux  de  la  plus  reculée  poftérité.  Ces 
fages  paroles  étoient  comme  une  flamme  fubtile  qui 
penétroit  dans  les  entrailles  du  jeune  Télemacue; 
il  Ye  fentoit  ému  &  embrafé  :  je  ne  fais  quoi  de 
divin  fembloit  fondre  fon  cœiu*  au-dedans  de  lui« 
Ce  qu'il  portoit  -dans  la  partie  la  plus  intime  de  lui- 
même  9  le  confumoit  fecretement  ;  il  ne  pouvoit  ni 
le  contenir,  ni  le  fupporter,  ni  réfîfler  à  ime  fi 
violente  impreffion.  C  etoit  un  fentiment  vif  &  dé- 
licieux ,  qui  étoit  mêlé  d'un  tourment  capable  d'arrâ« 
cher  la  vie. 

Enfuite  Télemaque  commença  à  refplrer  plus  li- 
brement ;  il  reconnut  dans  le  vifage  d'Afcéiius  une 
grande  reflemblance  avec  Laërte  :  il  croyoit  même 
le  reflbuvenir  confufément  d'avoir  vu  en  Ulyfle  fon 
père  des  traits  de  cette  même  reflemblance,  lorf- 
qu'Ulyfle  partit  pour  le  fiege  de  Troye. 

Ce  reflbuvenir  attendrit  ion  c'œur;  des  larmes 
douces  &  mêlées  de  joie  coulèrent  de  fes  yeux;  il 
voulut  embraflerune  perfonne  fi  chère;  plufieurs 
fois  ilPeflaya  inutilement  Cettte  ombre  vaine  échap* 
pa  à  {es  empreflfements,  comme  un  fonge  trompeur 
îe  dérobe  à  l'homme  qui  croit  en  jouir.  Tantôt  la 
bouche  altérée  de  cet  homme  dormant  poiufuit  une 
eau  fugitive  ;  tantpt  fes  lèvres  s'agitent  pour  former 
des  paroles  que  ûl  lansue  engourdie  ne  peut  pro« 
férer  ;  fes  mains  s'étenoent  avec  effort,  &  ne  pren« 
nent  rien.  Âinfi  Télemaque  ne  peut  contenter  fa 
teiidrefle  :  il  voit  Arcéfius«  il  l'entend,  il  lui  parle, 

A  a  11] 


374     TÊLEMAQUE.  Livre  XIX 

il  œ  peut  le  toucher»  Enfin,  il  lui  demanda  q[ui  font 
«es  hommes  qu*il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois 9  mon  fils,  lut  répondit  le  fage  vieillard^ 
ces  hommes  qui  ont  été  l'ornement  de  leur  fiede  ^ 
la  glpire  &  le  bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois 
le  petit  nombre  des  Rois  qui  ont  été  dignes  de  Tê* 
Ire ,  &  qui  ont  fait  avec  fidélité  .la  fonûion  des  Dieux 
îùT  la  terre.  Ces  autres  que  tu  vois  aflez  prèsd'eux, 
mais  réparés  par  ce  petit  nuage ,  ont  une  gloire  beau* 
f  oup  moindre  :  ce  font  des  Héros,  à  la  vérité  ;  mais 
Û  récompenfe  de  leiu  valeur  &  de  leurs  expéditions 
militaires  y  ne  peut  être  cooiparée  avec  celle  des 
Kois  faces  9  juites  &  bienfaisants. 

Parmi  ces  Héros ,  tu  vois  Théfée ,  qui  a  le  vifage 

un  peu  trifte.  11  a  reflenti  le  majiheur  (a)  d'être  trop 

crédule  pour  une  femme  artificieufe ,  &  il  ei|  encore 

affligé  d'avoir  fi  injuftement  demsuidé  è^  Neptune 

la  mort  cruelle  de  fon  fi|s  Hipolyte.  Heureux  ^il 

i/eût  point  été  fi  prompt  &  fi  facile  à  irriter  ï  Ti| 

vois  au®  Achille ,  appuyé  fur  ia  lance ,  à  caufe  de 

cette  blefiure  qu'il  reçut  au  talon ,  de  la  main  du 

lâche  Paris ,  &  qui  finit  fa  vie.  S'il  eût  été  ayffi  fiige» 

juile  ftc  modéré ,  ou'il  étqit  intrépide ,  les  Dieuoc 

lui  aufoient  accorde  un  long  r^ne  ;  mais  ils  ont.  eu 

pitié  des  Phtiotes  &  desI>QK)pes9  furlefi;{uels  i|  de* 

voit  naturellement  régler  après  Pelée.  Ils  n'ont  pas 

voulu  livrer  tant  de  peuples.à  la  merci  d'un  homme 

fougueux  (h) ,  plus  facile  à  irriter  que  la  mer  la 

plus  orageufe.  Les  Parques  ont  accourci  le  fil  de 

fus  jours  I  &  il  a  été  comme  ime  fieur  à  peine  édofe^ 

que  le  tranchant  de  la  charrue  coupe,  &  qui  tombe 


(a)  Rieh  de  il  commun  dans  rHtiloirê  que  det  Princes  goqi* 
Vernis  pat  leurs  MaitreflTes;  il  eft  plus  difficile  d*tn  trouver  qà 
ayent  eu  aut^n^  4e  Coible  pour  l.eiir>  femmes. 

(h)  La  véritable  col^e  d*AchilIe  n*cft  poîf^t  refpeâée  dans  cç 
fottnt  comme  djins  riliade.  Que  fcroit-ce  en  ttkt  qu*un  hcnnmé 
^  pourrAît  tout ,  fir  ({ut  fe  /aâléroÂi '«mportef  par  la  colcrei 


TÊLEMAQVE,  tiVRï:  XIX     57f. 

«vant  la  fin  du  jour  oix  oa  l'avo^t  yue  naîtrct.  Les 
Dieux  n'ont  ycHilu  s^en  fervir  que  aHmne  des.  to]> 
rents  âc  des  tempêtes  ^  pour  punir  les  hommes  de 
leurs  crimes  ;  ils  ont  tait  fervir  AchiUe  à  abattra 
les  murs  de  Troyç,  ppyr  venger  ie  par^e  de  Lao^ 
médon ,  &  les  injures,  amours  de  Paris.  Aprèst  avoii 
ainfi  employé  c^t  ^çf^mment  de  leurs  vengeaiices , 
ils  fe  font  appaifé^,  À;  ils  otit  refofé  auxlarme^do 
ThétiSy  de  iaifier  plys  long-temps  fur  la  terre,  ce 
î^une  Héros  qui  Q'y  étoit  propre  qu'à  troubler  lés 
hommes ,  ^u'à  renv^rfer  les  y iUes  Se  Us  Royaumes^ 
Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  vi&ee  faroiiçhe  i 
C'eft  Ajax,  fils  de  Télâmon,  ^  coufen  d'ÂchiUe. 
Tu  n'ignores  pas»  ùm  dipfute  »  queUe  fut  fa  gloire  dans 
les  combats.  Après  la  mort  a'Achilie ,  il  prétçi^lit 
qu'on  ne  pouvoit  donner  k^  atoues  (4)  à  nul  autre 
qu'à  hii.  Ton  père  ne  crut  pas  ka  hii  devoir  céder; 
ks  Grecs  ji^erent  «o  faveur  éXJlytfe.  Ajax  fe  uia 
de  défefpoir;  riixligqatioa  &  k  fureiv  (oxA  encore 
peintes  fur  fon  vifage»  N'approcliie  pâsde  hii,  mon 
fils  ;  car  il  croiroit  que  tu  voudroja  hû  iduker  dans 
fon  malheur,  &  il  eft  j\iâe  de  le  plaindre.  Ne  re^ 
marques-tu  pas  qu'il  nous  regarde  avec  peine,.  & 
qu'il  entre  brufquement  dans  ce  (ombre  bocage  ^ 
parce  que  nous  lui  ibmmes  odieux  ?  Tu  vois  de  cet 
autre  côté ,  Heâor  qui  eût  été  invincible ,  fi  le  fils 
de  Thétis  n'eût  point  été  au  monde  .dans  le  même 
îemps.  Mais  voilà  Agamemnon  qui  pafiTe  ^  &  qui  porte 
encore  fiu*  lui  les  piarques  de  la  perfidie  de  Chten*- 
nefire.  O  mon  fils  1  je  frémis  en  penfant  aux  mal- 
heurs de  cette  famille  de  l'impie  Tantale.  La  divi-, 
fjon  des  deux  frères  Atrée  &  Thyeâe  a  rempli  cette 
maifon  d'horreur  &  de  fang.  Hélas  !  combien  \in 


(«)  A)az  avoit  mieiu  mérité  cef  arme$.  UlyiTe  Aie  mieux  let 
demander.  Ceft  alors ,  dit  Ovide ,  qu^on  vit  ce  que  peut  Tel** 
4|u«açei  elle  eut  (dut  de  force  que  la  valeur. 
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crime  en  attire  d'autres!  Agamemnon ,  tevénanf  ft 
la  lête  des  Grecs  du  fiege  de  Troye,  n'a  pas eule 
temps  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu^il  avoit  ac* 
quiie.  TeUe  eft  la  deftinée  de  preiquè  tous  lescon- 
«uérants.  Tous  ces  hommes  que  tu  yois^  ont  été  re- 
doutables dans  4a  guerre  ;  mais  ils  n'ont  point  été 
aimables  êc  vertueux.  Auffi ,  ne  font-ils  oue  dans 
la  ieconde  demeure  des  Champs  EUfées  (a). 

Poitf  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  juftice^  &  ont  ^ 
aimé  leurs  peuples  ;  ils  font  les  aiiiis  des  Dieux, 
Pendant  qu'AchiUe  &  Agamemnon ,  pleins  de  leurs 
quereUes  &  de  leurs  combats ,  coniervent  encore 
ici  leurs  peines  &  leurs  défauts  naturds ,  pendant 
4D|u'ils  regrettent  en  vain  4a  vie  qu'ils  ont  perdue 
^b) ,  &  qu'ils  s'affligent  de  n^étre  ^us  que  des 
omises  impuiflan^  &  vaines;  ces  Rois  juftes  ioat 
purifiés  par  la  lumière  divine  dont  ils  font  npur* 
m  9  i^ont  plus  rien  à  defirer  pour  leur  Iwfdieiur. 
Us  regardent  avec  comparu  les  inquiétudes  j^es 
mortes  ;  Se  les  plus  grandes  ai&ires  qui  agitent 
les  hommes  ambitieux ,  leur  paroiflent  comihe  des 
yeux  d'enfants.  XiCurs  coeurs  font  raflisifiés  de  la  vé« 
rite  &  de  la  vertu  qu'ils.puifentdansla  fource.  Hs 
n'ont  plus  rien  à  fouî&ir  ni  d'autrui ,  ni  d'eux-mê- 
mes.  Plus  de  defirs,  fim  de  befinns,  plus  de  crainr 
te;  tout  eft  fini  pour  eux.  excepté  leur  joie  qui 
ne  peut  finir, 

• 

.  (4)  Les  Ixms  Rots  fie  les  Rçts  conquérants  ît  ttKttMtox 
trop  pev ,  pQur  êcre  coofondut  dans  les  Champs  Elifées.  L'Ao^ 
ceur  a  grand  foin  de  les  fcparer  ;  &  s*il  n*eût  craint  de  démeiir 
tir  la  Fable  .  il  auroit  laiaîft  dans  le  Tartare  Men  des  demi^ 
pieu». 

{})  Dans  ronzîeme  Livre  de  rOdjffée,  Utyfle  defcenda  aux 
Infers,  adreffe  ces  paroles  â  Tombre  d*A.cliille  :  FOs  4*  Mh^ 
Ut  Gn€s  I  ptndént  qat  vous  éiii\  fur  U  unt ,  vous  nfptHottat  tommt 
mn  Dieu  ;  vous  nuàti  fins  doâtê  U  mSmi  éivamtâgt  parmi  its  morts  ^ 
4t  tous  Jiê  fiurk{  ngnttsr  U  riu  Pabutrois  mita»  vhn  efeUvt  /m 
^«f^«  Uhourtur  ^  répond  àcliiUr  «  fos  Vs  tûmmtifdir  i  tout  kt  mmt^ 
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CotAdtre^  aiQn  fils,  cet  ancien  Roi  Inachus 
^  fonda  le  Ro3raume  (f  Argos.  Tu  le  vois  avec 
cette  vieilléfle  fi  douce  &fi  majeAueufe^  lesfleui? 
naiflent  foas  tes  pas.  Sa  démarche  légère  tcfkmx 
ble  au  vol  d'un  oifeau.  Il  tient  dans  fa  main  une 
lyre  d'ivoire  ;  &  dans  un  tranfport  étemel,  il  chante 
les  merveilles  des  Dieux.  Il  tort  de  ion  cœur  & 
de  fa  bouche  un  parfum  exquis.  L'harmonie  de  b 
lyre  &  de  fa  voix  raviroit  les  hommes  &  les  Dieux^ 
n  eu  ainfi  récompenfé ,  pour  avoir  aimé  le  peuple 
qu^  aflembla  dans  f  enceinte  de  ces  nouveaux  murs^ 
&  auquel  il  donna  des  loix. 

De  l'autre  côté,  tu  peux  voir  entre  ces  myithes, 
Cécrops  Egyptien,  oui,  îè  premier,  régna  dans  Athe* 
nés,  ville  confacree  à  la  fage  Déefle  dont  elle 
porte  le  nom.  Cécrops  apportant  des  loix  utiles  de 
l'Egypte ,  oui  a  été  pour  la  Grèbe  la  fource  des 
lettres  &  ces  bonnes  mœius ,  adoucit  les  naturels 
farouches  des  bourgs  de  l'Attique ,  &  les  unk  par 
les  liens  de  la  fbciëte.  Il  Ait  ^ufte,  hiunain,  compatit 
fant  :  il  laiflk  les  peuples  dans  i'^ondance ,  &  fa 
Emilie  dans  la  médiocrité,  ne  voulant  point  que 
fes  enfants'  euffent  l'autorité  après  lui ,  parce  qu'il 
jugeoit  que  d'autres  en  étoient  plus  dignes. 

U  faut  que  je  te  montre  aufli  dans  çette'petite  vaU 
lée  Eriâhon,  qui  inventa  fufage  de  l'argent  (a) 
pour  la  monnoie.  Il  le  fit  en  vue  de  feciliter  le 
commerce  entre  les  iiles  de  la  Grèce  ;  mais^  il  pré*p 
vit  l'inconvénient  attaché  à  cette  invention.  Ap- 
pliquez-vous ,  difoit-il  à  tous  ces  peuples ,  à  mul? 
tiplier  chez  vous  les  riçhefles  natiu-elles  qui  font 


"^nr 


^t' 


(4)  L'or  êi  Targetit  ae  fattsfbac  ^r  eax«mêmes  aucun  de  nos 
vrais  befqins ,.  &  c*eft  pour  cela  qu'ils  ne  peuvent  être  mis  au 
rang  dtê  vraies  richeffes  :  mais  c^eft  pët  ces  richelTes  d'inugî* 
Batioa  qu'on  acquiert  les  vértubles.  Et  voilà  ce  qui  donne  â  cef 
acttux  tant  de  crédit  tut  l'eTprlt  ^  Car  le  coeur  des  hooMacfy 


ijZ     TÈLEMÀQUE.  Livre  XIX- 

les  véritables  :  cultivez  la  terre ,  pour  avoir  tme 
«ande  abondance  de  bled  ^  de  vin,  dliuile  &  de 
nruits.  Ayex  des  troupeaux  innombrables  qui  vous 
nourriflent  dé  leur  lait  >'  &  qui  vous  couvrent  de 
leur  laine  :  par^là  vous  vous  mettrez  en  état  de 
m  craindre  jamais  la  pauvreté.  Plus  vous  aurez  d'en* 
iàntSy  plus  voiis  ferez  riches,  pourvu  que  vous  les 
tendiez  laborieux;  caria  terre  eft  inépuifable,  &; 
^Ue  augmente  fa  fécondité  à  proportion  du  non- 
bre  de  fes  habitants  qui  ont  foin  de  la  cultiver. 
Elle  les  paye  tous  libéralement  de  leur  peine ,  au-^ 
lieu  qu'elle  fe  rend  avare  &  inerate  pour  ceux  <pi 
la  cultivent  négligemment.  Attachez-vous  donc  prin- 
cipalement aux  véritables  richefles  qui  fatisfont  aux 
vrais  befoins  des  hommes.  Pour  l'argent  monnoyé, 
il  ne  faut  en  faire  aucun  cas ,  qu'autant  qu'il  eu 
séceflaire ,  ou  pour  les  guerres  ii^évitaUes  qu'on  a 
k  foutenir  au-dehors,  ou  pour  le  commerce  des  mar^ 
cfaandifes  néceflaires  qui  manquent  dans  votre  pays« 
Encore  feroit-il  à  fouhaiter  qu'on  laiffât  tomber 
k  commerce  à  l'égard  de  toutes  les  chofes  qui  ne 
fervent  qu'à  entretenir  le  hixe,  la  vanité  &  la  mol* 
lefle»  Le  fage  Eriâhon  difoit  fouvent  :  Je  crains 
bien  9  mes  enfants  »  de  vous  avoir  fait  un  jnréfent 
funefie ,  en  vous  donnant  l'inventicm  de  la  mon^ 
noie.  Je  prévois  qu'elle  excitera  l'avarice ,  l'ambi^ 
tion  9  le  fa^e  ;  qu'elle  entretiendra  une  infinité  d'arts 
pernicieux  qui  nç  vont  qu'à  amollir  &  qu'à  cor«-i 
rompre  les  mœurs;  qu'elle  vous  dégoûter^  de  l'heui^^ 
reuie  £mplicité  qui  fait  tout  le  repos  fie  toute  la 
iureté  de  la  vie;  qu'enfin»  elle   vous  fera  méj 

Enfer  l'agriculture  9  qui  eft  le  fondement  de  la  vie 
umaine»  fie  la  fourcé  de  tous  les  vrais  biens.  Mais 
les  Dieux  me  font  témoins»  que  j'ai  eu  lexoeurpur 
en  vous  donnant  cette  invention  utile  en  elle-^d- 
me.  Enfin  »  quand  Erîâhon  apperçut  ^ue  Targent 
corrompoit  Its  peuples ,  comme^il  l'avoit  prévu  ,  il 
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|6  retira  de  douleur  fur  uœ  montagne  fauvage»  oh 
il  vécut  pauvre  &  éloigna  des  hommes  jufques  à  une 
extrême  vieillefTe,  fans  vouloir  fe  mîâler  du.g^u-* 
vernement  des  villes. 

Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  parmtre  dans  b 
Grèce  le  fameux  Triptoleme ,  à  qui  Cérès  av<>it 
enfe'igné  l'art  de  cultiver  les  terres,  &c  de  les  cou* 
vrir  tous  les  ans  d'ime  moiflbn  dorée.  Ce  n'eft  pa9 
que  les  hommes  ne  connurent  déjà  le  bled  i  iiUt 
manière  de  le  multipliçr  en  le  femant  :  mais  ib 
ignoroient  la  perfeâion  du  laboivase  ;  &  Triptple^ 
me  Ça)  envoyé  par  Cérès ,  yint  »  la  charrue  en  iQain| 
offrir  les  dons  de  la  Déeffç  à  tous  les  peuples  qui 
auroient  affez  de  coiu^ge  pour  vaincre  leur  parefle 
naturelle ,  &  pour  s'adonner  à  un  travail  affidu.Biem 
tôt  Triptoleme  ^PP^ ît  aux  Grises  à  fendre  la  ter^ 
Ky  &  a  la  fertililer  en  déchirant  fon  fein.  fiieiH 
tôt  les  moiflbnneurs  ardents  6c  infatigables  firent 
tomber  fous  leurs  faucilles  tranchantes  tous  les  yau» 
pes  épies  qui  couvroient  les  campagnes.  Les  peu^ 
pies  mêmes  fativages  &  farouches  qui  «auroient 
ëpars  çà  &  là  dans  les  forêts  d'Epire  il  d'Etolic 
pour  fe  nourrir  de  gland$,  adoucirent  hvn  moeurs  ^ 
&  fe  fotimirent  à  des  loix  9  quand  ils  eurent  a^ 
pris  à  faire  croître  deS'  moiflbns ,  &  à  fe  nourrir 
du  pain.  Triptoleme  fit  fentir  aux  Grecs  le  plaifir 
qu'il  y  a  de  ne  devoir  fes  richefles  qu'à  fon  tra^ 
vail  ^  &  à  trouver  dans  fon  champ  tout  cfi  qu'il  faut 
pour  rendre  la  vie  commode  &  heureuie.  Cette 
abondance  fi  fimple  &  fi  innocente  ^  qui  eft  atta^ 
chée  à  l'agriculture  ^  les  fit  fouvenir  des  fages  con* 


(«)  Çeft  luS  qui  mfeigtta  ragrîcultare  m^  AthésioM,  &c*eft 
4'Atheiiet  que  cet  9rt  fe  répandit  daos  toute  la  Greccb  Ceito 
fradition  étoit  4  conftante  parmi  tes  Grecs ,  que  toutes  les  ▼îlles 
fe  fidfoient  un  devoir  éc  lûligjHMi  d'engrey tr  à  Athènes  les  pri*. 
pûs^f  dt  levtf  fruits. 
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feïls  d'Erifflion.  Ds  mépriferent  Targent  &  toutes 
les  richefles  artificielles  ^  qui  ne  font  richefles  que 
par  l'imagination  des  hommes ,  qui  les  tentent  de 
chercher  les  plaiiirs  dangereux ,  &  qui  les  détour- 
nent du  travail  oii  ils  trouveroient  tous  les  biens 
réels  avec  des  mœurs  pures  dans  une  pleine  liberté. 
On  comprit  donc  qu'un  champ  fertile  &  bien  cul- 
tivé ,  èfl  le  vrai  trelor  d'une  âmille  afiez  fage  pour 
vouloir  vivre  frugalement  comme  {es  pères  ont 
vécu.  Heiureux  les  Grecs  ,  s'ils  étoient  demeurés 
fermes  dans  ces  maximes  û  propres  à  les  rendre 
puiflants,  libres,  heureux,  &  dignes  de  Vétre  par 
une  folide  vertu  !  Mais ,  hélas  !  Us  commencent  à 
admirer  les  fauflîes  richefles ,  ils  néeligent  peu*à- 
peu  les  vraies,  &  ils  dégénèrent  de  cette  mo*- 
veilleufe  fimplicilé.  O  mon  fils!  tu  régneras  un 
îoiu*  ;  alors  iouviens-toi  de  raihener  les  hommes^  i 
i'açriculture ,  d'honorer  cet  art ,  de  foulager  ceux 
qui  s'y  appliquent ,  &  de  ne  fouffrir  point  que  les 
hommes  vivent,  ni  oififs,  ni  ocaipés  à  des  arts 
qui  entretiennent  le  luxe  &  la  mollefle.  Ces  deux 
hommes  qui  ont  été  fi  fages  fur  la  terre ,  font  ici 
chéris  des  Dieux.  Remarquez,  mon  fils,  que  leur 
gloire  furpafiTe  autant  celle  ^'Achille  &  des  autres 
Héros  qui  n'ont  excellé  que  dans  les  combats ,  qu'un 
doux  printemps  eft  au-deflus  de  l'hyver  glace ,  & 

ue  la  lumière  du  foleil  eA  plus  éclatante  que  celle 

e  la  lune. 

Pendant  qu'Arcéfius  parloit  de  la  forte ,  il  apper- 
çiit  que  Télemaque  avoit  toujours  les  yeux  arrê- 
tés du  côté  d'un  petit  bois  de  lauriers  &  d'un 
niifleau  bordé  de  violettes ,  de  rofes,  de  lys,  & 
de  plufieurs  autres  fleurs  odoriférantes,  dont  les 
vives  couleurs  reflembloient  à  celles  d'Ins  ,  quand 
f^lle  defcend  du  ciel  fur  la  terre  ^  pour  annoncer  à 
quçlque  mortel  les  ordres  des  Dieux.  C'étoit  le  grand 
Hoi  Sçfpflris  que  Télemaque  reconnut  dans  ce  beau 


i 
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liai,  n  étoit  mille  fois  plus  majefhiaîx  <)u'il  ne 
Favoit  jamais  été  fur  fon  trône  d'Egypte!  Des  rayons 
d'une  lumière  douce  fortoient  de  fes  yeux  ^  &  ceux 
de  Télemaque  en  étoient  éblouie  A  le  voir  on 
eût  cru  qu  il  ëtoit  enivré  de  neâar^  tant  Tefprit 
divin  Tavoit  mis  dans  un  tranfport  au«defiiis  de  l^, 
nufon  humaine  pour  rëcompenfer  fes  vertus^ 

Télemaque  dit  à  Arcéiius  :  Je  reconnois^  ô  mon 
père!  Séfottris,  ce  grand  Roi  d'Egypte ,  que  j'y  ai 
vu  j  il  n'y  a  pas  long-temps.  Le  voilà ,  répondit  Ar- 
cémis  9  oc  tu  vois  par  fon  exemple  combien  les 
Dieux  font  magninques  à  récompenfei*  les  bons 
Rois.  Mais  il  faut  <pie  tu  fâches  oue  toute  cette 
félicité  n^eft  rien  en  comparaifbn  de  celle  qui  lui 
étoit  defiinée ,  û  une  trop  grande  profpérité  ne  lui 
eût  fait  oublier  les  redes  de  la  modération  &  d« 
la  iiiflice.  La  paflion  de  rabaîfler  l'orgueil  &  l'in* 
folence  des  Tyriens  ,  I^ei^sea  â  prendre  leur  ville» 
Cette  conquête  lui  donna  le  deiir  d'en  faire  d'au- 
très;  il  fe  laifla  féduire  par  la  vain6  gloire  des 
Conquérants  :  il  fubjugua^  ou  pour  mieux  dire,  il 
ravagea  toute  l^Afie.  A  fon  retour  en  Egypte ,  il 
trouva  que  fon  frère  s'étoit  emparé  de  la  Royauté^ 
&  avoit  altéré  par  un  gouvernement  injufte  les 
meilleures  loix  du  pays.  Ainfi  {^  grandes  conqud^ 
tts  ne  fervirent  qu'à  troubler  fon  Royaume.  Mais 
ce  qui  le  rendit  plus  inexcufable^  c'eft  qu'il  fiit  eni*« 
yré  de  fa  propre  gloire.  Il  fit  atteler  à  \m  char  les 

flus  fuperbes  d'entre  les  Rois  qu'il  avoît  vaincus. 
>ans  la  fuite,  il  reconnut  fa  faute  ^  &  eut  honte 
d'avoir  été  û  inhiunain.  Tel  fut  le  fruit  de  fes  vic- 
toires. Voilà  ce  que  les  Conquérants  font  contre  leurs 
Etats 5  &  contre  eut* mêmes,  en  voulant  itfurper 
ceux  de  leurs  voifins.  Voilà  ce  qui  fît  déchoir  uni 
Roi ,  d'ailleurs  û  jufte  &  ii  bienfaifant  ;  &  c'efl 
ce  qni  diminue  la  gloire  que  le^  Dieux  (ui  iivoient 
préparée* 
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Ne  Voi$4u  pas  tet  autre ,  6  mon  fili  !  dont  là 
Uéfluf  e  p^ît  fi  éclatante  ?  Ceft  un  Roi  de  Carie  ^ 
nommé  Diôclides ,  qui  fe  dévoua  pour  fon  peiK> 
|>Ie  dans  tine  bataille  ;  parce  que  l*OracIe  àyoït  dit 
que  dans  la  guerre  des  Cariens  6c  des  Lyciens ,  là 
twtion  dont  le  Rôi  péiitoit ,  feroit  yiôorieufe. 

Gonfidefe  cet  autre;  c'efi  im  fage  Légiflateur, 
tfxi  ayant  donné  à  fa  nation  des  loix  propres  à  les 
teildre  bons  &  heureux ,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne 
violeroient  jamais  auome  de  fes  loix  pendant  fon 
àbfeiice.  Après  quoi  il  partit ,  s'exila  lui->même  dé 
fa  patrie  (0)^  &  mourut  pauvre  dans  tme  terre 
étrangère ,  pour  obliger  fon  peuple  par  ce  ferment 
4  garder  à  jamais  des  loix  fi  utiles. 

Cet  autre  que  tu  vois  eft  Eunefyme,  Roi  dè$ 
Pyliens ,  &  un  des  ancêtres  du  fage  Nefior.  Dant 
une  pefte  qui  ravageoit  la  terre ,  &  qui  *  cduvroit 
de  nouvelles  ombres  les  bords  de  TAcheron ,  il  de* 
manda  aux  Dieux  d'appaifér  leiu-  colère ,  en  payant 
par  fil  mort  pour  tant  de  milliers  d'hommes  inno- 
cents. Les  Dieux  Pexàufcerent ,  &  lui  firenr  trouver 
id  la  vraie  Royauté ,  dont  toutes  celles  de  la  terte 
ne  font  que  de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard  que  tu  vois  couronné  de  fleitfs  ^  eft 
le  fameux  Bélus.  Il  régna  en  Egypte ,  &  il  époufa 
Anchinoé ,  fille  du  Dieu  Nilus ,  qui  cache  la  fource 
de  fcs  eaux  (*)  ^  &  qui  enrichit  les  terres  qu'il  ar- 
rofe ,  par  fes  inondations.  H  eut  deux  fils  ;  Da« 
naiis ,  dont  tu  fais  Iliifloire ,  &  Egyptus ,  qui  donna 
ion  nom  à  ce  beau  Royaume.  Belus  fe  croyoit  plus 

(«)  Le  Prince  régnoît  dans  fon  ezîl  bîea  mieme  tscoïc  ^nê 
t*il  eût  été  fur  le  trône.  Il  n*avoti  point  abandonné  fon  peuple  « 
Il  le  conduiibit  par  fei  loix  qufe  f6n  abfence  fofçoit  d'obferw 
^er.  Ceft  de  Licurgue  ^  «m'on  rapporte  une  aéUon  fi  gèDéreuTe^ 


i^ 


tÊLEMAQUÊ.  Livre  XtIL     3S; 

rîdie  par  rabondance  où  il  mettoit  fon  peuple ,  & 
par  Pamour  de  (es  Aijets  peur  îui^  que  par  toUs 
les  tributs  qu*il  auroit  pu  leur  impofer.  Ces  hom- 
mes iqtte  tu  crois  morts,  vivent,  mon  fils;  Stc^ék 
la  vie  qu^on  traîne  miférablement  fur  la  terre,  qui 
n'eft  qu'une  mort  ;  les  noms  feulement  font  chan^^ 
Plaife  aux  Dieux  de  te  rendre  aiTez  bon  pour  mé- 
riter cette  vie  heureufe  que  rien  ne  peut  plus  finir 
ni  troubler  !  Hâte-toi ,  il  eft  temps  (raller  chercher 
ton  père.  Avant  que  d^  le  trouver,  hëlasJ  que  tu 
verras  répandre  de  fang  !  mais  quelle  gloire  t'attend 
dahs  les  campagnes  de  PHefpéne  !  Souviens-toi  des 
confeils  du  (âge  Mentor  :  pourvu  que  tu  les  fuives  ^ 
ton  nom  fêta  grand  parmi  touà  les  peuples  &  dans 
tous  les  fiedes. 

Il  dit  ;  &  auifi-tdt  il  conduifit  Télemaque  vers  la 
porte  d^ivoire,  par  où  Ton  peut  fortir  du  ténébreux 
empire  de  Pluton;  Télemaque ,  les  larmes  aux  ycfux, 
le  quitta  fans  pouvoir  Tembrafier  ;  &  fortant  dé  ces 
fonîbrés  lieux ,  il  retourna^  en  diligence  vers  le  camp 
des  alliés,  aprè^  avoir  rejoiift  fin-  k  chemin  lés  deux 
jeunes  Crétoîi ,  qui  Tavoient  accompagné  julques 
auprès  de  la  caverne,  &  qui  n^efpéroient  plus  aele 
revoir. 
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SOMMAIRE. 

J^ans  une  aJfemtlU  de  Chtfi  ,  TiUmdqué  fait  privé» 
loir  fon  aviSj  pour  nt  pas  furprAirt  Viimft^  ùdfi 
fk  par  Us  Jeux  pariis  en  àipôt  aux  iMcanuas.  Il 
fait  voir  fa  fag^c  à  Coçcajion  de  deux  irâhsfiigts^ 
dont  tuttj  nommi  AcafiU^avoit  entrepris  ditêmpoi^ 
fohhef.  D autre  ^  nommé  Dicfcore^  offroit  aux  alliez 
la  tiu  JtAdrafii.  Dans  U  eombat  qui  s^ engage  cri* 
fttiuj  Télemaque  porté  la  mort  par  *  tout  où  U  va 
pour  trouver  Adrape  ;  &  a  itoi  qui  te  cherche  asef^^ 
f  encontre  &  OU  riJÙlratè  f  fils  de;  tJtfior^  FïùtoS/eàt 
fuhfient  ;  &  dans  k  temps  ou  il  va  percer  Adfetfii^ 
il  tfi  hlejji  lui-même  ^  &  oblige  à  fe  retirer  du  com^ 
bat.  TUemaque  court  aux  cris  dèfei  allies  ^  dom 

.  Adrdpt  ftdl  un  carnage  horriile^  Il  combat  cet  énn^ 
fhî^  &  Itd  dormi  la  vie  à  des  conditions  qiiU  làti 
impofe.  Adraficj  relepi^  veut  furprendre  TiWnaqùe: 
celui-ci  le  faijie  une  ficonde  fois  ,  èr.  lui  6u  U  yUm 

V^  £ PE N 1^ A 1^ f  tesr  théfs  ie  Vafniée  s'aflemble» 
rénty  pour  délibérer  s'il  falloit  s'emparer  de  Vénulè^ 
Cétôit  une  ville  forte  ^  ^u'Adraâe  ayoit  aQ]tfefbis 
ufurpëe  Ail'  {es  voifins  les  Aupuliens  Peucetes^  Cecuc* 
ci  ëtoient  entrés  eonire  Juî  dans  la  ligue ,  pour  de-* 
mander  juftice  fur  cette  învafion*  Adraile,  pour  les 
appaiftr ,  avoit  mis  cette  ville  en  dépôt  entfe  les 
mains  de»  Lucaniens  :  mais  il  ayoit  corrompu  par 
iargent  &  la  gafnifon  Lucanieime^  &  celui  qui  la 
commandoit  i  de  ùlimd!e  que  les  Lucaniens  avoient 

mpins 


Tf/^maifue  aprf,f  aooir  donne  la-  vie  tvÂdraiTte,  eft  obli^ 
(jfe  le  luer  paw  ,fata>er  ki-jifiuie. 
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mclins  d'autorité  effeôive  que  lui  dans  Vemife  ;  &  les 
Apulîens ,  qui  avoient  confenti  que  la  gamifon  Lu- 
canienne  gardât  VenuTe^  avoient  été  trompés  dans 
cette  né^^ociation. 

Un  citoyen  de  Venufe ,  nommé  Démophante  ,' 
avoit  offert  fecretement  aux  alliés  de  leur  livrer  là 
nuit  une  des  portes  de  la  ville.  Cet  avantage  étoit 
d'autant  plus  grand ,  qu'Adrafte  avoit  mis  toutes  fes 
provifions  de  guerre  &  de  bouche  dans  un  château 
voifin  de  Venufe,  qui  ne  pouvoit  fe  défendre  û  Ve* 
nufe  étoit  prife.  Philoâete  ^  Neftor  avoient  déjà 
opin^  qu'il  falloit  profiter  d'une  fi  heureufe  occa** 
iion.  Tous  les  Chds  ^  entraînés  par  leur  autorité  9 
&  éblouis  par  Tiiiilité  d'une  fi  facile  entreprife  ^ 
applaudifToient  à  ce  fentiment.:  mais  Télemaque^ 
à  fon  retour^  fit  les  derniers  efFortS;  pour  les  en 
détourner 

Je  n'ignore  pas,  leiu*  dît^il ,  que  fi  jamais  uii 
homme  a  mérité  d'être  furpris  &  trompé ,  c^eit 
Adraôe,  lui  quia  fi  fpuvent  trompé  tout  le  monde» 
Je  vois  bien  qu'en  furprenant  Venufe ,  vous  ne  fe- 
)Tz  que  yous  mettre  en  poâeifion  d^une  ville  qui 
vous  appartient,  puifqu'elle  eft  aux*Apuliens,  qui 


a  corrompu  le  G>mmandant  &  la  eafnifon  »  pOut 
y  entrer  q\iand  U  le  ju^ra  à  propos.lLiîn ,  je  corn, 
prends  comme  vous ,  .que  fi  yous  preniez  Venufe^ 
vous  feriez  dès  le  lenaemain  maîtres  du  château  , 
oii  font  tous  les  préparatifs  de  guerre  qù'Adraiïe  y 
a-fifi[emblés  ;  &~  qu'ainfi  vous  finiriez  en  deux  jours 
cette  guerre  fi  formidable.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieuae 
périr ,  que  de  yaincre  par  de  tels  moyens  ?  Faut-il 
repoufi[er  la  fraude  par  la  fraude  (a)  }  Sera*t-il  dit 

'  M  Dans  u&e  guerrt  ouverte,  les  iateUigcnces  s'ont  ietn^ 


3 


3S6      TÊLEMAQUE.  Livre  XX. 

lie  tant  de  Rois  y  ligués  poitr  punir  Timpie  Adrai^é 
e  fes  tromperies ,  feront  trompeurs  comme  lui  ? 
S'il  nous  efî  |)ennis  de  faire  comme  Adrafte,  il  n*eft 
pas  coupable.  &  nous  avons  tort  de  le  vouloir  pu- 
hir.  Quoi  î  1  Hefpérîe  entière ,  foutenue  de  tant  de 
colonies  Grecques ,  &  des  Héros  revenus,  du  fiege 
de  Troye ,  n*a-t-elle  point  d^autres  afmes  contre  la 
|)erfidie  &  les  parjures  d'Adrafte ,  que  la  perfidie 
Zc  le  parjure  ?  Vous  ave2  juré  par  les  chofes  les 
plus  facrées,  que  vous  laiueriez  Venufe  en  dépôt 
dans  les  mains  des  Lucahiens.  La  gamifon  Luca* 
nienne ,  dites-vous ,  eft  corf ompUe  par  Targent  d*A- 
drafte  ;  je  le  crois  comme  vôu^  :  mais  cette  fiami- 
foti  t&  toujours  à  ta  folde  des  Lucaniens  ;  eue  n'a 
{>oint'refiifé  ^e  leur  obéir;  elle  ajgardé  au  moins 
en  apparence  la  neutralité.  Adraffe  ni  Ie$  fienç 
ne  font  jamais  entrés  dans  Venufe  ;  le  traité  fiib* 
Me  ;  votre  ferment  n'eft  pas  oublié  des  Dieux. 
Ne  gardera-t-on  les  paroles  données ,  que  quand  oii 
inanquera  dé  prétextes  plaufibles  pour  les  violer  ? 
Ne  feira-t-on  fidèle  &  religieux  pour  les  ferments, 
rue  miahd  on  n^aura  rien  â  gagner  en  violant  fa 
oi  ?  bi  Tamoùr  .de  la  vertu  &  la  crainte  des  Dieux 
ne  voiis  touchent  plus ,  au  moins  foyez  touchés  de 
votre  réputation  &£  de  votre  intérêt.  Si  vous  mon  7 
(rez  aux  hommes  cet  exemple  pernicieux  de  man* 
quer  de  parole,  &  de  violer  votre  ferment  pour 
terminer'  une  guerre  ,  quélfes "guerres  n'exciterez- 
trôus  point  par  cette  conduite  impie  ?  Quel  voifin 
he  fera  pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous ,  & 

hé  tttMéts  emnme  noe  contravéntioii  an  droit  des  ^ns» 
Mail  î<s  alliés  ne  peUYt>i«iir  s'en  tovir  ca  cette  oçctfion» 
fins  contrevenir  à  la  foi  des  Traités»  H  les  raifoos  de  Tcle* 
hiaque  font  vîâdrleufes.  Qui  fe  déclare  ehfteihi  de  la  foi  pu* 
bliqite ,  femble  fe  déclarer  enneim  thi  geme  hamain  «  8c  l*oo  ne 
peut  fe  fier  à  lui  ^e  quand  k  force  i'a  mis  hors  d'état  de 
quer  ï  fa'  parole. 
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8e  vous  détefier  ?  Qui  pourra  défonxials  dans  les 
néceflités  les  plus  prefTantes  fe  fier  à  vous?  Quelle 
iûreté  pourrez- Voti^  donner  qtland  vous  voudrez  être 
finceres,  &  qu'il  vous  importera  dé  perfliader  à  vos 
voîfins  votre  fincérité  ?  Sc*a<e  im  traité  fol^mftel  > 
Vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  fer- 
ment ?  Eh  ï  tie  fauf a«^t-ôn  pas  que  vous  comptez  les 
Dieux  pour  rieh ,  qilaftd  vous  dbéret  tirer  du  pa^-* 
jure  quelque  âVàittàge  ?^  La  paix  xrMrtL  donc  pas  plus 
de  flxreté  que  la  guerfe  à  vôtre  égard.  Tout  ce  qui 
viendra  de  votts  fera  re^u  dômiAè  lùie  gujerre,  ou 
feinte ,  ou  déclarée.  Vdûs  fèf ei  les  ennemis  peipé^ 
tuels  de  tous  ceux  ^aï  aurdnt  h  tAÈlhettr  d'mè 
Vos  voifins.  Toiites  les  ^iïes  qtxi  deMâitdent  de 
la  réputation  ^  de  lif  probité  6t  de  la  confiance^ 
Vous  devièndrcmt  îinpoflîMes.  Vôos  ii*aurez  (duk 
de  refiource  pôilf  fyite  ctoire  cef  que  vous  prof 
mettrez* 

Voici ,  ajouta  Télemaque  ,  lih  intérêt  encore 
Jxlus  prèffant ,  i^ti  doit  Vous  fradpef ,  s'il  vous 
l^fte  quelaue  feilliirîient  de  probité  &  quelque  pré- 
voyante fur  VOS  intérêts  i  cf eft  qu*une  conduite  fi 
trompeufe  attaque  paft  le  dedans  toute' votre  ligué  ^ 
&  va  la  ruiner;' vbtfè  pa]7ûie  Va  faite  triompher 
Adraôe, 

A  ces  patofe^,  toute raffemblée  émue  lui  demau;- 
doit\  comment  il  ofoit  dire  (ju^ilne  aâlon  qui  don* 
neroit  une  viâôire  Certaine  à  là  ligue ,  pouvoh 
la  minen  Comment ,  leiu-  répoiidit-il  ^  pourrez-vous 
Vous  confier  les  uns  aux  autres,  il  une  fois  voUs 
tonlpet  Punique  lien  de  la  fbdété  &  de  la  con- 
fiance,  qui  eft  la  bonne  foi  ?  Après  qu^  vous  aufet 
rfé  pour  maxithe  i  àtfàn  peut  viofëf  les  règles  de 
pdbité  6c  dé  la  ndélîté  pouf  un  grand  intérêt^ 
qui  d'entre  vous  pourra  fe  fier  à  un  autre,  quand 
cet  âutfe  pourra  trouver  \m  grand  avantage  à  lui 
Inanqiter  de  parole  &  à  le  tromper  ?  Oti  en  forez'-* 
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vous?  Quel  e&  celui  d'entre  yoits  qui  ne  voudra 
point  prévenir  les  artifices  de  ion  yoifîn  par  letf 
liens?  Que  devient  une  ligue  de  tant  de  peuples, 
]orfqu*ils  font  convenus  entre  eux  par  luie  déli- 
))ération  commune ,  ou'il  eft  permis  de  fiuprendre 
fon  voiiin,  &  de  violer  la  foi  donnée,?  Quelle 
fera  votre  défiance  mutuelle ,  votre  divifion ,  vo^ 
tre  ardeur  à  vous  détruire  les  uns  les  autres  ?  AdraAe 
n'aura  plus  befoin  de  vous  attaquer  ;  vous  vous 
déchirerez  aflez  vous-mêmes,  vous  juftifierez  fes 
perfidies.  O  Rois  fages  &  magnanimes  !  ô  vous 
<]ui  commandez  avec  tant  d^expérience  fur  des  peu* 
fies  innombrables,  ne  dédaignez  pas  d'écouter  les 
^çonfeils  d'un  jeune  homme.  Si  vous  tombiez  daas 
Içs'plus  ai&eufes  extrémités  où  la  guerre  précipite 
ji^ueiquefbis  les  hommes ,  il  faudroit  vous  préferver 
par  votre ,  vigilance ,  &  par  les  efforts  de  votre  ver^ 
tu  ;  car  lé  vrai  courage  ne  fe  lai^e  jamais  abatû'e* 
Mais  il  vous  aviez  une  fois  rompu  la  barrière  de 
l'honneur  &  de  la  Bonne  foi ,  cette  P^te  e&  irré- 
parable; Vous  ne  pourriez  plus  rétablir  ni  la  con« 
£ance  néçeflapre  au  fuccès  de  toutes  les  aâkires  iiUf 
portantes ,  .m  ramener  les  hommes  aux  principes 
'de  la  vertu ,  après  que  vous  leur,  auriez  appris  à 
les  méprifer.  Que  craignei-vous?  N'avez-vous  pas 
aflez  de  courage  pour. vaincre  fans  tromper?  Vo- 
tre vertu  Jointe  aux  forces  de  tant  de  peuples , 
ne  vous  fiiffit- elle .  pas  ?  Combattons,  mourons , 
s'il  le  faut,  plutôt  que  de  vaincre  fi  indignement. 
Adrafie ,  l'impie  Âdrai^e  eu  dans  nos  mains ,  pourvu 
jque  noiisâ^om.  horreur  d^imiter  (a  lâcheté  U  fa 
mauvaife  fob. 

^  LorfoueTélemaque  acheva  ce  ^{(cùutSf  U  fen« 
tit  que  la  douce  perfuafion  avôit  coulé  de  fes  k* 
vres ,  &  avôit  paâe  jufqu'au  fond  des  cœu^.  U 
remarqua  tm  profond  filence  dans  l'aflemblée.  Cha^ 
cun  penfoit ,  non  à  lui ,  ni  ^^x  ffcaçes  de,  jk$  pa« 
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rôles  (tf) ,  mais  à  la  force  de  la  vérité  qui  fe  fai^ 
foit  fentir  dans  la  fuite  de  fon  raifonnement  Vé^ 
tonnement  étoit  peint  fur  les  vifages.  Enfin ,  on 
entendit  un  miumure  {omd  qui  fe  répandoit  peu«' 
à-peu  dans  Faflemblée.  Les  xuts  regardoient  les  au- 
tres, &  n'ofoient  parler  les  premiers.  On  atten« 
doit  que  les  Qiefs  de  Parmée  fe  déclaraflent,  8c 
chacun  avoit  de  la  peine  à  retenir  fes  fentiments.' 
Enfin ,  le  grave  Neftor  prononça  ces  paroles  : 

Digne  fils  dVlyfle ,  les  Dieux  vous  ont  fait  par- 
ler ;  6c  Minerve  qui  a  tant  de  fois  infpiré  votre 
père ,  a  mis  dans  votre  cœur  le  confeil  îà?e  &  gé- 
néreux que  vous  avez  donné.  Je  ne  regarde  point 
votre  jeunefle,  je  ne  confidere  que  Minerve  dans 
fout  ce  que  vous  venez  de  dire.  Vous  avez  parlé 
pour  la  vertu  :  fans  elle ,  les  plus  grands  avantages 
font  de  vraies  pertes  ;  fans  elle  ^  on  s'attire  bientôt 
la  vengeance  de  fes  ennemis,  la  défiance  de  fes 
alliés  y  lliorreiu*  de  tous  les  gens  de  bien,  &  la' 
fufte  colère  des  Dieux.  Laiflbns  donc  Venufe  entre 
les  mains  des  Lucaniens,  &  ne  fongeons  plus  qu'à 
vaincre  Adrafle  par  notre  courage. 

Il  dit;  $c  toute  Taflemblée  applaudit  à  fes  fages' 
paroles  :  mais  en  applaudifiant ,  chaam  étonné 
tournoit  les  yeux  vers  le  fils  dlJlyffe ,  &  on  croyoît 
voir  reluire  en  lui  la  fagefle  de  Minerve  qui  Pînf- 
piroit. 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  quefKon  dans  le  Cùn^ 
i*eil  des  Rois ,  où  il  n'acquit  pas  moins  de  gloîre« 
Adrafle,  toujours  cruel  Se  perfide,  envoya  dans  le 
camp  im  transfiige,  nommé  Âcante,  qui  devoit 
emppifonner  les  plus  itluffarçs  Chefs  de  l'année  ;  fur« 

(tf)  C^ft  ridée  qn^avoîc  M.  de  Cambny  àt  Téloquence.  It  tm 
voulott  fi  fimple  «  û  dénuée  d'ornements ,  qu*eUa  fît  oublier; 
l'Orateur.  Auffi  préféroît*il  Démofthene  à  Cicéron ,  parce  qa^ 
€eltti«ci  (aie  pirolat  fon  m  »  6e  que  l'autre  le  tache^    '    •     '^ 
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tout  j  il  avoit  ordre  de  ne  rien  épargner  pour  faire 
mourir  le  jeune  Télemaque,  qui  étoit  déjà  la  ter- 
reur des  Dauoieiis,  Téleiiia<pie,  qui  avoit  trop  de 
<;ourage  Se  de  candeur  pour  être  enclin  à  la  défiance, 
reçut  fans  peine,  avec  amitié,  ce  malheureux  ^  qui 
^VQÏt  vu  vlyfle  ^n  Sicile ,  &  qui  lui  racontoit  les 
zv^hms  de  ce  Héros,  Il  le  noiurifloît ,  &  tâchoit 
de  le  confoler  dam  (on  malheur  ;  car  Acante  fe 
plaignoit  d'avoir  été  trompé  &c  traité  indignement 
par  Adrafte  :  mais  ç'étoit  nourrir  &c  rechauffer  dans 
Ipn  iein  une  vipare  venimeufe  toute  prête  â  faire 
une  Uefllire  mortelle.  Un  furprit  un  autre  tranf- 
fiv[e ,  nommé  Arion  ,  qu'Acante  envoyoit  vers 
Aoraifte ,  pour  lui  apprendre  Fétat  du  camp  des  al- 
li^ ,  &  pour  lui  aflurer  qu'il  émpoiibnneroit ,  le 
leDdemam  «les  principaux  Qois  avec  Télemaque, 
d^ns  un  feitin  que  celui-ci  lui  d^voit  donner.  Arion 
pris  9  9voua  (k  trahifgQ,  On  foupçoona  qu'il  étoit 
cfintelligence  avec  Acaçte  «  parce  qu'ils  étoient  bons 
^mis  :  mais  Acante ,  profondément  diâllmulé  &  in- 
trépide, fe  défendoit  avec  tant  d'art,  qu'on  ne 
pouvoit  le  convaincre  f  ni  découvrir  le  fond  de  la 
conjur^qp. 

Pluiieurs  d^  Rois  furent  d'avi$  qu'il  falloit  dans 
le  doutç  facrifior  Acante  à  U  iureté  publique.  Il 
faut  9  difpient-^ilis ,  te  faire  Ufourir  :  la  vie  d'un  feul 
homme  n'efl  rien,  quand  il  s'agit  d'afiurer  celle 
4e  tant  de  RoiSt  Qu'imjporte  qu'un  inmxrent  périfle , 
quand  il  s'agit  de  conferver  ceux  qui  reprefentent 
t^  Pieux  au  milieu  des  hommes  ? 

Quelle  maxime  inhumaine  !  quelle  pplitîque  bar* 
^re  !  répondit  Télen^^e.  Quoi  !  vous  êtes  ii  pro- 
digues du  fang  humain  !  O  vous  qui  êtes  établis  les 
Pafieurs  des  nommes,  &  qui  ne  commandez  fur 
«ax  que  pour  les  conferver  ,  comme  un  pafteur  con- 
fenre  fon  troupeau ,  vous  êtes  donc  les  loup  cruek, 
&  non  pas  Içs  payeurs  i  du  mom  YQVfi  n  $Us,  paf- 
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teurs  qiie  pour  tondre  &:  pour  égorger  le  troupeau^ 
au -lieu  de  le  conduite  dans  }es  pâturages!  Selon 
vous  y  on  efl  coupable  dès  qu'on  eft  accufé;  un 
ibupçon  mérite  la  mort  :  les  innocents  font  à  la 
merci  des  envieux  .&  des  calomniatevurs  ;  &  à  me- 
fure  que  la  défiance  tyrannique  croîtra  dans  vos 
cœurs,  il  faudra  auflî  égorger  plus  de  viâimes, 

Tél^maque  dirpit  ces  paroles  avec  une  autorité 
&  une  véhémence  qui  entraînoit  les  coeurs ,  &  qui 
couvroit  de  honte  les  auteurs  d'un  fi  lâche  confeil. 
Enfuite  fe  radouciffant,  il  leur  dit  :  Pour  moi,  je 
n'aime  pas  aflez  la  vie  pour  vivre  à  ce  prix-là  ; 
j'aime  mieu](  qu'Acantç  K>it  méchant  que  fi  je  Té- 
tois  y  &  qu'il  m'arrache  la  vie  par  x\n^  trahifon , 
eue  fi  je  le  faifois  idoi-même  périr  injustement 
dans  le  doute.  Mais  écoutez ,  ô  vous  !  qui  étant 
établis  Rois  9  c'eft-à-dire  Juges  des  peuples ,  devez 
iavoir  juger  les  hommes  avec  juftice ,  prudence , 
&  modération  ;  laiflez  -  moi  interroger  Acante  en 
votre  préfence. 

Aulfi-tôt  il  interroge  cet  homme  fiir  fon  corn* 
inerce  avec  Arion  ;  ifje  prefle  fiir  une  infinité  de 
circonftances.  Il  fait  femblant  plufieurs  fois  de  le 
renvoyer  à  Adrafte,  comme  un  transfiige  digne 
d'être  puni ,  pour  obferver  s'il  avoit  peur  d'être 
ainfi  renvoyé ,  ou  non  :  mais  le  vifage  &  la  voix 
d' Acante  demeurèrent  tranquilles.  Enfin,  ne  pou- 
vant tirer  la  vérité  du  fond  de  fon  cœur,  il  lui 
dit  :  Donnez-moi  votre  anneau ,  je  veux  l'envoyer 
à  Adrafte.  A  cette  demande  de  fon  anneau ,  Acante 
pâlit,  ilfut  embarrafle.  Télemaque,  dont  les  yeux 
etoie«t  toujours  attachés  fiu*  lui ,  l'apperçut  ;  il  prit 
cet  anneau.  Je  m^cn  vais,  lu^  dit-u^  l'envoyer  à 
Adrafte  par  les  mains  d'un  Lucanien ,  nommé  Po* 
lytrope  ,  que  vous  conuoiiTez ,  &  qui  paroîtra  y 
aller  fecretement  de  votre  part.  Si  nous  pouvons 
découvrir  par  cette  voie  votre  intelligence  avec 

Bb  iv 
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Adrafte ,  on  vous  fera  périr  impitoyabkment  paf 
les  tourments  les  plus  cruels.  Si^au  contraire,  vous 
avouez  dès  i  prefent  votre  faute ,  on  vous  la  par» 
donnera  )  &  on  fe  contentera  de  vous  envojrer 
dans  une  ifle  de  la  mer,  où  vous  ne  manquerez 
de  rien*  Alors  Acante  avoua  tout  ;  &  Télemaqiie 
obtint  des  Rois  qu'on  lui  donneroit  la  vie ,  parce 

Su*!!  la  lui  avoit  promife.  On  l'envoya  dans  une 
es  ifles  Echinades,  où  il  vécut  en  paix. 
Peu  de  temps  après ,  un  Daunien ,  d'une  naif- 
fance  obfcure  i  mais  d'un  efprit  violent  &  hardi  ^ 
nommé  Diofcore ,  vint  la  nuit  dans  le  camp  des 
alliés  9  leur  offrir  d'égorger  dans  fa  tente  le  Rot 
Adraile  (a).  Il  le  pouvoit  ;  car  on  efl  maître  de 
la  vie  des  autres ,  quand  on  ne  compte  plus  pour 
rien  la  fienne.  Cet  homme  ne  refpiroit  que  la  veiv 
geance ,  parce  qti'Adrafie  lui  avoit  enlevé  fa  femme 
qu'il  aimoit  éperduement,  &  qui  étoit  égale  en 
beauté  à  Vénus  même.  II  avoit  des  intelligences 
fecretes  pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du  Roi, 
&  poiur  être  favorifé  dans  cette  entreprife  par  plu* 
fieurs  Capitaines  Dauniens  :  mais  il  croyoît  avoir 
befoin  que  les  Rois  alliés  attaquaflent  en  même- 
lèmps  le  camp  d'Adrafle ,  afin  que  dans  ce  trou- 
ble, il  pût  plus  facilement  fe  fauver  &  enlever  fa 
femme.  Il  etoit  content  de  périr,  s'il  ne  pouvoit 
l'enlever  après  avoir  tué  le  Roi.  Auili-tôt  que  DioA 
core  eut  expliqué  aux  Rois  fon  defiein,  tout  If 
monde  fe  tourna  vers  Télemaque ,  comme  pour  lui 


(«)  Le  Médecîtt  Pirrhus  trama  Im  même  iralûron  contpre  fon 
Maître  »  &  offrit  à  Fabricius  de  le  délivrer  d'un  ennemi  û  re- 
doutakle,  Mats  te  généreux  Romain  en  avertit  Pirrhus  par  cette 
Lettre. 

I»  Vous  n*ète$  pas  plus  heureux  dans  le  choix  de  vos  amis  ,  que 
éans  celui  de  vos  enneftiis.  Nous  vous  renvoyons  la  Lettre  qui 
nous  a  été  écrite  par  un  de  vos  dottefttques;  nmre  valeur 
mettra  fin  i  une  {ucrto  queaoMmf  loulous  pas  ttrnùicrpac 
une  perfidie  *\ 
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ëetnander  une  décifîon.  Les  Dieux ,  répondit- il ,  qui 
nous  ont  prëfervé  des  traîtres ,  nous  défendent  de 
nous  en  fervîn  Quand  même  nous  n'aurions^pas  aflez 
de  vertu  pour  détefter  la  trahifon,  notre  feid  in- 
térêt fufliroit  poiu"  la  rejetter.  Dès  que  nous  Pau* 
rons  autorifée  par  notre  exemple ,  nous  mériterons 
Gu*elle  fe  tourne  contre  nous  ;  dès  ce  moment,  qui 
o'entre  nous  fera  en  (ureté  ?  Adrafte  pourra  bien 
éviter  le  coup  qui  le  menace ,  &  le  faire  retom^» 
ber  fiu*  les  Rois  alliés.  La  guerre  ne  fera  plus  une 
guerre  ;  la  fagefle  &  la  vertu  ne  feront  d'aucun 
ufage  :  on  ne  verra  plus  que  perfidie ,  trahifon  & 
aflwînats.  Nous  en  reflentirions  nous-mêmes  les 
funefles  fuites ,  &  nous  le  mériterions ,  puifqiie 
BOUS  aurions  autorifé  le  plus  grand  des  mainc:  Je 
conclus  donc  qu'il  faut  renvoyer  le  traître  à  Adrafte. 
J'avoue  que  ce  Roi  ne  le  mérite  pas;  mais  toute 
l*Hefpérie  &  toute  la  Grèce ,  qui  ont  les  yeux  fur 
nous  y  méritent  que  nous  temons  cette  conduite 
pour  en  être  efUmés.  Nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes  :  enfin  y  nous  devons  aux  Dieux  juiles  cette 
horreur  de  la  perfidie. 

Auffi-tôt  on  envoya  Diofcore  à  Adrafle,  qui 
frémit  du  péril  où  il  avoit  été ,  &  qui  ne  pouvoit 
âifez  s'étonner  de  la  générofité  de  fes  ennemis  ;  car 
les  méchants  ne  peuvent  comprendre  la  pute  vertiu 
Adrafte  admiroit  malgré  lui  ce  qu'il  venoit  de  voir, 
&  n'oibit  le  louer.  Cette  aôion  noble  des  alliés  lui 
rappelloit  un  honteux  fouvenir  de  toutes  fes  trom- 
eries  &  de  toutes  (es  cruautés.  Il  cherchoit  à  n^ 
aifler  la  générofité  de  fes  ennemis ,  &  étoit  hon- 
teux de  paroître  ingrat ,  pendant  qu'il  leur  devoit 
la  vie  :  mais  les  hommes  corrompus  (a)  s'endur* 


I 


U)  Pirrhus  fat  plut  généreux  qu'Adrafte.  Il  renvoya  aux  Ro« 
mains  let  prifoniûerf  qu'il  avoit  faits,  ians  demander  aucu&t 
rançon. 
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cîflênt  bientôt  contre  tout  ce  qui  poiuroit  les  toUf^ 
cher*  Adrafte  qui  vit  que  la  réputation  des  alliés 
augmentoit  tous  les  jours ,  crut  qu  il  ëtoit  prçflant  de 
&ire  contre  eux  quelque  aâion  éclatante  :  comme 
il  B^en  pouvoit  faire  aucune  de  vertu ,  il  voulut 
du  moins  tâcher  de  remporter  quelque  grand  avan- 
tage fur  eux  par  les  armes ,  &  il  fe  hâta  de  com- 
battre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu ,  i  peine  Taurore 
ouvroit  au  Soleil  les  portes  de  TOnent,  dans  un 
cheoMn  f^mé  de  rofes  »  que  le  jeune  Télema<|ue , 
prévenant  par  fes  foins  la  vigilance  des  iJus  vieux 
Capitaines ,  ^'arracha  d'entre  les  bras  du  doux  fom* 
meil  (a)  ^  fie  mit  en  mouvement  tous  les  Officiers* 
Son  cafque  couvert  de  crins  flottants ,  briUoit  déjà 
fur  fa  tête  ^  &  fa  cuiraffe  fur  fpq  dos  ébloiûflbit 
les  veux  de  toute  Tarmée*  LVuvrage  de  Vulcain 
9voit»  outre  fa  beauté  naturelle ,  Téclat  de  l'Egide 
qui  y  ét0it  cachée.  Il  tenoit  fa  I?uiçe  d'une  main, 
de  Tautre  il  montroit  le$  divers  poftes  qu'il  falloit 
occuper.  Minerve  avoit  mis  dans  fes  veux  m  feu 
divin  ^  &  fur  fon  vifage  une  majeflé  nere  qui  pro- 
mettoit  déjà  la  vi^pire.  Il  marcboit  ;  &  tous  les  Kols 
oubliant  leur  âge  &  leur  dignité  ^  fe  fentoient  en* 
tr^és  par  ime  force  fuperieure  qui  leur  faifoit 
fuivre  fes  pas.  La  foible  jalouiîe  ne  peut  plus  en- 
trer dans  les  coeurs.  Tout  cède  à  celui  que  Minerve 
conduit  inviilblement  par  la  main  ;  fon  a^ion  n'a« 
voit  plui  rien  d'impétueu;ic  ni  de  précimtç  :  il  étoit 
doux  y  tranquille  y  patient ,  toujours  prêt  â  écouter 
les  autres  9  &  à  profiter  de  leurs  confeils;  mais 
aôif  9  prévoyant ,  attentif  aux  befoins  les  plus  éloi* 

(4)  U  n'appartient  qu*aux  ainet  intrépides  4e  Te  lÎTrer  an 
fommeil  la  veiUe  d^une  bataille*  On  ^t  obligé  d'éveiller  Ale- 
xandie  le  jour  de  U  batatUc  d'Arbelle»  qui  devait  décider  de  ùt 
ibrtiuie  8c  de  (9,  gloire* 


î 
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mes ,  arrangeant  toutes  les  chofes  à  propos  y  ne 
s  embarrafiant  de  rien ,  &  n'embarraflant  point  les 
autres;  excufant  les  fautes,  réparant  les  mécono^tçs^ 
prévemmt  les  difficultés ,  ne  demandant  jamais  jriçn 
4e  trop  à  perfonne ,  infpirant  par-tout  la  Hbçrté  ^ 
la  confiance.  Donnoit^oil  un  ordre  ?  c'étoit  dans  Ie$ 
termes  les  plus  fimples  Sç.  les  plus  clairs  ;  il  le  ré^ 
pétoit  pour  mieux  inilruire  celui  qui  devoit  l'exé- 
cuter. Il  voyoit  dans  (es  yçux  s'il  l'avoit  bien  com- 
pris. Il  lui  faifoit  enfuite  encpUquer  famîliérenient 
comment  il  avoit  compris  (gs  paroles  ^  ^  Ifi  pria* 
cipal  but  de  fon  entr^prife.  Quand  il  avoit  ^infî 
cprouvé  le  bon  &qs  de  celui  qu'il  envoyoit ,  8c 
u'il  revoit  fait  ^trer  dans  f(^  vues ,  Il  ne  le  f ai* 
bit  partir  qu'après  lui  avoir  donné  quelque»  mar- 
que d'eûime  6c  de  confiance  pour  l'encourager. 
Ainfi  tous  ceux  qu'il  envayoit  étaient  pleins  d'ur- 
deur  pour  lui  plaire  ^  pour  réuiSr  (  tos^  ils  n'é- 
toient  poiitf  gèniis  par  la  çninte  qu'il  leur  impMr- 
tjeroit  le  mauvais  fuçc^  ^4)  ;  car  il  excuibit  toutes 
les  fautes  qui  ne  veaoicnt  point  de  inauvaife  vo« 
ibnté. 

L'horifon  parojflbit  roi^e  &  enflammé  p^r  les 
premiers  rayons  du  Soleil ,  $c  h  mçr  étpit  jpkine 
des  feux  du  jour  naiflant  Toute  la  cote  étoit  cou- 
-verte  d'hompie^  ^  d'armes  j  de  chevaux  &  de  çha- 
liots  en  mouvement  :  c'étoit  un  bruit  confus  ^{em- 
l^lable  à  cekipr  d9S  flot;  rn  cowoux  $  quand  Nep* 
tune  excite  au  fond  de  fçis  abymes  les  noires  tem* 
pêtes.  Ainfi  M^rs  çommencQit  mr  le  bruit  dçs  arn 
mes  y  &  par  l'app^r^il  frémîi&nt  de  la  fu^rre  ^  à 
femer  la  rfige  ^a!m  tous  les  cœurs.  I4  cainpaghe 
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étoit  pleine  de  piques  hérifTëes,  femblabtes  aux 
épies  ^i  couvrent  les  fiUons  fertiles  dans  le  temps 
des  moiflbns^  Dé}^  s^levoit  un  nuage  de  pouffiere  ^ 
qui  dérobait  peu-à^peu  aux  yeux  'des  hommes  la 
terre  &  le  cîeK  La  conftiiîon ,  Phorreiu- ,  le  car^ 
nage  ^i  Impitoyable  mort  s'avançoient 

A  peine  les  premiers  traits  étoient  jettes ,  que 
Tékmaque  levant  les  yeux  6c  les  mains  vers  le 
Ciel  j  prononça  ces  paroles  : 

O  Jupiter  !  père  des  Dieux  &  des  hommes ,  vous 
royn  de  notre  côté  la  juflice  &  la  paix ,  que  nous 
n'avons  point  eu  honte  de  rechercher.  Ceft  à  re- 
gret que  nous  combattons  ;  nous  voudrions  épar- 
gner le  hng  des  hommes.  Nous  ne  haïflbns  point 
cet  ennemi  même ,  quoiqu'il  foit  cruel ,  pernde  & 
£icrilege.  Voyez  &  décidez  entre  lui  &  nous.  S'il 
faut  mourir  y  nos  vies  font  dans  vos  mains.  S'il 
feut  délivrer  rHefpérie  &  abattre  le  Tyran,  ce 
fera,  votre  puiflance  &  la  fageffe  de  Minenre  votre 
iille  ,  qui  nous  donnera  la  viâoîre  ;  h  gloire  vous 
en  fera  due.  Ceft  vous  qui ,  la  balance  en  main  « 
régl^  le  fort  des  combats;  nous  combattons  pour 
vous  s  &e  puifque  vous  êtes  Juge  ^  Adrafte  eft  phis 
votre  ennemi  que  le  nôtre.  Si  votre  caufe  eft  vie-» 
torteufc  avant  la  fin  du  joiw ,  le  fang  d'une  héca- 
tombe entière  ruiflelera  far  vos  autels. 

n  dit  ;  &:  à  l'inftant  il  poufle  fes  coiufiers  fou- 
gueux &  écumants  dans  les  rangs  tes  plus  prefles 
des  ennemis.  Il  rencontra  d'abord  Périandre,  Lo- 
crien^  couvert  d'ime  peau  de  lion  qu'il  avoit  tué 
daasla  Cilicie,  pendant  qu'il  y  avoit  voyagé,  tl  étoit 
armé»  comme  Hercule ,  d'une  maffue  énorme  («)  j 


w«*i 


(«)  On  aceufe  les  combats  d*Hoi9ere  4*être  laognîflknts  par 
In  généalogies  ^  les  defcripttons  des  armes  des  combattants  « 
le  tant  d^utres  drcoiUbaces  qui  les  irarient.  Il  ne  faut  d*aatt^ 
«pologio  pour  te  modèle  i  que  les  grâces  de  ilminteur. 
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£1  force  &  ÙL  taille  le  rendoient  ieniblablft  àut 
Géants.  Dès  mi'il  vit  Téléflkaque^  il  miprifa.  fa 
jeunefle  ^  la  beauté  de  fon  viiage»  Ceft  bien  à 
loi ,  dit-il  >  jeune  effémiiié  ^  à  nous  oilputer  la  glpirt 
des  combats»  Va  ^  enfant  ^  va  parmi  les  ombrei 
chercher  ton  père»  En  difânt  ces  paroles ,  il  leva  fa 
mafliie  noueufe  ^  pefante^  armée  de  pointes  de  fer; 
elle  paroit  comme  un  mât  de  iiavire,  chacun  craint 
le  coup  de  fa  chute  ;  elle  menace  la  tête  du  fils 
dlJlyfle  i  nais  il  fe  détounrt  du  coup ,  &  Ke  lance 
liu*  Périandre  ^  avec  la  rapidité  dW  aigle  (pà  fend 
les  airs»  La  maflue ,  en  tombant,  brife  la  roue  d^un 
char  auprès  de  celui  de  Télemaque.  Cependant  Itt 
jeune  Grec  perce  d\m  trait  Périandre  à  la  gorge» 
Le  fang  qui  coule  à  gros  bouillons  de  fa  largt 
plaie  )  étouffe  fa  voik  <  fes  <ihevaux  fougnewr^  ne 
fentant  plus  fa  main  dtfailUnte  ^  tSc  les  rênes  flot« 
tants  fur  leur  cou  ^  Tesipolteitf  çà  &  là»  Il  tombe 
de  deffus  fon  char  ^  les  yeioc  ferniés  à  la  lumière^ 
&  la  pâle  iqort  étant  déjà  peinte  fur  fon  vifage 
îdéfîgurét  t* élemaque  eut  pitié  de  lui  ;  il  donna  8Uffi« 
tôt  fon  corps  à  fes  domefHques ,  6c  garda  ^  comme 
une  manpie  de  fa  viûoke  ^  la  peau  du  lion  avec 
ia  maffue» 

Enfuite  il  cherche  A^tbAû  dans  la  mêlée  t  maiâ 
en  le  cherchant^  il  précipite  dans  les  enfers  une  foule 
de  combattants  :  Hilée ,  qui  avoit  attelé  à  fon  chaf 
deux  courfiers,  femblablcis  à  ceux  du  Soktl^  d£ 
nourris  dans  les  vafies  praii'ies  quWofe  TAufide) 
iDémoléon ,  qui,  dans  la  Sicile  ^  avoit  autrefois  pref^* 
que  égalé  £rix  dans  les  combats  du  Gefte;  Cran-* 
l^r  <|  qui  avoit  été  hôl^  Çc  ami  d'Hereule  ^  lorfque 
ce  fais  (fe  lupîter ,  paffant  par  l'Hefpérie  ,.  y  ôta  lu 
vie  à  iWame  Cacus;  Ménecrate  qui  reflembloit^ 
difoit-on  9  à  Pollux  dans  la  lutte  ;  Hyppddoh  $a- 
lapien  ^  qui  imltoit  I WefTe  &  de  la  bôflné  grâce 
de  Cafior  poui'  mênei'  un  clieval  j  le  fam^uK  chaif 
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feiir  Euriiiicdê,  toujoofs  teint  du  faHg  de^  ours  & 
lies  ânglie»  qif  il  tiioit  dam  les  fommets  couverU 
de  iiê%er  du  froid  ApefUûft ,  6c  qui  avoit  été  ^  difoit* 
on,  fi  dier  à  Diane ^  qi^eile  M  avôit  appris  elle'- 
mètnc  à  tirer  des  fléchis;  Nico(b^te^  vaincjueut 
d'un  Géant  ^  qui  Vomiflbit  le  feu  ddili  les  rochen 
du  Mont«<;ar^;  Ël^te^  qui  deVdit  époufer  la 
jeune  Pfaoloé ,  fille  du  fleuve  Liris  2  éHe  àvôit  été 
provàit  par.fon  père  à  cehiî  qui  la  dëlivtei<6it  d'un 
ferpent  ailé  ^  qui  étoh  né  fur  le  botd  dû  fleuve  ^ 
&  qui  devait  la  dévofer  dâfis  peu  de  )<)ur$,  fuivant 
la  prédiâion  d*un  Oracle.  Ce  jeune  houime,  pat 
un  excès  d'aihour ,  fe  détoua  pow  tuer  le  ihonfbe: 
il  reluit;  mais  il  ne«purgdûter  le  frtiît  de  fà  vic- 
foire  ;  &:  pendant  que  raolôé  fe  prép^trant  à  un 
doux  hymâiée  atiMdoit  impaâênhnentElédnte ,  eOe 
apprit  qu'il  avoit  fûlvi  Adrstfle  dans  les  combats , 
&  que  la  Parque  avdit  tranché  erûellement  fes 
jours.  Elle  remplit  de  kt  gémiâR^ents  les  bois  & 
les  montagnes  qui  foflt  âuptès  du  fleuve  ;  elle  noyl 
fe$  jïïixx  de  larmes  y  ^itfslcha  fes  bëaujt  cheveux; 
elle  oublia  les  guirkindes  de  fleurs  qu'elle  avoit  ac* 
coutume  de  cueillir  )  iù  accufa  le  Ciel  d'injuiUce. 
Comme  elle  ne   ceflbit.  de  pleUrer  nuit  &  jour 
(a)  ^  les  Dieux ,  toiichë^  de  les  fégr ets ,  &  par  les 
pHenes  du  fleuve  5  mîfmt  fili  à  fa  douleur.  A  forcé 
de  ver&r  des  laitnes^  èlte  fut  toùt--à-coup  dian* 
gée  en  foiitaïAe ,  qui  côuUtnt  dans  le  fein  du  fleuve  y 
va  joindre  fes  eaux  è  cèVes  du  Dieu  fon  père  : 
snak  l'eau  *  de  cette  fontaine  efl  encore  amere  ; 
l'herbe  du  rivage  ne  fleurit  jamais ,  &  on  ne  trouvé 
d'antre  ombrage  que  celui  des  cyprès  fur  ce^  trif-^ 
tts  bords. 


*m 


(A  A.  IliornfHf  dei  comb^l ,  TAméaf  fait  allier  toutes  cet 
agréables  peintureJ  que  Itfs  Métadiof'phofes  d*Ovide  lui  four-' 
niiTent,  L*imagînattoa  du  Lo4^eur  eft  toujours  captiréc  par  de 
••«VcfaîuÉ  o)»)eti|  y 
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Ôpendâftt  AànAty  qui  apprit  que  Télanaque 
répandoit  de  tou^  côtés  h  terreur,  le 
avec  empreflcment  ;  il  efpéroit  de  vaincre 
ment  le  fils  d'Wyfle  dam  un  âge  encore  fi  tendre , 
6c  il  menoit  autour  de  lui  trente  Dauniens  d'une 
force  j  d'une  adrefle  &  d'une  audace  exttaoïdimi* 
res,)  aiucouels  il  avoit  prûuîis  de  grandes  récom^ 

Ç^nfes ,  s'ils  pouvoient ,  dans  le  combat,  faire  périr 
élemaque,  de  quelque  Manière  que  ce  put  être. 
S'il  Peut  rencçntré  .dans  ce  moment  dû  combat  ^ 
fans  doute  ces  trente  hommes  envii^nnant  le  char 
de  Télemaque,  pbndîtnt  qu'Adrafte  l'autbit  attaqué 
de  front ,  n'auroient  t\x  aucune  peine  de  le  tuer; 
mais  Minerve  les  fit  ^arer. 

Adrâfte  crut  voir  6c  entendre  Télemaque  dsms  un 
endrpit  de  la  plaine ,  enfoncé  au  pied  d'une  col- 
line ,  oit  il  y  avoit  une  fbule  de  combattants.  Il 
court,  il.  v6ie,  il  veut  fe  raffafier  de  fang  :  mais 
au-Iîeu  de  Télemaque ,  il  trouve  le  vieil  Neih>r , 
qui,  ifuné  main  tremblante  (a)^  jettoit  au  hafard 
quelques  traits  inutiles.  Adrafle,  dani  fa  fureur,  veut 
le  percer;  mais  tme  troupe  de  Pyliens  fe  jetta  au- 
tour de  Nefton 

Alors  une  miée  dé  tndts  obfcurcit  Pair  Se  cou* 
vrit  tous  les  combattants;  an  n'entendpit  que  les 
cris  plaintifs  des  mourants ,  &  le  bruit  des  armes 
de  ceux  qui  tomboient  d^ns  i?  mêlée  :  la  terre  ^ 
milfeit  foùs  un  monceau  de  corps  morts  ;  de$  niif^ 
feauk  de  fang  couloiéilt  d^  toutes  parts.  Bellone 
ic  Mars,  avec  les  Furies  infernales ,  vêtues  de  n>- 

M  ;  ■  n     >  ' — * ,    ■  '■    .■■< — .      ' ' 

(«)  iftik  ce  ^é  Virgple  tt^lle-  Têkmfmê  Mdté  fkêSBm^tfx 
parlafie  .4^ni  fave loc  qnè  knce  \%  Rot  PMaai*  L'Auieur  8*eâ  fou- 
irent plaint  lie  U  pairrreté  de  «notre  Langue  \  (ans  doute  «piUl 
fentdit  q^^eUe  n^^oit  pas  de  quoi.  Àaler  toutes  les  nchefles 
qu'il  Voycnc  ddOi  fou  ilnagîaatioii.  Afait  quand  on  itipproclie 
fes  eiipreffioaèi  dé  celles  dea^  Aaiîffai  |  Ofi  fenfc  pli»  Uyou» 
«eaiicat  iij»  notic  Laiigiie« 
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bes  toutes  dégoûtantes  de  faog  ,  repaiâblent  leois 
yeux  cniels  de  ce  fpeâacle ,  &  renduvelloient  fans 
ceiTe  la  lage  dans  les  cœurs.  Ces  Divinités  enne- 
mies des  hommes  repouflbient  loin  des  deux  par- 
tis la  pitié  généreufe ,  la  valeur  modérée^  la  douce 
humanité.  Ce  n'étoit  plus  dans  <et  amas  confus 
d'hommes  acharnés  les  uns  fur  les  autres ,  que  maf- 
facre ,  vengeance ,  défeipoir  &  fureiir  brutale.  La 
faee  &  invincible  Parlas  elle-même  Tayant  vu  ,  fré* 
mit  9  &  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoôete  marchant  à  pas  lents ,  & 
tenant  dans  Tes  mains  les  flèches  d'Heraile,  s^avan- 
çoit  au  fecours  de  Nefior.  AdraAe^  n*ayant  pu  at* 
teindre  le  divin  Vieillard^  avoit  lancé  Tes  traits  fiirphi- 
iieurs  jPy liens ,  auxquels  il  avoit  fait  mordre  la  poiif- 
iiere.  Déj^  il  avoit  abattu  Euiilas,  fi  léger  àhcourfe , 
qu^à  peine  il  imprimoit  la  trace  de  ks  p^s  dans 
le  fable ,  &  qui  devançoit  dans  Ton  pays  les  pliis 
rapides  flots  de  TEurotas  &  de  FAlphee.  A  fes  pieds 
étoient  tombés  Entiphron ,  plus  beau  qu'Hylas ,  auiS 
ardent  chaflfeurqu'tiii^olyte;Ptérelas,  qui  avoit  fuivi 
NeAor.  au  âege  de  Troye  ,  &  qa'Achille  même 
avoit  aimé  à  caufe  de  fbn  courage  Àc  de  fa  force; 
Ari&qgitony  qui  s'étant  baiené  dans  les  ondes  du 
fleuve  Acheloiis,  avoit  reçu  lecretement  de  ce  Dieu 
la  vertu  de  prendre .  toutes  fortes  de  formes.  En 
effet  9  il  étpit  ii.  fouple  &  fi  prompt  dans  tous 
ies  mouvement^  ^  qu^il  ^chappoit  aux  mains  les  plus 
fortes  :  mais  Adralle  d'un  coup  de  lance  lé  rendit 
immobile ,  &  fon  ame  s'enfuit  d'abord  avec  (on  fâng. 

Nefior,  quivoyoit  tomber  fesplus  vaillants  Ca« 

Î>itaines  fous  la  mam  du'^cruel  Adrafte,  comme 
es  épies  dorés  pendant  h  moiflbn  tombent  fous  la 
faulx  tfanchante  d'un  infatigable  moîflbmieuF,  ou- 
blioit  le  danger  où  il  $'ê:jçpofoît  inutilement.  Sa 
vieilleffe;  l'avoit  ouitté  vil  né  fongeoxt  plus  qu'à 
fuivre  des  yeux  Piufb«fe4bn  fik ,  qui^  de  îbn  côté  , 

•  *      fbutenoit 
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foiitenoit  avec  ardeur  le  combat  pour  éloicner  le 
péril  de  ion  père  :  maïs  le  moment  fatal  étoit  vemx 
où  Pififtrate  devoit  faire  fentir  à  Nefior  y  combiea 
on  eft  ibuyeiit  mattieureux  d'avoir  trop  vécu. 

Kfîftrate  porta  tm  coup  de  lance  fi  violent  ooa*^ 
tre  Adrafte ,  que  le  Daun^  devoit  fuecomber  z 
mais  il  Tévita  ;  &  pendsmt  que  Piâtrate  àbneié  An 
faux  coup  qu^l  avoit  donné ,  ramenoit  (à  lance  ^ 
AdraAe  le  perça  d'un  javelot  au  milieu  du  ventre« 
Ses  entrailles-  coaunencerent  à  fortir  avec  tm  ruiî^ 
feau  de  faiig  ;  fon  feint  fe  flétrit  comme  une  fieur 
que  la  main  d'une  Nymphe  a  cueillie  dms  les  pt^' 
Ses  yeux  étoient  déjà  prefque  éceinis ,  &  fa  voix 
défaillante,  Akée ,  ton  Gouverneur ,  qui  étok  au- 
près de  lui,  le  fbutint  comme  il  alloit  tombe!*,  6c 
n'eut  le  temps  que  de  le  mener  entre  les  bras  de  foit 
pere«  Là  il  voulut  parler  &  donner  les  demierec 
marques  de  fa  tendreffis  :  mais  en  ouvrant  la  bou« 
die ,  il  expira. 

Pendant  que  Philoôete  répandoit  autour  de  lui 
le  carnage  oC  l*horreur  pour  repCHifler  les  efforts 
d'Adrafte ,  Neftor  tenoit  ferré  entre  fes  bras  le  corps 
de  fon  fils  :  il  remplifToit  Tair  de  fes  cris,  &  ne 
pouvoit  fouflrir  la  lumière.  M alheureiuc ,  difoit^il  ^ 
d'avoir  été  père  fie  d'avoir  véat  fi  long-temps  (a)  l 
Hélas  !  cruelles  defBnées,  pourquoi  n'avei^-vous  pa$ 
fini  ma  vie  ou  à  la  chalTe  du  fanglier  de  Calydoft  , 
ou  au  voyage  de  Colchos ,  ou  au  premier  fiege 
de  Troye  f  Je  ferois  mort  avec  gloire  6c  fans  amer* 
tume  :  maintenant  je  traîne  une  vieiUefle  doulou» 
reufe ,  méprifëe  6c  iaipuiflame»  le  ne  vis  plus  que 
pour  les  maux  ;  je  n'ai  plus  de  ientiment  que  pour 


(m)  Ce  Héros,  libiblt  ptr  la  vieîllefl« , ne  p^ttv^Mre  dant 
*cctte  aétton  qm*uii  perfomiage  bitn  irold  »  û  rAutevr  ne  l'eût 
animé  par  la  douleur,  Lea  regrets  convienoest  mieiix  dans  If 
bouche  de  Keftor ,  ^Ua  las  armes  4An$  fes  mauis. 

Çc 


\ 
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la  triftefle.  O  mon  fils!  ô  mon  fils i  ô  mon  dier  fis 
t  t'ififtrate  !  quand  je  perdis  ton  frère  Antiloque,  je 
favois  pour  me  confbler.  Je  ne  t'ai  plus ,  xien  ne 
me  confolera;  tout  eft  fini  pour  moi.  L'efpéraxy 
ce  y  feul  adoucifiement  des  peines  des  hommes ,  n'eil 
plus  un  bien  qui  me  remanie*  Antiloque ,  Pifîftrate, 
o  chers  enfants  !  je  crois  que  c'eft  aujourd'hui  que 
je  vous  perds  tous  deux;  la  mort  de  l'un  rouvre  la 
play e  que  l'autre  avoit  faite  au  fond  de  mon  cœur. 
Je  ne  vous  verrai  plus.  Qui  fermera  mes  yeux  ?  Qui 
recueillera  mes  cendres?  O  cher  Plfiflfate!  tu  es 
mort ,  comme  toa frère,  en  homme  de  courage;  il 
n'y  a  que  moi  qui  ne  puis  mourir. 

En  difant  ces  paroles ,  il  voulut  fe  percer  lui- 
même  d'un  dard  qu'il  tenoit;  mais  on  arrêta  fa  main^ 
&  on  lui  arracha  le  corps  de  (on  fils.  Et  comme 
cet  infortuné  vieillard  tomboit  en  défaillance ,  on 
le  porta  dans  ù  tente ,  où.  a3rant  un  peu  repris  fes 
forces ,  il  voulut  retourner  au  combat  ;  mais  on  le 
retint  malgré  lui« 

Cependant  Adrafle  &  Philoôete  fe  cherchoient; 
leurs  yetix  étoient  étincelants  comme  ceux  d'un  lion 
&  d'un  léopard ,  qui  cherchent  à  fe  déchirer  l'un 
l'autre  dans  les  campagnes  qu'arrofe  le  Cayilre.  Les 
menaces,  la  fureur  guerrière,  &la  cruelle  vengeance 
éclatent  dans  leurs  yeux  farouches.  Ils  portent  une 
mort  certaine  par-tout  où  ils  lancent  leurs  traits. 
Tous  les  combattant^les  regardent  avec  efiroi.  Déjà 
ils  fe  voyènt  l'un  Tautre,  &  Philoâete  tient  en  main 
une  de  xes  flèches  terribles  qui  n'ont  jamais  man- 
qué leur  coup  dans  (es  mains ,  &  dont  les  Bleflu* 
res  font  irrémédiables.  Mais  Mars  qui  favoriibit  le 
cruel  &  intrépide  Adrafle  ,  ne  put  fouffrir  qu'il 
^  pérît  ûtôt;  il  vôuloît  par  lui  prolonger  les  horreurs 
de  la  giiçrre ,  &  multiplier  le  carnage*  Adrafle  étoit 
encore  dû  à  lâ  juflice  des  Dieux ,  pour  punir  les 
hommes  &  pour  verfer  leur  fang. 


■ 
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Dans  le  moment  où  Philoûete  Veut  l'attaquer , 
il  eu  bleifé  lui-^même  par  un  coup  de  lance  que  lui 
donne  Âmphimaque ,  jeune  Lucanien ,  plus  beau  que 
le  fameux  Nirée^  dont  la  beauté  ne  cédoit  qu'à  celle 
d'Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui  combattirent  au 
ficge  de  Tro^e.  A  peine  Philoûete  ^ut  reçu  le  coup^ 
qu'il  tira  la  flèche  contre  Amphimaque  ;  il  lui 
perça  le  coeur.  Auili-tôt  (es  beaux  yeux  noirs  s'é* 
teignirent  ^  &  furent  couveits  des  ténèbres  de  la 
mort.  Sa  bouche ,  plus  vermeille  que  les  rofes  dont 
TAurore  naiflante  feme  rborifon,  fe  flétrit;  une 
pâleur  aflîreufe  ternît  fes  joues..  Ce  vif^ge  fi  tendre 
&  fi  délicat,  tout- à-coup  fe  défi^ua.  Philoâete  lui- 
même  en  eut  pitié»  Tous  les  combattants  gémirent 
en  voyant  ce  jeime  homfne  tomber  dans  ion  fang 
où  il  fe  rouloit ,  &  fçs  cheveux  aufli  beaux  que 
ceux  d'Apollon  traînés  dans  la  poufliere.  Philoc- 
tête  ayant  vaincu  Amphimaque ,  f«|t  contrafint  d^ 
fe  retirer  du  combat  ;  il  petdoit  fon  fang  &  fes  for** 
ces  ;  fon  ancienne  bleflure  même ,  dans  l'effort  du 
combat,  fembloit  prête  àfe  rouvrir  &  à  tenouvet 
1er  fes  douleiu-s  ;  car  les  enfants  d'ffculape  ^  avec 
leiu-  fcience  divine ,  n'avoient  pu  le  guérir  entiè- 
rement. Le  voilà  prêt  à  tomber  (yur  Un  monceau 
de  corps  fanglants  qui  l'environnent.  Archidamas^ 
le  plus  fier  &  le  plus  adroit  de  tous  lêsOébaliens, 
qu'il  avoit  menés  avec  lui  poiu*  fonder  Pétilie  y  l'en* 
levé  du  combat  dans  le  moment  où  Adrafle  l'au^» 
roit  fans  peine  abattu  à  (es  pieds.  Adrafte  ne  trouve 
plus  rien  qui  ofe  lui  réfifler  (a)  ^  ni  retarder  fa  vic« 
toire.  Tout  tombe ,  tout  s'enfuit  :  c'eil  un  torrent  ^ 
qui  ayant  furmonté  (es  bords  y  entraîne  par  (es  va^ 
gués  furieufes  les  moiflbns,  les  trouDeaux ,  lesBer« 
gers,  &  les  Villages. 


■n    ■  » 


(a)  Il  ^toit  néceffaire  qu'Adrafte  fe  fignalic  pir  de  grands  ex* 
ploits ,  afin  que  le  principal  Héros  devint  une  reflburce  uatquf 
9c  néccflairc.  Sans  Tclemaque  9  Aëraftt  étoit  Vaincpiiur. 

Ce  if  ^ 
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Tékmaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vain- 
oueurs ,  &  il  vit  le  dëf^dre  des  fiens  qui  fîivoient 
aevMt  Adrafte,  comme  une  troupe  de  ceré  timi- 
des tpaverfent  les  vailes  campagnes  (a)  ^  les  bois , 
les  montagnes ,  &  les  fleuves  mêmes  les  plus  rapi* 
des ,  quand  ils  font  pourfuivis  par  des  chaflei:^^. 
Télemaque  gémit ,  Tindignation  psntiît  dans  (es  yeux  y 
6c  il  quitte  les  lieux  oà  il  avoit  combattu  long» 
temps  avec  tant  de  dai^er  &  de  gloire.  Il  court 
pour  foutenir  lesiîens;  il  s'avance  tout  couvert  du 
fang  d'une  multitude  (Temiemis  qu'il  a  étendus  fur 
la  pouffiere.  De  loin  il  poufle  un  cri  qui  iê  £ût 
entendre  aine  deux  armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  fais  quoi  de  terrible  dans 
ta  voix ,  dont  les  montagnes  voifines  retentirent 
Jamais  Mars  dans  la  Thrace  n'a  fait  entendre  plus 
ÎFortement  fa  cruelle  voix ,  quand  il  appelle  les  Fu- 
ries  infernales  ^  la  guerre  &  la  mort.  Le  cri  de 
Télemaque  porte  le  courage  &  Paudace  dans  lé 
coeur  é&s  fiens  ;  il  glace  d'épouvante  les  ennemis. 
AdraHe  même  a  honte  de  fe  fentir  troublé.  Je  ne 
Ikis  combien  de  AuieAes  préfages  le  font  frémir ,  & 
ce  qui  l'anime  eft  plutôt  un  déCtfyoir  qu'une  va- 
leur tranquille.  Trois  fois  fes  genoux  tremblants 
commencèrent  à  fe  dérober  (bus  lui  ;  trois  fois  il 
•TCCula  fans  ibnger  à  ce  qu'il  faifbit  :  une  pâleur  de 
défaillance  &  une  fueur  froide  fe  répandoient  dans 
tous  (es  membres;  fa  voix  enrouée  &  héfitante  ne 
|K>uvoit  adievei^  aucune  parole  ;  fes  yeux  pleins 
c'un  feu  femlM*e  &  étincdant  ^  paroiflbient  (brtir  de 
la  tête  :  on  le  voycHt  comme  QreAe  agité  par  les 
Furies;  tous  fes  mouvements  étoient  convulfifs.  Alors 
il  commence  à  croire  qu^l  y  a  des  Dieux.  Il  s'ima- 

(ê)  Ceux  qui  le  f«nt  pltinti  de.  la  multitude  des  comparai- 
fent  d*Homere,  ne  lei  crotiveroat  pas  ici  moins  firéquentet. 
Mais  le  (eotimenc  les  défend  contre  les  reglei  fie  les  priocipei 
dont  on  (%  §ni  pour  les  eembattre. 
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gine  les  voir  irrités ,  &  entendre  tiAe  voix  fbiirde 
qui  fort  du  fond  de  Tabyme  pour  Tappelkr  dans  le 
noir  Tartare.  Tout  lui  fait  lentir  une  main  célefte 
&  inviûble  fufpendue  fur  fa  tête  y  qui  alloit  s'ap« 
pefantir  pour  le  frapper.  L'efpérance  ëtoit  éteinte 
au  fond  de  fon  cœur;  fon  audace  fe  diffipoit  com« 
me  la  lumière  du  jour  difparoît  quand  le  foleil  fe 
couche  dans  le  fein  des  ondes ,  &  que  la  terre  s'en» 
veloppe  des  ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adrafle,  trop  long-temps  fbuffert  fur  la 
terre ,  fi  les  hommes  n'euflent  eu  befoin  d'un  tel 
châtiment;  l'impie  Adrafie  tbuchoit  enfin  à  fa  der- 
nière heure.  Il  court  forcené  au-devant  de  fon  iné- 
vitable deAin  ;  l'horreur  ,  les  cuifants  remords ,  la 
conftemation,  la  fureur^  la  rag%  le  défefpoir  mar> 
chent  avec  lui.  A  peine  voit-il  Télemaque,  qu'il 
croit  voir  l'Aveme  qui  s'ouvre  ^  &  les  tourbillons 
de  flammes  qui  fortent  du  noir  Phlégeton  prêtes  à 
le  dévorer.  Il  s'écrie,  &  fa  bouche  demeure  ou- 
verte fans  qu'il  puifle  prononcer  aucune  parole.  Tel 
qu'm  homme  c^rmant ,  <iui ,  dans  un  fonge  afireux. 
ouvre  la  bouche ,  &  ^t  des  efforts  pour  parler  : 
mais  la  parole  lui  manque  toujours,  &  il  la  cher* 
che  en  vain.  D'une  main  tremblante  &  précipitée  ^ 
Adraile  lance  fon  dard  contre  Télemaque.  Celui-ci  V 
intrépide  comme  l'ami  des  Dieux,  fe  couvre  de 
fon  bouclier  :  il  femble  que  la  viâoire  le  couvrant 
de  fes  ailes,  tient  déjà  une  coiuonne  fufpendue  au^ 
deflus  de  fa  tête  ;  le  courage  doux  &  paifiMe  re« 
luit  dans  fes  yeux  :  on  le  prendroit  pour  Minerve 
même,  tant  il  paroît  fage  &  mefuré  au  milieu  des 
plus  grands  périls;  le  dard  lancé  par  Adraile  eft 
repoimé  par  le  bouclier.  Alors  Adiâfte  fe  hâte  de 
tirer  fon  épée ,  pour  ôter  au  fils  dlJlyfle  Pavana 
tage  de  lancer  fon  dard  à  fon  tour.  Télemaque  voyant 
Adrafte  l'épée  à  la  main ,  fe  hâte  de  la  mettre  aufii  ^ 
&c  laifle  ion  dard  imitile. 

c  llj 
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^avance  t«s  lesDauniens,  &C  fait  figne  aux  fient 
oui  étoienA  de  l'autre  côté  de  ]'arbre ,  de  cosper  le 
oiemin  au  perfide  AdraAe.  Adraâe  craint  d'être 
futpris,  &it  femblant  de  retourner  fur  Tes  pas, 
&  veut  renverfer  les  Cretois  qui  fe  pré£eitfent  à 
jba  paflage.  Mais  tout-^'-coupTélemaque,  prompt 
conme  a  foudre  que  la  main  du  Père  des  Dieiu 
lance  du  haut  Olympe  fur  tes  têtes  coupables,  vient 
ibndre  fur  fon  ennemi;  il  le  failit  d*une  main 
viâorieufe ,  il  le  renverfe  j  8c  comme  un  cruel 
aquilon  abat  les  tendres  moiflbns  «pii  dorem  la 
campée,  il  ne  l'écoute  plus,  quoique  l'impie  ofe 
encore  une  fois  eflayo-  d'abt^er  de  la  bonté  de  fon 
eOnir.  U  lui  enfonce  fon  glaive,  &  le  j»rÀ:ipite  dans 
le^  flammes  du  noir  Tartare ,  digne  châuaieat  de 
£s  aimes. 
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LIVRE  VINGT-UNIEME. 


SQM  M  AIHE. 

AJraJU  éumi  mon^  Us  Dauniens  tmJene  Us  mains 
aux  alliés  en  Jiffu  as  paix^  &  Utir  danandsne  un 
Roi  ds  leur  naeion.  Nefior^  inconfolable  é avoir 
perdu  fon  fis  ^  ,iabfeme  ic  tafftmbiU^  des  Chrfs  ^ 
où  plufimrs  opinuu  qiiil  faut  pariagu  U  Pays  des 
vaincus  ,  6"  Udsr  i  Tilemaque  U  terroir  dArpi^ 

.  Bianrloin  Jtaceeptsr  cette  offre  ^  TéUmafue  fais  voir 
que  rintéret  commun  des  alliés  efi  de  choijir  Foiy*» 
damas  pour  Roi  des  Daurùehsy  &  de  leur  laiffer 
leurs  terres*  Il  perfuade  er^uite  à  us  peuples  ds 
donner  la  contrée  JtArpi  à  Diomids  f  furvênu  for^ 
suiumeni^  Les  trouUes  étant  ainfi  finis ,  tous  ft 
fipanru  pour  ien  retéurtur  chacun  dans  fon  pays* 

Jrx  PEINK  Adraâe  fîit-il  moit,  que  tous  les 
Pauniens  y  loin  de  d^orer  leur  défaite  &  là  perte 
de  leur  Chef ,  fe  réjouirent  de  leur  délivrance.  Us 
tendirent  les  mains  aux  alliés,  en  figne  de  paix  & 
de  réconciliation.  Métrodoie  y  fils  cPAdrafte ,  que 
ion  père  avoit  nourri  dans  des  maximes  de  diffi«- 
mulation ,  d'in)ufUce  &  d'inimmanité ,  ^enfuit  Ift» 
chement.  Mais  un  efdave ,  copipltoe  de  hs  infa« 
mies  &  de  fes  cruautés ,  qu'il  avoit  affi'anchi  & 
comblé  de  biens  ^  &  auquel  il  fe  confia  dans  ft 
fuite ,  ne  ibngea  qu'à  le  trahir  pour  ion  propre  io- 
lérêt.  Il  le  tua  parnlerriere  j  pendant  qu^il  fnyoit^ 
lui  coupa  la  tùi^^  &  la  porta  dans  le  camp  des 
alliés ,  efpérant  lue  grande  récompenfe  d'un  crime 
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oui  finiflbit  la  guerre.  Mais  on  eut  horreur^  de  ce 
Scélérat)  &  on  le  ût  mourir.  Télemaque,  ayant 
vu  la  tête  de  Mëtrodore ,  qui  Àoit  un  jeune  homme 
d'une  merveilleufe  beauté ,  &  d'un  naturel  excel- 
lent y  ^e  les  plaifirs  &  les  mauvais  exemples 
avoient  corrompu  ^  ne  put  retenir  fes  larmes.  Hé- 
las !  s'écria-t-il ,  voilà  ce  que  fait  le  poifon  de  la 
profpérité  pour  un  jeune  Prince.  Plus  il  a  d'éléva- 
tion &  de  vivacité  ^  plus  il  s'éloigne  de  tous  fes 
fentiments  de  vertu  ;  &  maintenant  je  ferois  peut- 
être  de  même ,  fi  les  malheurs  où  je  fuis  né ,  grâ- 
ces aux  Dieux ,  &  les  inffaiiûions  de  Mentor ,  ne 
m'avoient  appris  à  me  modérer. 

Les  Dauniens  aflemblés  demandèrent  comme  Tu- 
nique condition  de  paix ,  qu'on  leur  permît  de  faire 
un  Roi  de  leur  nation ,  qui  pût  efiâcer  par  fes 
vertus  l'opprobre  dont  l'impie  /Adrafte  avoit  cou- 
vert la  Royauté.  Us  remercioient  les  Dieux  d'avoir 
frappé  le  tyran  ;  ils  venoient  en  foule  baifer  la 
main  de  Télemaoue ,  qui  avoit  été  trempée  dans  le 
fang  de  ce  monitre  ^  &  leur  défaite  étoit  pour  eux 
coinme  un  triomphe.  Ainfi  tomba  en  un  moment , 
fans  aucune  reflburce  ^  cette  puiffance  qui  mena- 
çoit  toutes  les  autres  dans  l'Hefpérie ,  &  qui  faifoit 
trembler  tant  de  peuples  :  femblable  à  ces  terreins 
oui  paroiflent  fermes  &  immobiles  ^  mais  que  l'on 
uppe  peu-à-peu  par^deiTous;  long-temps  on  fe. 
moque  du  foihle  travail  qui  en  attaque  les  fon- 
dements ;  rien  ne  paroît  affoibli  ^  tout  eu  luii ,  rien 
ne  s'ébranle  :  cependant  tous  les  foutiens  font  dé- 
truits peu-à-peu ,  jufqu'au  moment  .où  tout-à-coup 
le  terrein  s'abaifle  &  ouvre  un  abyme.  Ainfi  une 
puiflance  injufte  &  trompeufe  y  quelque  profpérité 
quelle  fe  procure  par  Us  violences ,  creufe  eUe- 
mèmt  un  précipice  fous  {es  pieds«  La  fraude  (a) 


rfN 


(«}  La  plupart  des  facceiTtuft  i*AIezan4rc  ac  firent  que  (à 
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&  l'inhumanité  fappent  peu-à-peu  tous  les  plus  foli- 
des  fondements  de  l'autorité  légitime.  On  Tadmire^ 
on  la  craint;  on  tremble  devant  elle,  jufqu'au  mo'- 
ment  où  elle  n'eft  déjà  plus  ;  elle  tombe  de  fon 
propre  poids,  &  rien  ne  la  peut  relever,  parce 
qu'elle  a  détruit  de  {es  propres  mains  les  vrais  fou- 
tiens  de  la  bonne  foi  &  de  la  juilice ,  qui  attirent 
l'amour  &  la  confiance. 

Les  Chefs  de  l'armée  s'aflemblerent  dès  le  lende- 
main poiu*  accorder  un  Roi  aux  Dauniens.  On  pre« 
noit  plaifir  à  voir  les  deux  camps  confondus  par 
une  amitié  fi  inefpérée ,  &  les  deux  armées  qui 
n'en  faifoient  plus  qu'une.  Le  fage  Neftor  ne  put 
fe  trouver  dans  ce  confeil ,  parce  que  la  douleur  ^ 
jointe  à  la  vieillefle,  avoit  flétri  fon  cœur,  comme 
la  pluie  abat  &c  fait  languir  le  foir  ime  fleur  qui  . 
étoit  le  matin ,  pendant  la  naifiance  de  l'aurore  ^ 
la  gloire  &  l'ornement  des  vertes  campagnes.  Ses 
yeux  étoient  devenus  deux  fontaines  de  l^mes  qui 
ne  pouvoient  tarir.  Loin  d'eux  s'enfuyoit  le  doux 
fommeil,  qui  charme  les  plus  cuifantes  peines; 
l'efpérance ,  qui  eft  la  vie  du  cœur  de  l'homme  , 
étoit  éteinte  en  lui.  Toute  nourriture  étoit  amere 
à  cet  infortuné  vieillard  ;  la  lumière  même  lui  étoit 
odieufe  ;  fon  ame  ne  demandoit  plus  qu^à  quitter 
fon  corps ,  &  qu'à  fe  plonger  dans  l'étemelle  nuit 
de  l'empire  de  Pluton.  Tous  {es  amis  lui  parloient 
en  vain  ;  fon  cœur  en  défaillance  étoit  dégoûté  de 
toute  amitié ,  comme  un  malade  efl  dégoûté  des 
meilleurs  aliments.  A  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui 
dire  de  plus  touchant ,  il  ne  répondoit  que  par  des 
gémiffements  &  des  fanglots.  De  temps  en  temps  ^ 
on  l'entendoit  dire  :  O  Pififlrate,  Pififtrate,  Pi- 
fiflrate!  mon  fils,  tu  m'appelles!  Je  te  fuis,  Pi- 


montrer  fur  le  trône.  L^Hîftoire  n*a  confervé  que  le  foureût 
die  leurs  crimes  &  de  leur  chûcc» 
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fiibate  9  tu  me  rendras  la  mort  douce  :  ô  mon 
cher  fils  !  je  ne  defire  plus  pour  tout  bien  que  de 
te  revoir  iur  les  rives  du  Styx.  Puis  il  pafloit  des 
heures  entières  (ans  prononcer  aucune  parole ,  mais 
gémiflant ,  levant  les  mains  &  les  yeux  noyés  de 
larmes  vers  le  Gel. 

Cependant  les  Princes  aflemblés  attendoient  Té- 
lemaque  qui  étoit  auprès  du  corp$  de  Piiiibate.  Il 
répandoit  fur  fon  corps  des  fleurs  à  pleines  mains; 
il  y  ajoutoit  des  parfums  exquis  ^  &  verfoit  des 
larmes  ameres.  O  mon  cher  compagnon  !  lui  di- 
ibit-il ,  je  n'oublierai  jamais  de  Savoir  vu  à  Py- 
los ,  de  Savoir  fuivi  à  Sparte  ^  de  t'avoir  retrouvé 
fur  les  bords  de  la  giande  Hefpérie.  Je  te  dois  mille 
&  mille  foins  (a);  je  t'aimois,  tu  m'aimois  auffi: 
j'ai  connu  ta  valeur  ^  elle  auroit  furpafle  celle  de 
pluiieius  Grecs  fameux.  Hélas  !  elle  t'a  &it  mourir 
avec  gloire,  mais  elle  a  dérobé  au  monde  une 
vertu  naiflante  qui  eût  égalé  celle  de  ton  père.  Oui, 
ta  fagefle  &  ton  éloquence  dans  un  âçe  mûr ,  aur 
roient  été  femblables  a  celles  de  ce  vieillard ,  Tad* 
miration  de  toute  la  Grèce.  Tu  avois  déjà  cette 
douce  infinuation,  à  laquelle  on  ne  pouvoit  re- 
filer quand  tu  parlois  ;  ces  manières  naïves  de  ra- 
conter y  cette  fage  modération  ,  qui  efl  un  charme 
pour  appaifer  les  efprits  irrités ,  cette  autorité  qui 
vient  de  la  prudence  &  de  la  force  des  bons  conr 
feils.  Quand  tu  parlois,  tous  prêtoient  l'oreille, 
tous  étoient  prévenus ,  tous  avoient  envie  de  trou- 
ver que  tu  avois  raifon.  Ta  parole  fimple  &  fans 
faâe  couloit  dans  les  coeurs,  comme  la  rofée  fur 
l'herbe  naiflante.  Hélas!  tant  de  biens  que  nous 


.  («)  Cet  épifodt  des  fttséraiUet  de  Ptfiftrace,  ttent  le  Leâeur 
attaché  par^  le  (entiraent.  La  douleur  de  l'ami  eà  caraâérifëe 
par  des  traits  qui  n*ont  rien  de  commun  avec  la  douleur  du 
père.  Tout  contribue  à  la  gloire  de  Télemaque .  en  faifancTeir 
teœbien  il  cû  feniiblc  aux  charmes  de  l*)|Biltiék 
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pofTédîons  il  y  a  quelques  heiu-es ,  nous  font  en- 
levés pour  jamais.  Pififlrate,  que  j'ai  embraiTé  ce 
fliatin ,  n'eft  plus  ;  il  ne  nous  en  refle  qu'un  dou- 
loureux  fouvenir.  Au  moins  fi  tu  avois  fermé  les 
yeux  de  Neftor  ^  &  non  pas  que  nous  euflions  fer* 
mé  les  tiens,  il  ne  verroit  pas  tout  ce  Wil  voit, 
&  il  ne  feroit  pas  le  plus  malheureux  ae  tous  les 
pères. 

Après  ces  paroles  y  Télemaque  fit  laver  la  plaie 
fanglante  qui  étoit  dans  le  coté  de  Pififtrate.  Il 
le  ût  étenare  fur  un  lit  de  pourpre ,  oit ,  la  tête 
penchée  avec  la  pâleur  de  la  mort ,  il  refiembloit 
à  un  jeune  arbre,  qui ,  ayant  couvert  la  terre  de 
fon  ombre  ,  &  poufle  vers  le  ciel  fes  rameaux 
fleuris,  a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la  coi- 
gnée  d'un  bûcheron.  Il  ne  tient  plus  à  fa  racine 
ni  à  la  terre,  mère  féconde  qui  nourrit  fes  tiges 
dans  fon  fein  :  il  languit ,  fa  verdure  s'efFace  ;  il 
ne  peut  plus  fe  foutenir,  il  tombe;  fes  rameaux 
qui  cachoient  le  ciel ,  traînent  fur  la  poufliere  p 
flétris  &  deflechés  ;  il  n'eft  plus  qu'un  tronc  abattu 
&  dépouillé  de  toutes  fes  eraces.  Ainfi  Pififtrate 
en  proie  à  la  mort  étoit  déjà  emporté  par  ceux 
qui  dévoient  le  mettre  dans  le  bûcher  fatal.  Déjà 
la  flamme  montoit  'vers  le  ciel.  Une  troupe  de 
Pyliens ,  les  yeux  baiflTés  &  pleins  de  larmes ,  leurs 
armes  renverfées  ,  le  conduifoit  lentement.  Le 
corps  eft  bientôt  brûlé,  les  cendres  font  mifes  dans 
une  urne  d'or;  &  Télemaque,  qui  prend  foin  de 
tout ,  confie  cette  urne  comme  un  grand  tréfor  à 
Callimaque ,  qui  avoit  été  le  Gouverneur  de  Pi* 
fiftrate.  Gardez,  lui  dit-il,  ces  cendres,  trifles, 
mais  précieux  re&es  de  celui  que  vous  avez  aim^. 
Gardez*le$  pour  fon  père  ;  mais  attendez  à  les  lui 
donner  quand  il  aura  aflez  de  force  pour  les  deman* 
der  :  ce  qui  irrite  la  douleur  en  un  (emps  ^  l'adou* 
eit  en  un  autre* 
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Enfuite  Télemaque  entra  dans  Vuffemhlée  des 
Rois  lignes  9  où  chaain  garda  le  filence  pour  Té* 
coûter  ;  dès  qu'on  Tapperçut  :  il  en  rougit  ;  &  on 
ne  pouvoit  le  faire  parler.  Les  louanges  qu'on  lui 
donna  par  des  acclamations  publiques  fur  tout  ce 
qu'il  venoit  de  faire,  augmentèrent  fa  honte.  Il  au- 
roit  voulu  fe  pouvoir  cacher  :  ce  fut  la  première 
fois  qu'il  parut  embarrafifé  &  incertain.  Enfin ,  il  de- 
manda comme  une  grâce  ^  qu'on  ne  lui  donnât  plus 
aucune  louange.  Ce  n'eft  pas ,  dit^il ,  que  je  ne  les 
aime  (a)^  fur-tout  quand  elles  font  données  par 
de  fi  bons  juges  de  la  vertu  :  mais  c'eft  que  je 
crains  de  les  aimer  trop.  Elles  corrompent  les  hom- 
mes ,  elle  les  rempliffent  d'eux-mêmes ,  elle  les 
rendent  vains  &  préfomptueux.  Il  faut  les  méri- 
ter &  les  fuir  :  les  meilleures  louanges  reflèmblent 
aux  faufiles.  Les  plus  méchants  de  tous  les  hommes , 
qui  font  les  tyrans ,  font  ceux  qui  fe  font  le  plus 
louer  par  des  flatteurs.  Quel  plaifîr  y  a-t-il  à  être 
loué  comme  çux  ?  Les  bonnes  louanges  font  celles 
que  vous  me  donnerez  en  mon  abfence ,  fi  je  fuis 
affez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me  croyez 
véritablement  bon ,  vous  devez  croire  axifli  que 
je  veux  être  modefie  &  craindre  la  vanité.  Epar- 
gnez-moi donc ,  fi  vous  m'efiimez,  &  ne  me  louez 
pas  comme  un  homme  amoureux  de  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainfi ,  Télemaque  ne  répondit 
plus  rien  à  ceux  qui  continuoient  de  l'élever  juf- 
qu'au  ciel;  &  par  un  air  d'indifférence ,  il  arrêta  bien- 
tôt les  louanges  qu'on  lui  donnoit.  On  commença 
à  craindre  de  le  fâcher  en  le  louant  :  mais  l'admi* 
ratioq  augmenta ,  tout  le  monde  fâchant  la  tendrefle 
qu'il  avoit  témoignée  à  Pififirate ,  &  le  foin  qu'il 


(«)  Il  Aiffit  d^ècre  homme  pour  aimer  les  louanges  )  îl  ûut 
être  fage  pour  les  craiadre. 
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ôvoit  pris  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Toute 
l'armée  fut  plus  touchée  de  ces  marques  de  la  bonté 
de  fon  cœur ,  que  de  tous  les  prodiges  de  fagefle  & 
de  valeur  qui  venoient  d'éclater  en  lui.  Il  efl  fa- 
ge ,  il  eft  vaillant ,  fe  difoient-ils  en  fecret  les  uns 
aux  autres:  il  eft  l'ami  des  Dieux,  &  le  vrai  Hé* 
ros  de  notre  âge.  Il  efl:  au-deflus  de  l'humanité; 
mais  tout  cela  neâ  que  merveilleux ,  tout  cela  ne 
£ut qtie  nous  étonner.  Il  eu  humain^  il  éft  bon, 
il  eft  ami  £dele  &  tendre  ;  il  ^û  compatiflknt ,  li-> 
i^ral,  bienfaifant,  &  tout  entier  à  ceux  qu'il  doit 
aimer.   Il  efl  les  délices  de  ceux  qui  vivent  avec 
lui  ;  il  s'efl  défait  de  fa  hauteur ,  de  fon  indifFé« 
rence  &  de  fa  fierté.  Voilà  ce  qui  efl  d'ufage  (a)  ^ 
voilà  ce  qui  touche  les  coeurs ,  voilà  ce  qui  nous  at« 
tendrit  pour  lui ,  &  nous  rend  fenfîble^  à  toutes 
{es  vertus  :  voilà  ce  qui  fait  que  nous  donnerions 
tous  nos  vies  poiu:  lui* 

A  peine  ces  difcours  jfurent-ils  finis ,  qu^on  ût 
hâta  de  parler  de  la  néceffîté  de  donner  un  Roi 
Aux  Daunieas.  La  plupart  des  Princes  qui  étoient 
dans  le  confeil,  opinoient  qu'il  falloit  partageijen- 
tre  eux  ce  pays  comme  une  terre  conquife.  On 
offrit  à  Télemaque  poiu*  fa  part  la  fertile  contrée 
d'Arpi  9  qui  porte  deux  fois  l'an  les  riches  dons  de 
Cérès,  les  doux  préfents  de  Bacchus,  &  les  fruits 
toujours  verds  de  l'olivier  confacré  à  Minerve» 
Cette  terre ,  lui  difoit-on  ^  doit  vous  faire  oublier. 
la  pauvre  Ithaoue  avec  fes  cabanes  &  les  rochers 
aâr^ux  de  Dulichie  ^  &  les  bois  fauvages  de  Za« 
cinthe.  Ne  cherchez  plus  ni  votre  père ,  -qui  doit 
être  péri  dans  les  flots  au  Promontoire  de  JGapha» 
rée  ^  par  la  vengeance  de  Nauplius  ^  &  par  la  co« 

(tf)  L'admîratioii  qu'ofl  a  pour  les  Tenus  d«s  Héros,  n'elt 
^'un  hommage  forcé ,  auquel  le  cœur  n'a  nuile  |>art  «  quan4 
ils  ne  le  gagocm  pas  pv  leur  bonté» 


4i6     TÉLEMAQUE.  Livre   XXL 

1ère  de  Neptune  ;  ni  votre  mère ,  que  fes  amants 
pofledent  depuis  votre  départ  ;  ni  votrç  patrie,  dont 
la  terre  n^efl:  point  favorÛiée  du  Cid ,  comme  celle 
que  nous  vous  offixms.  U  écoutoit  patiemment  ces 
diicours  i  mais  les  rochers  de  Thrace  &  de  Thefla- 
lie  ne,  font  pas  plus  founls  ni  plus  infenfibles  aux 
^aintès  des  amants  dëfefpérésy  que  Télemaqtie  Té- 
toit  à  toutes  ces  ofires. 

Pour  moi  ^  répondit-il ,  je  ne  fuis  touché  ni  de  ri- 
chefles,  ni  de  délices;  qu'importe  de  pofleder  une 
plus  grande  étendue  de  terre ,  &  de  commander 
a  un  plus  grand  nombre  d'hommes  ?  On  n'en  a  que 
.  plus  d'embarras  &c  moins  de  liberté.  Ifa  vie  eu  aflez 

SIeine  de  malheurs  pour  les  hommes  les  plus  fages 
t  les  plus  modérés,  fans  y  ajouter  encore  la  peine 
de  gouvierner  les  autres  hommes ,  indociles  (a) ,  in- 
quiets ,  iiQuftes  9  trompeurs  &  ingrats.  Quand  on 
veut  être  le  maître  des  hommes  pour  l'amour  de 
ibi-«iême ,  n'y  regardant  que  ùl  propre  autorité , 
fes  plaifirs  &  £à  gloire  ,  on  eft  mpie ,  on  eâ  ty- 
ran ,  on  efi  le  âeau  du  genre  humain.  Quand  au 
contraire  on  ne  veut  gouverner  les  hommes  que  fé- 
lon les  vraies  r^Jes  pour  leur  prière  bien,  on  ett 
moins  leur  maître  que  leur  tuteur  ;  on  n'en  a  que 
de  la  peine ,  qui  eft  infinie ,  &  on  eft  bien  éloi- 

fné  de  vouloir  étendre  plus  loin  ùm  autorité.  Le 
ierger  qui  ne  mioge  point  le  troupeau ,  qui  le  dé» 
fend  des  loups  en  expofant  i^vie,  qui  veille  nuit 
&  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturq^ , 
n'a  point  d'envie  d'augmenter  le  nombre  de  fes 
moutons,  &  d'enlever  ceux  du  voiiin;  ce  ferait  aug- 
menter fa  peine.  Quoique  je  n'aye  jamais  gouver* 

lié, 


U)  Vous  n'«T«i  point  le  loîfir  d*ètre  Roi ,  fi  tous  n'aies 
Mot  le  loîfir  de  m'csteadre ,  die  à  Philippe  une  fenune  que  ce 
Ffincc  refuroit  d*écoutfr« 
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tîé,  ajoutoit  Télemaqiie ,  fai  appris  par  les  loîx 
&  par  les  hommes  fages  qui  les  ont  faites  ^  corn* 
bien  il  eft  pénible  de  conduire  les  Villes  &  les 
Royaumes.  Je  fuis  donc  content  de  ma  pauvre  Itha* 
crue  ;  quoiqu'elle  foit  petite  &  pauvre ,  j^urai  affez 
de  gloire ,  pourvu  que  j'y  règne  avec  juftice,  piété 
&  courage  ;  encore*  même  n'y  régnerai-je  que  trop 
tôt  Plaile  aux  Dieux  que  mon  père  écnappe  à 
la  tireur  des  vagues,  y  puifle  régner  jufqu'à  la 
plus  extrême  vieiUefle ,  &  que  je  puiffe  apprendrt 
long-temps  fous  lui  comment  il  faut  vaincre  fes 
pâmons ,  pour  favoir  modérer  celles  de  tout  un 
peuple  ! 

Enfuite  Télemaque  dit  :  Ecoutez,  6  Princes  af- 
femblés  ici  !  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire  pour 
votre  intérêt  Si  vous  donnez  aux.  Dauniens  un 
Roi  juile ,  il  les  conduira  avec  juftice ,  il  leur  ap- 
prendra combien  il  eâ  utile  de  conferver  la  bonne 
foi ,  &  de  n'ufurper  jamais  le  bien  de  {es  voifins. 
Ceft  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  comprendre  fous 
l'impie  Âdrafie.  Tandis  qu'ils  feront  conduits  par 
an  Roi  fage  &  modéré ,  vous  n'aurez  rien  à  crain- 
dre. Ils  vous  devront  ce  bon  Roi  que  vous  leur  au- 
rez donné  :  ils  vous  devront  la  paix  &  la  profpérité 
dont  ils  jouiront  Ces  peuples,  loin  de  vous  atta- 
quer, vous  béniront  fans  cefle,  &  le  Roi  &  le 
peuple  feront  l'ouvrage  de  vos  ma^.  Si  au  con- 
traire vous  votdez  partager  leurs  pays  entre  vous^ 
voici  les  malheurs  que  je  vous  precus.  Ce  peuple^* 
pouffé  au  défefpoir ,  recommencera  la  euerre  ;  ij 
combattra  jugement  pour  fa  liberté  ;  &  les  Dieux , 
ennemis  de  la  tyrannie ,  combattront  avec  lui.  Si 
les  Dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou  tard  vous  ferez  con- 
fondus ,  &  vos  profpérités  fe  diflîperont  comme  la 
fumée.  Le  confeil  &  la  fageffe  feront  ôtés  à  vos 
Chefs ,  le  courage  à  vos  années,  l'abondance  k  vos 
terres.  Vous  vous  flatterez,  vous  ferez  téméraires 

Dd 
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xlans  vos  entreprifes  :  vous  ferez  taire  les  gens  de 
bien  (jui  voudront  dire  la  irrité;  vous  tomberez 
tottt«à*coupy  &  l'on  dira  de  vous  :  Sont-ce  donc 
là  ces  peuples  floriflants  qui  dévoient  hixe  la  loi  à 
toute  u  teffte  ?  &  maintenant  ils  furent  devant  leurs 
«nnemis  :  ib  font  le  jouet  des  nations  qui  les  fbu- 
*  lent  aux  pieds.  Voilà  ce  que  les  Dieux  ont  ùk  : 
voilà  ce  que  méritent  les  peuples  in^uftes,  fuper- 
bes  &  inhumains.  De  plus ,  confidérez  que  fi  vous 
enttreprenez  de  partager  entre  vous  cette  conque* 
te  y  vous  réunifiez  contre  vous  tous  les  peuples  voî- 
fins.  Votre  ligue  formée  pour  défendre  la  liberté 
commune  de  THefpérie  contre  Tufurpateur  Adraf* 
te  ^  deviendra  odieîife  ;  &  c'eft  vous-mêmes  que 
tous,  les  peuples  accuièront  avec  raifon  de  vouloir 
t^urper  la  tyrannie  imiveifelle.  Mais  je  fiippofe  que 
vous  {oyez  yiâorieux ,  &  des  Dauniens  &  de  tous 
les  autres  peuples ,  cette  viâoire  vous  détruira  :  voici 
comment 

Con&dérez  que  cette  éntreprife  vous  défunira 
tous  :  comme  elle  n'eft  'point  fondée  fur  la  juâice, 
VOUS'  n*aurez  point  de  reg^e  pour  borner  entre  vous 
les  ptétentions  de  chacun  :  chacun  voudra  que  fa 
part  de  la  conquête  foît  ptopoitionnée  à  fa  puiA 
lance;  nul  d^entre  vous  n*aura  aflez  d^autorité  par* 
mi  les  auâ'esi,  pour  Êûrè  ce  partage  paifiblement. 
Voilà  la  ibfurcaid'tme  guerre ,  dont  vos  petits  ei^ 
fants*  ne  verront  pa»  la  fin.  Ne  vaut-il  pas  mieiuc 
étrejufie  &  modéré,  que  de  fuivre  fon  ambition 
avec  tant  de  péril  8c  au  travers  de  tant  de  mal- 
heurs inévitables?  La  paix  profonde ,  les'  plaifirs 


eti  fe  rendant  par  la  bonne  foi  l'arbitre  de  tous 
les  peuples  étrangers ,  ne  font  -  ce  pas  des  biens 
plus  defirables  que  la  folle  vanité  d'ime  conquête 
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înjiifle?  O  Princèi!  ô  Rois!  vous  Voyez  que  je 
Vous  pdtle  fans  Intérêt.  Ecotitéz  donc  celui  tml 
Vons  aimé  âflez  pour  voui  contredire  6c  vous  oé* 
plaide  >  eft  vous  f  epréfentsurf  la  vérité. 

Pendant,  que  ^éfemaque  p^lbit  zuA  aVée  ûftie 
^Wôfké  qii'on  tfavdît  jamais  Vue  en  ii\À  autre  ^ 
&  que  tous  lès  Princes  étonnés  &  en  iu^ens  admî- 
l'oiehf  la  fàgèffe  dé  (es  confeîk ,  on  entendit  tuk 
bhiit  côhfiis  t^i  fe  répaAdit  danis  fou^  le  èampf; 
&  qui  vîtt'  jùWau  Ken  ôii  fe  tenoit  PaffeiAblfe 
Un  étranger  y  diNoh  ^  eÛ  venu  aixjfdér  ftbr  cei 
côtes  avec  une  tfèupe  dTiômiries  âhnés.  Cet  in* 
connu  eft  d^uiè  Kaftrtè  ïhîrie  ^  toitt  paroît  héroi^ 
que  en  lui  i  6n  Voîi  3a{ètAent  qù  il  a  Ibïig-tcfriips 
roiîfFert  ,  &  qàe  fôn  grand  coufage  ra  mis 
au -débits  de  toutes  feS  fouffirances.  £)*abo^d  les 
peuplés  du  payi  qui"  gardent  les  côtes ,  ont  vouliï 
le  repouffef  comme  lùi  ennemi  qui  Vient  faire 
unfe  irfiTptîon'  t  mai*  siprès  dVôîr  tiré  fôn  épéè 
avec  un  afîr  îritrépiîtfé ,  îl  a  déclaré  qu^il  faliroît 
fe  défendre' >  ïî  on  Pattaquôît;  maîi  qu*il  né  dé- 
toaiidbît  que  hc  pafîx  &  rhofpitalité.  Auffi=<.  tôt  il 
à  préfenté  un  t^mfeaà  cPoKvier  conimé  uh  fup- 
pliant!  Oh  l'a  écouté;  il  a  deriiandè  à  être  con'^ 
duit  Vers  ceu*  qui  gouvernent  dans  éétte  côte  de 
l*Hefgérie  ,  &  an  ramehé  id  poirf  lé  Étire  parlée 
âttt  Kôb  aflfem&léà 

A  peine  Ce  ^fcottfs'  ^t-à^  achevé  ^  qU*oft  vît 
éntref  cet  inconnu  avec  une  majef'^é  qUÎ  furpf  it  foute 
Paffeittbléek  On  a\iroî<  cAi  facilement  que  c*étoit 
leDiett  Mars  y  quand  il  âflembïé  fui*  les  iiioflta*» 
gnés  ée  la  Thfaée  fes  troupes  fanguinairés«  fl  cDm« 
ménça  k  parlei*  arnfi  i 

O  vous  Paiteut^  des  peuples  (a)  \  qui  éîes  iaiiï 


è'Éir  I    r  iÉi*i 


la)  tftA  le  nom  oui  lef  ancien»  Poëtes  doimoieat  au» 
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doute  aflemblés  ici  pour  défendre  la  patrie  contre 
{es  ennemis ,  ou  pour  faire  fleurir  les  plus  jufies 
loix ,  écoutez  un  homme  que  la  fortune  a  peifé- 
cuté.  Fafleot  les  Dieiuc  que  vous  n'éprouviez  ja- 
mais de  fembtables  malheurs!  Je  fuis  Diomede^ 
Roi  d'Etolie ,  qui  bleflai  Vénus  au  iiege  de  Troye. 
La  vengeance  de  cette  Déefle  me  poitffiiit  dans 
tout  l'Univers.  Neptune ,  qui  ne  peut  rien  refufer 
à  la  divine  fille  de  la  mer ,  m'a  livré  à  la  rage 
des  vents  &  des  flots ,  qui  ont  brifé  plufleurs  fois 
mes  vaifleaux  contre  les  écueils.  L'inexorable  Vé- 
nus  m*a  ôté  toute  efpérance  de  revoir  mon  Ro3rau- 
me ,  ma  famille ,  &  cette  douce  lumière  du  pays 
où  j'ai  commencé  de  voir  le  jour  en  naiflant.  Non, 
je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a  été  le  plus 
cher  au  monde.  Je  viens  après  tant  de  naufrages, 
chercher  fur  ces  rives  inconnues  un  peu  de  repos 
&  ime  retraite  aflurée.  Si  vous  craignez  les  Dieux, 
&  fur -tout  Jupiter  qui  a  foin  des  étrangers  :  fi 
vous  êtes  fenfibles  à  la  cbmpaflion ,  ne  me  refu* 
fez  pas  dans  ces  vafles  pays  quelque  coin  de  terre 
infertile ,  quelques  défères ,  quelques  fables  ou  quel- 
ques rodbiers  efcaipés,  pour  y  fonder  avec  mes 
compagnons  ime  ville  qui  foit  du  moins  une  trifle 
image  de  notre  patrie  perdue.  Nous  ne  deman- 
dons qu'im  peu  d'efpace  qui  vous  foit  inutile.  Nous 
vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  étroite  allian- 
ce ;  vos  ennemis  feront  les  nôtres  ^  nous  entrerons 
dans  tous  vos  intérêts;  nous  ne  demandons  que 
b  liberté  de  vivre  félon  nos  loix. 

Pendant  que  Diomede  p^loit  ainfi  ^  Télema- 
que  ayant  les  yeux  attaches  fur  'lui  ,  montra  fut 
ion  vifage  toutes  les  différentes  paffions.  Quand 
Diomede  commença  à  parler  de  fes  longs  mal- 


Rois  y  &  ils  czprimoîeat  par  ce  feul  titre  tous  les  devoirs  de 
la  Royauté. 
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heiirs  y  il  efpéra  que  cet  homme  majefhieux  fèroîc 
fon  père.  Aiiffi-tôt  qu'il  eut  déclaré  qu'il  étoit  Dio- 
mede ,  le  vifage  de  Télemaque  fe  flétrit  comme 
une  belle  fleur  que  les  noirs  aquilons  viennent 
de  ternir  de  leur  fouffle  cruel.  Enfuite  les  paro- 
les de  Diomede  qui  fe  plaignoit  de  la  longue  co« 
1ère  d'une  Divinité ,  Tattendrirent  par  le  fouve- 
nir  des  mêmes  dîfgraces  fouflertes  par  fon  père  &C 
par  lui.  Des  larmes  mêlées  de  douleur  &  de 
joie  coulèrent  de  fes  joues  ^  &  il  fe  jetta  touc-à« 
coup  fur  Diomede  pour  l'embrafler* 

Je  fuis,  dit-il ,  le  fils  dlJlyfle  que  vous  avez  con-« 
nu ,  &  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prî« 
tes  les  chevaux  fameux  de  Rhéfus.  Les  Dieux  l'ont 
traité  comme  vous  fans  pitié.  Si  les  Oracles  de 
l'Erebe  ne  font  pas  trompeurs,  il  vit  encore  :  mais 
hélas!  il  ne  vit  point  pour  moi.  Pai  abandonné 
Ithaque  pour  le  cnercher  ;  je  ne  puis  revoir  main- 
tenant ni  Ithaque ,  ni  lui.  Jugez  par  mes  malheurs  ^ 
de  la  compaffion  que  j'ai  pour  les  autres.  L'avan* 
tage  qu'il  y  a  d'être  malheureux  Ça) ,  c'eft  qu'on  fait 
compatir  aux  peines  d'autrui.  Qiioique  je  ne  fois 
ici  qu'étranger ,  je  puis ,  ô  grand  Diomede  !  (  car 
malgré  les  miferes  qui  ont  accablé  ma  patrie  dans 
mon  enfance ,  je  n'ai  pas  été  affez  mal  élevé  poiu: 
ignorer  quelle  eu  votre  gloire  dans  les  combats,) 
je  puis  ^  6  le  plus  invincible  de  tous  les  Grecs 
âpres  Achille  !  vous  procurer  quelques  fecours.  Ces 
ft-inces  que  vous  voyez,  font  humains;  ils  favent 
qu'il  nV  a  m  vertu ,  ni  vrai  courage ,  ni  gloire  fo» 
lide ,  fans  l'humanité.  Le  malheur  ajoute  un  nou« 

{m)  Ceft  la  ttadttéHoo  de  ce  rers  de  VirgUe  : 

Non  igBêrt  wudi ,  miftrU  fuicamn  difio» 

« 

Ce  que  dit  Télemacpie.  cft  une  inication  du  dîfconrtde  iHdea 

a«z  f  ompagnom  d*£née  »  dans  le  premier  Livre  de  TEnéide. 
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veau  lufire  à  la  gloire  des  grands  hommes  ;  il  leur 
manque  quelque  chofe  ,  taudis  qu'ils  n'ont  jamais 
été  n>alheureux«  U  manque  d^ns  leur  vae  des 
exemples  de  pat jience  &  de  fiermisté  ;  la  verts^  fouj^ 
^rai^te  attendrit  tô^s  Us  coeurs  qui  ont  quei^^ 
goi^t  pour  la  vertu,  Laiâêi-nous  donc  le  ibin  jde 
vous  conibler,  puifoue  les  Dieua:  vaus  meneat 
à  nous  ;  C^eft  un  pcéfent  qu^ils  nous  font  ^  Sf.  nous 
devons  nous  croire  heureux  de  pouvoir  fdoucLr 
yos  peines. 

Pendant  qu^il  partoijk^  Piomede  étonné  le  re- 

1;iudoit  fixepi^nt  ,  &(,  fentpit  fon  corar  tout  ému» 
|s  s^embrafipienf  comme  s'ils  avK>ient  été  long-*temps 
l^és  d'une  amitié  étroite^  O  digne  fils  d^  (sfge  IJlyù 
ie  !  di(bit  Diomede ,  )e  reconnpis  en  vpiis  |a  4pii« 
ceur  de  fon  vifage  »  la  grâce  de  fes  difçour;,  la 
llbrce  de  {on  éloquence^  la  npl^i&  d^  fes  lenti* 
timents  ^  &  la  fagefle  de  iês  pensées* 

Cependant  Phiioâete  enfbrafla  t»  grand  fh  de 
Tidée;  ils  (e  taçontoient  leuas  fififtes  avenues; 
enfiiité  Phiioâete  lui  dit  ::  Sans  49Ute ,  vous  feres 
(>ien^aifb  de  revoir  le  ùgfi  Neftor;  il  virent  de 
perdre  Pifiârate^  le  demief  ^e  (es  enlajBts;  il  m 
lîii  reûe  plus  dans  la  vie  qu'on  chemin  de  la^rmes^ 

SU  te  mené  vers  le  tofubeau^  Vejoez  le  cpi^foler. 
n  ami  malheureux  eâ  phis  propre  qu'ui)  autre 
^  ifoulager  ion  cœur^  ils  aller^  au^*^t  dans  la 
tente  de  Neâpr,  qm  reconnut  à  pleine  Piomede, 
tant  ta  triâeâe  abattoit  foB  efprit  &  Tes  fens«  I^a^ 
pord  Dioipede  pleura  avec  lui  ^^  ^  leur  ei^reyue 
lut  pour  le  vieillard  un  redouh^epent  d^  4pu- 
teur  :  mais  peu»à-*peu  la  préfénce  de  cet  ami  ap 
pàiia  fon  cœur^  On  reconnut  aifément  que  ^ 
maux  étoient  un  peu  fufpendus  par  le  plaifir  de 
faconter  ce  qu'il  avoit  fouffert  >  &  d^entendre  à  fon 
tour  ce  qui  étoit  arrivé  à  ÎDiomede^ 
Pendant  qu'ils  s  entretenoient^  les  Rois  aâêm« 
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blés  avec  Télemaque   examinoient  ce  qù^ils  dé- 
voient faire.  Télemaque  leur  confeilloit  de  donner 
à  Di#mede  le  pays  d  Arpi ,  &  de  choifir  pour  Roi 
des  Dauniens  Polydamas ,  qui  étoit  de  leur  nation. 
Ce  Polydamas  étoit  un  fameux  Capitaine ,  qu'A- 
drafte,  par  jaloufie^  n'avoit  jamais  voulu  employer^' 
de  peur  que  l'on  n'attribuât  à  cet  homme  habile 
le  fuccès  dont  il  efpéroit  d'avoir  feul  toute  la  eloire. 
Polydamas  l'avoit  fouveot  averti    en  partunilier 
qu'il  expofoit  trop  fa  vie  &  le  falut  de  fon  Etat 
dans  cette  guerre  contre  tant  de  nations  conjurées; 
il  l'avoit  voulu  engager  à  tenir  une  conduite  plus 
droite  &  plus  modérée  avec  fes  voifins  :  mais  les 
hommes  qui  haïffent  la  vérité  ^  haïflent  auffi  les 
gens  qui  ont  la  hardiefle  de  la  dire.  Us  ne  font  tour 
chés ,  ni  de  leur  fincérité ,  ni  de  leur  zèle ,  ni  de 
leur  défintéreâfement.   Une  profpérité  trompeufe 
endurciflbit  le  cœur  d'Adrafte  contre  les  plus  fa« 
lutaires  confeils.  En  ne  les  fuivant  pas  ^  il  triom- 
phoit  tous  les  jours  de  fes  ennemis.  La  hauteur  , 
la  mauvaife  foi ,  la  violence  mettoient  toujoius  la 
viâoire  dans  fon  parti.  Tous  les  malheurs  dont 
Polydamas  l'avoit  û  long^temps  menacé  ^ 'n'arri* 
voient  pas.  Adrafie  fe  moquoît  d'une  fagefle  timide 
qui  prévoit  toujours  les  inconvénients.  Polydamas 
mi  etoit  infum>ortabIe  ;  il  l'éloigna  de  toutes  les 
charges  ;  il  le  làifla  languir  dans  la  folitude  &  dans 
la  pauvreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  dif- 
grâce  ;  mais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquoit, 
en  lui  ouvrant  les  yeux  fiu*  la  vanité  des  grandes 
fortunes.  Il  devint  fage  à  fes  dépens  ;  il  fe  réjouit 
d'avoir  été  malheureux;  il  apprit  peu -à -peu  à 
fouffrir ,  à  vivre  de  peu ,  à  le  nourrir  tranquil- 
lement de  la  vérité ,  à  cultiver  en  lui  les  vertus 
fecreteSy  qui  font  encore  plus  eflimables  que  les 
éclatantes  ;  enfin .  à  fe  paâ!er  des  hommes.  U  de« 
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meuta  au  pied  du  Mont  Gargan ,  dans  un  défert , 
où  im  rocher  en  demi-voûte  lui  fervoit  de  toit. 
Un  ruifleau  qui  tomboit  de.  la  montagne ,  appai- 
foit  fa  foif  ;  quelques  arbres  lui  donnoient  leurs 
fruits  :  il  avoit  deux  efclaves  qui  cultivoient  un 
petit  champ  ;  il  travailloit  lui-même  avec  eux  de 
fes  propres  mains  (a)  :  la  terre  le  payoit  de  fes  pei- 
nes avec  ufure  ^  &  ne  le  laiffoit  manquer  de  rien. 
Il  avoit  non*feulemeot  des  fruits  &  des  légumes 
en  abondance ,  mais  encore  toutes  fortes  de  fieivs 
odoriférantes.  Là  il  déploroit  le  malheur  des  peu- 

}>les ,  que  l'ambition  infenfée  d'un  Roi  entraîne  à 
eur  perte.  Là  il  attendoit  chaque  jour  que  les 
Dieux  juftes  ,  quoique  patients ,  fiflent  tomber 
Adrafte.  Plus  fa  profpérité  croiiToit ,  plus  il  croyoit 
voir  de  près  fa  chute  irrémédiable  :  car  l'imjHu- 
dence  heureufe  dans  (es  fautes,  &  la  puiflance 
montée  juiqu'au  dernier  excès  d'autorité  abfolue , 
font  les  avants-coureurs  du  renverfement  des  Rois 
&  des  Royaumes.  Quand  il  apprit  la  défaite  &  la 
mort  d'Adrafte ,  il  ne  témoigna  aucune  joie ,  ni 
de  l'avoir  prévue ,  ni  d'être  délivré  de  ce  tyran  ; 
il  gémit  feulement  par  la  crainte  de  voir  les  Dau- 
niens  dans  la  fervitude. 

•  Voilà  l'homme  que  Télemaque  propofa  pour 
faire  régner.  U  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il 
connoiflbit  {on  courage  &  fa  vertu;  car  Téle- 
maque ,  félon  tes  comeils  de  Mentor ,  ne  ceflbit 
de  s'informer  par-tout  des  qualités  bonnes  &  mau- 
vaifes  de  toutes  les  perfonnes  qui  étoient  dans 
quelque  emploi  confiderable ,  non  -feulement  dans 
les  nations  alliées  qui  fervoient  en  cette  guerre. 


(tf)  Ceft  dans  une  pareille  fituation  qu*étoit  Abdolonyine  « 
lorfqu'Alezandre  le  mit  fur  le  trône  de  Didon.  Rien  ne  in*a 
manqué  quand  je  n'aî  rien  poiZedé  ,  dit  le  nouveau  Roi,  ta 
penfaat  aux  douceurs  de  ùl  première  condition. 
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nais  encore  chez  les  ennemis.  Son  principal  foin 
étoit  de  découvrir  &  d'examiner  par-tout  les  hom^ 
mes  Ça)  qui  avoient  quelque  talent ,  ou  ime  vertu 
particulière. 

Les  Princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  ré*- 
pugnance  à  mettre  Polydamas  dans  la  Royauté. 
Nous  avons  éprouvé  ^  difoient -ils ,  combien  un 
Roi  des  Dauniens,  quand  il  aime  la. guerre ,  & 
qu'il  fait  la  faire ,  efl  redoutable  à  Tes  voiiins. 
Polydamas  eâ  un  grand  Capitaine ,  &  il  peut  nous 
jetter  dans  de  grands  périls.  Mais  Télemaque  leur 
répondit  :  Polydamas ,  il  eu  vrai,  fait  la  guerre , 
mais  il  aime  la  paix  ;  &  voilà  les  deux  choies  qu'il 
faut  fouhaiter.  Un  homme  qui  connoît  les  mal- 
heurs ,  les  dangers  &  les  difficultés  de  la  guerre  ^ 
eft  bien  plus  capable  de  l'éviter ,  qu'un  autre  qui 
n'en  a  aucune  expérience  :  il  a  appris  à  goûter  le 
bonheur  d'une  vie  tranquille  ;  il  a  condamné  les 
entreprifes  d'Adrafie  ;  il  en  a  prévu  les  fuites  fit- 
neftes.  Un.  Prince  foible  &  ignorant  e&  plus  à 
craindre  pour  vous  (i) ,  qu'un  homme  qui  connoî- 
tra  &  qui  décidera  tout  par  lui-même.  Le  Prince 
foible  y  ignorant  &  fans  expérience ,  ne  verra  que 
par  les  yeux  d'un  favori  paffîonné ,  ou  d'un  M i- 
niftre  flatteur ,  inquiet  &  ambitieux.  .Ainfi  ce  Prince 
aveugle  s'engagera  à  la  guerre  fans  la  vouloir  faire  ; 
vous  ne  pourrez  jamais  vous  afliirer  de  lui  ;  car 
il  ne  pourra  jamais  être  fur  de  lui-même  ;  il  vous 
manquera  de  parole ,  il  vous  réduira  bientôt  à 
cette  extrémité ,  qu'il  faudra ,  ou  que  vous  le  faf- 
fiez  périr ,  ou  qu'il  vous  accable.  N'efl-il  pas  plus 


(tf)  Ceft  de  toutes  les  fcîefices  la  plus  InftruéHve ,  &  peut" 
être  la  plus  difficile.  Il  faut  encore  plus  de  pénétration  pour 
connoitre  les  autres,  que  pour  fe  connoitre  foi-même. 

{h)  Un  Prince  qui  a  de  ta  fermeté ,  n*a  que  fes  feuls  défauts. 
Le  Prince  foible  réunit  les  défauts  de  tous  ceux  qui  le  con- 
duifent. 
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TiUmaque ,  arrivani  a  SaUnu  ^  tfi  furpris  de  voir  là 
campagne^  bien  cultivée ^  &  de  trouver  fi ptu  de 
magnifiunu  dans  la  ville.  Mentor  lui  explique  les 
raifcns  de  ce  changement^  lui  fait  remarquer  les  dé-^ 
fauts  qui  empêchent  d^ ordinaire  un  Etat  de  fieurir  ^ 
&  lui  propofe  pour  modèle  ^  la  conduite  &  le  gou^ 
vernement  iCIdominee.  Télemaque  ouvre  enfuitc  fon 
cœur  à  Mentor  ^  fur  fon  inclination  Jtipoufer  An* 
tiope ,  fille  de  ce  Roi»  Mentor  en  loue  avec  lui  les 
tonnes  qualités  ^  Cafiiire  que  les  Dieux  la  lui  def 
eintnt  :  mais  que  pr^entemeut  il  ru  doit  fonga  qtCà 
partir  pour  Ithaque  y  &  qilà  délivrer  Péndope  4ts 
pourfuites  de  fes  prétendants. 

JLi  £  jeune  fils  d'Ulyfle  brûloit  d'impatience  de 
retrouver  Mentor  à  Salente  ^  &  de  s'embarquer 
avec  lui  pour  revoir  Ithaque ,  où  il  e^péroit  que 
fon  père  feroit  arrivé.  Quand  il  s'approcha  de  Sa- 
lente  ^.il  fut  bien  étonne  de  voir  toute  la  campa- 
gne des  environs,  qu'il  avoit  laiiTée  prefque  inculte 
&  déferte ,  cultivée  comme  un  jardin  ^  &  pleme 
d'ouvriers  diligents  ;  il  reconnut  l'ouvrage  &  la  fa- 
gefle  de  Mentor  (a).  EnTuite  entrant  dans  la  ville, 


(tf  )  Le  changement  n*étonne  point  le  Leâeur,  qin  fait  que 
Mînenre  préfidoit  à  ce  grand  ouvrage.  L'Auteur  ne  faitiasuis 
entrer  It  merTeillcux  aux  dépens  du  vratfcmbiable« 


re/brrm  et  la,  ûanpiffne  bi^^cultàxe  . 
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il  remarqua  qu'il  y  avoit  moins  d'artifans  pour 
les  délices  de  la  vie ,  &  beaucoup  moins  de  magni- 
ficence. Télemaque  en  fut  cnoqué  ;  car  il  aimoit 
naturellement  toutes  les  chofes  qui  ont  de  l'éclat 
&  de  la  politefle  :  mais  d'autres  penfées  occupe* 
rent  auifi-tôt  fon  efprit.  Il  vit  de  loin  venir  à  lui 
Idoménée  avec  Mentor.  Aui£-tôt  fon  cœur  fut  ému 
de  joie  &  de  tendrefle  :  malgré  tous  les  fuccès 
qu'il  avo4  ^^^  dans  la .  guerre  contre  Adrafie ,  il 
craignoit  )qué  Mentor  ne  {iit  pas  content  de  lui  ; 
&  à  mefure  qu'il  s'avançoit ,  il  cherchoit  dans  les 
yeux  de  Mentor ,  pour  voir  s'il  n'avoit  rien  à  fe 
reprocher. 

D'abord  Idoménée  embrafTa  Télemaque  comme 
fon  propre  fils  ;  enfuite  Télemaque  fe  jetta  au  cou 
de  Mentor ,  &  l'arrofa  de  fes  larmes.  Mentor  lui 
dit  :  Je  fuis  content  de  vous  :  vous  avez  fait  de 
grandes  fautes ,  mais  elles  vous  ont  fervi  à.  vous 
connoître^  &  à  vous  défier  de  vous«même.  Sou- 
vent on  tire  plus  de  fruit  de  {es  fautes ,  que  de 
fes  belles  aâions. .  Les  grandes  aâions  enflent  le 
cœur,  .&  infpirènt  une  préfomption  datngereufe. 
Les  fautes  font  rentrer  l'homme  en  lui-même ,  & 
lui  rendent  la  fagefle  qu'il  avoit  perdue  dans  les  ' 
bons  fuccès.  Ce  qui  vous  refle  à  faire ,  c'eft  de 
louer  les  Dieux  (a)  9  &  de  ne  vpuloir  pas  que  les 
hommes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes 
chofes  :  mais  avouez  la  vérité  ,  ce  n'efl  -^ere 
vous  par  qui  elles  ont  été  faites.  N'efi-il  pas  vrai 
qu'elles  vous  font  venues  comme  quelque  chofe 
d'étranger  qui  étoit  mis  en  vous  ?  N'étiez-vous  pas 
capable  de  les  gâter,  &  par  votre  promptitude.  Se 
par  votre  imprudence?  Ne  fentez-vous  pas  que 
Minerve  vous  a  comme  transformé  eft  un  autre 


(tf)  Cetee  maxime  renferme  tous  les  devoirs  d*un  homme  qu! 
9*eft  rederablt  qu*à  fQQ  mérite ,  d*une  grande  prQfpéricé. 


4)0   TÊLEMAQUE.  Livré  XXIL 

homme  mi^deflus  de  vous-même  ^  poiir  faire  paf 
vous  ce  que  vous  avez  fait  ?  Elle  a  tenu  tous  vos 
défauts  en  fufpens^  comme  Neptune  quand  il  ap» 
(Kdfi^  tes  tempêtes  ^  &  fufpend  les  flots  itrités» 

^stiàBM  qu'Momënée  interrogéoît  avec  curio» 
ûté  les  Cretois  qiti  étoknt  revenus  dé  la  guêtre , 
Tëlemaque  écôutoîf  auffi  tel  fages  éon^ils  de 
MeMbf.  Btifuite  il  f^al^it  de  tous  côi^  avec 
étomketMnt  ^  8t  kti  diifoit  :  Voici  un  changement 
dont  îft  ne  CMipreiuls  pas  bien  fai  raifo)n*  Èft-il  ar« 
rivé  ttUélmie  calamité  à  Salente  pendant  itfon  al> 
iettce?  D*oà  vieAt  <|^e  l'on  n'y  remarque  plus 
cette  magnificence  qui  édatoit  par -tout  avant 
mon  dépaart?  le  ne  vois  plus  ni  or  ^  ni  argent^ 
m  pv^eii  prëcieufe?^  les  habits  font  fimptes  ;  les 
bâùmciïts  qufoft  y  hk  »  font  moins  vafies  &  moins 
ornés  i  les  am  nn^fleût  ^*  b  ville  eft  devenue 
une  folitmcfi^. 

Mentor  hirfépomKf  e^  fottfîafît  t  Ave^vous  re« 
manqué  rétâf  de  h  '  caiftp&gn^'  aMour  dt  la  ville  } 
Oui  y  f epriï' Télèlnaqtté i  j*ai  vupsâr-foiit  le  labou» 
ra^ en  honUM^y  StiéS  ûinempè  diéfilché^  Lequel 
vaut  ffl^ux^^  ajouta  Mentor^  ou  Une  VlHe  fupefbe 
tn*marbfîB  ^  ett  oi"  &  en  ai^geM  ^  avec  une  campagne 
négligée  Se  Ûirile  i  ou  une^  campagne  cultivée  & 
fertile  5  avec  une  ville  médiocre  &  ihodeâe  dans  fes 
mœurs  ?  Une  fi;faik[e  ville  fort  peuplée  d*artifiins 
occupés  à  mMilit  les  mfieurs|Na!'  lés  dénces^de  la  vie , 
quand  elleed'eiitoiXrée  d'un  Royaume  panvfe&  mal 
cultivé  5  fedRsttible  à  Un-  iHônftré'  dont  la  tête  eft 
d'une  ^^eur  én>>i*nve^^  &  dtfnf  fout  le  corps  exté^ 
nue  éc  privé  de  nôitfriftiï^  ^  n'a  aucune  propicMtioâ 
avec  cette^  tète  :  c'eft  le  nombre  dû  peuple  &  l'a- 
kondaAce  dés  alimaits^  qui  formenf  la  traie  force  & 
la  vraie  richeâe  d'un  Royaume»  Idoménée  a  main* 
tenant  un  peuple  innombrable  &  infatlg<able  dans  le 
6avail|  qui  remplit  toute  l'étendue  de  fon  pays  ; 
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toutfon  paysn'eft  pliis  qu'une  ville.  Salante  n^en  eA 
que  le  centre.  Nous  avons  tranfporté  de  la  ville 
dans  la  campagne ,  les  hommes  qui  manqupient  à  la 
campagne ,  &  qui  étoient  fuperâus  dans  la  ville.  De 
plus ,  nous  avons  attiré  dans  ce  pays  beaucoup  de 
peuples  étrangers.  Plus  ces  peuples  fe  multiplient  ^ 
plus  ils  midtiplient  les  fruits  de  la  terre  par  leur 
travail  ;  dette  multiplication  û  douce  &  fi  paifible 
augmente  plus  fon  Royaume  qu'une  conquête.  Oil 
n'a  rejette  de  cette  ville  que  les  arts  ftiperflus ,  qui 
détournent  les  pauvres  de  la  culture  de  la  terre  pour 
les  vrais  befoins ,  &  qui  corrompent  les  riches  en 
les  jettant  dans  le  hûe  &  dans  la  moUefle  :  mais 
nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux-arts^  ni  aux 
hommes  qui  ont  un  vrai  génie  pour  les  cultiver.  Âinfi 
Idoménée  eft  beaiuroup  plus  puilTaht  qu'il  ne  Tétoit 
quand  vous  admiriez  fa  magnificence.  Cet  éclat 
éblouiflant  cachoit  une  foiblette  &  une  mifere  qui 
euflent  bientôt  renverfé  fon  Empire  :  maintenant  il 
a  un  plus  grand  nombre  d'hommes ,  &  il  les  nourrit 
plus  facilement.  Ceshonunes  accoutumés  aU  travail^ 
à  la  peine  &  au  mépris  de  la  vie,  par  l'amour  des 
bonnes  loix ,  font  tous  prêts  à  combattre  pour  dé^ 
fendre  les  terres  cultivées  de  leurs  propres  mains; 
Bientôt  cet  Etat  que  vous  croyez  déchu ,  fera  la  mer- 
veille de  l'Hefperie. 

Souvenez -vous  9  ôTélemaque  !  qu'il  y  a  deux 
<^ofes  pemicieufes  dans  le  gouvernement  des  peu- 
ples, auxquelles  on  n'apporte  prefque  jamais  aucun 
remède.  La  première ,  eft  imë  autorité  injufte  & 
^p  violente  dans  les  Rois  ;  la  féconde ,  eft  le  luxe 
^ui  corrompt  les  moeurs.  Quand  les  Rois  s'accoutu- 
'went  à  ne  connoitre  plus  d'autres  loix  que  leurs  vo^ 
lontés  abfolues ,  &  qu'ils  ne  mettent  plus  de^  frein  à 
leurs  pafEotis,  ils  peuvent  tout  :  mais  à  force  de  tout 
pouvoir,  ils  fapent  le  fondement  de  leur  piiiflance  ; 
^  n'ont  plus  de  règle  certaine ,  ni  de  maxime  de 
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gouvernement.  Chacun  à  l'envi  les  flatte  :  ils  n'ont 
plus  dépeuples;  il  ne  leur  reftequedes  efciaves, 
dont  le  nombre  diminue  chaque  joiu-.  Qui  leur  dira 
la  vérité  ?  qui  donnera  des  bornes  au  torrent}  Tout 
cède  9  les  Ss^es  s'enfîiyent,  fe  cachent,  &  gémiflent. 
Il  n'y  a  qu'une  révolution  foudaine  &  violente ,  qui 
puifle  ramener  cette  puiflknce  déborda  dans  ton 
cours  naturel.  Souvent  même  le  coup  qui  pourroit 
la  modérer  >  l'abat  fans  reflburce  :  rien  ne  menace 
tant  d'une  chute  fimefte ,  qu'une  autorité  qu'on 
pouffe  trop  loin.  Elle  eft  fembiable  à  im  arc  trop  ten- 
du ,  qui  fe  rompt  enfin  tou^^à-coup ,  fi  on  ne  le  relâ- 
che :  mais  qui  eft-ce  qui  ofera  le  relâcher?  Idomé- 
née  étoit  gâté  jufqu'au  fond  du  cœur.  Par  cette  au- 
torité fi  fiatteufe,  il  avoit été  renverfé de fbn trône, 
mais  il  n'avoit  pas  lété  détrompé.  Il  a  fallu  que  les 
Dieux  nous  ayent  envoyés  ici  pour  le  défabmèr  de 
cette  puiffance  aveugle  &  outcée ,  qui  ne  convient 
pas  à  des  hommes  :  encore  a-t»il  fallu  des  efpeces 
de  miracles  poiur  lui  ouvrir  les  yeux.  L'autre  mal 
prefque  incuraUe  ,  eft  le  luxe.  Comme  la  trop  grande 
autorité  empoifonne  les  Rois,  le  luxe  empoifonne 
toute  une  Nation.  On  dit  cpe  le  luxe  fert  à  nourrir 
les  pauvres  aux  dépens  des  riches  ;  comme  fi  les  pau- 
vres ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie  plus  utilement 
en  multipliant  les  miits  de  la  terre ,  fans  amollir  les 
riches  par  des  raffinements  de  volupté.  Toute  une 
Nation  s'accoutume  à  regarder  comme  des  néceffi* 
tés  de  la  vie ,  les  chofes  fuperflues;  ce  (ont  tous 
les  jours  de  nouvelles  néceflîtés  qu'on  invente  ;  & 
on  ne  peut  plus  fe  païTer  des  chofes  qu'on  ne  con- 
tioiffoit  pas  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  s'appelle 
le  bon  goût ,  perfeâion  des  arts ,  &  politeffe  de 
la  Nation.  Ce  vice  qui  en  attire  une  infimté  d'autres, 
efi  loué  comme  une  vertu  ;  il  répand  fa  contagion 
jufqu'aiix  derniers  de  la  lie  du  peuple  :  les  proches 
parents  du  Roi  veulent  imiter  ùl  magnificence ,  les 

Grands 
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Grands,  celle  des  parents  du  Roi  ;  les  gens  médiocres 
veulent  ^aler  les  Grands  :  car  qui  eu*ce  qui  fe  fait 
juiHce  ?  Les  petits  veulent  pafler  pour  médiocres. 
Tout  le  monde  fait  plus  qu^il  ne  peut  ;  ks  uns  par 
faile,  &  pour  (e  prévaloir  de  leurs  richefles  ;  les  au« 
très  par  mauvaife  honte ,  &  pour  cacher  leur  pau- 
vreté. Ceux,  même  qui  font  aflez  fages  pour  con- 
damner un  fi  grand  défordre  (a)^  ne  le  font  pas 
affez  pour  ofér  lever  la  tête  des  premiers ,  &  poiur 
donner  des  exemples  contraires.  Toute  une  Nation 
fe  ruine;  toutes  les  conditions  fe  confondent  :  la 
paflion  d'acquérir  du  bien  pour  foutenir  une  vaine 
dépenfe,  corrompt  les  âmes  les  plus  pures  :  il  n'eft 
plus  queflion  que  d'être  riche;  la  pauvreté  eft  unt 
infamie.  Soyez  favant ,  habile  ,  vertueux;  inflruifez 
les  hommes,  gagnez  des  batailles ,  fauvez  la  patrie  ^ 
facrifîez  tous  vos  intérêts  :  yàas  êtes  méprifé ,  fi  voft 
talents  ne  font  relevés  par  lé  fafié.  Cetix  même  qui 
n'ont  pas  de  bien ,  veulent  paroître  en  avoir.  lU 
dépenfeiit  comme  ^ils  en  avoient  :  on  emprunte  ^ 
on  trompe,  on  ufe  de  mille  artifices  indignes  pour 
parvenir  :  mais  qui  remédiera  à  ces  maux  ?  II  faut 
changer  le  goût  &  les  liabitudes  de  toute  une  na«* 
tion  ;  il  faut  lui  donner  de  nouvelles  loix.  Qui  le 
pourra  entreprendre ,  fi  ce  n'efl  im  Roi  philofo- 
phe ,  qui  fâche ,  par  l'exemple  de  fa  propre  mo- 
dération y  faire  honte  à  tous  ceux  oui  aiment  une 
dépenfe  fâikieufe ,  &  encourager  les  Sages ,  qui 
feront  bien-àifes  d'être  àutorifés  dans  une  honnête 
fnfgalitéî 

Télemaque  écoutant  ce  difcours ,- étoit  comme 
un  homme   qui  revient  d'un  profond  fommeil  ; 


mm 


(s)  Quel  eft  le  Sage^qul  ofera  fe  foulever  contre  les  ufagef 
Oc  fa  nâtîon  ?  C*eft  beaucoup  pour  lui  de  les  condiimncr  :  ^ 
s'il  tVrige  en  réformateur  »  il  a  tout  à  ctatndre  pour  fa  repu» 
dation* 
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il  fentoit  la  vérité  de  ces  paroles ,  &  eUes  fe  gra* 
voient  (ians  fon  cœur ,  comme  un  favant  fculpteiu^ 
imprime  les  traits  qu'il  veut  fur  le  marbre,  en  ibrte 
qu'il  lui  donne  de  la  tendrefle,  dé  la  vie  &  du  mou- 
vement» Télemaque  ne  répondit  rien  :  mais  repaf- 
Tant  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre ,  il  parcouroit 
des  yeux  les  chofes  qu'on  avoit  changées  dans  la 
ville;  enfuite  il  difoit  à  Mentor: 

Vous  avez  fait  d^Idoménée  le  plus  fage  de  tous 
les  Rois;  je  ne  le  connois  plus,  m  lui ,  ni  fon  peit- 
ple  :  j'avoue  même  que  ce  que  vous  avez  fait  ici , 
efl  infiniment  plus  grand  oue  les  viâoires  que 
nous  venons  de  remporter  :  le  hafard  &  la  force 
ont  beaucoup  de  part  au  fuccès  de  la  guerre.  U  âut 
que  nous  partagions  la  gloire  des  combats  avec 
nos  foldats  :  mais  tout  votre  ouvrage  ne  vient  (jue 
d'une  feule  tête  :  il  a  fallu  que  vous  ayez  .travaillé 
feul  contre  un  Roi  &  contre  tout  fon  peuple ,  pour 
les  corriger.  Ces  fuccès  font  toujours  fîmeftes  & 
odieiuc  :  ici  tout  efl  l'ouvrage  d'une  fagefTe  célefle , 
tout  efl  doux  9  tout  efl  pur ,  tout  efl  aimable,  tout 
marque  une  autorité  qui  efl  aib-deflus  de  l'homme. 
Quand  les  hommes  veulent  de  la  gloire ,  que  ne  la 
cherchent-ils  dans  cette  application  à  faire  ou  bien  ? 
O  qu'ils  s'entendent  mal  en  gloire,  d'en  efpérer 
ime  folide,  en  ravageant  la  terre,  &  en  répan- 
dant le  fang  humain  iMentor  montra  fur  fon  vifage 
une  joie  lenfible  de  voir  Télemaque  fi  défabuié 
des  viâoires  &  des  conqi^êtes,  daxis  un  âge  où  il 
ëtoit  fî  naturel  qu'il  fût  enivré  de  la  gloire  qu'il 
avoit  acquifè. 

Enfuite  Mentor  ajouta  :  Il  efi  vrai  que  tout  ce 
que  vous  voyez  ici  eft  bon  &  louable  :  mais  fâchez 
qu'on  pourroit  faire  des  chofes  encore  meilleures. 
Idoménée  modère  fes  paffions,  &  s'applique  à  gou- 
verner fon  peuple  :  mais  il  ne  laifTe  pas  de  faire  en- 
core bien  des  fautes ,  qui  font  les  fuites  malheu- 
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reufes  de  fes  fautes  anciennes.  Quand  les  hommes 
veulent  quitter  le  mal ,  le  mal  femble  encore  les 
pourfuivre  long -temps.  II  leur  refte  de  mauvai- 
ses habitudes ,  im  naturel  affoibli ,  des  erreivs  in- 
vétérées^ &  des  préventions  prefque  incurables/ 
Heureux  ceux  qui  ne .  fe  font  jamais  égarés  ! 
-ils  peuvent  faire  le  bien  plus  parfaitement.  Les 
•Dieux ,  ô  Télemaque  !  vous  demanderont  plus 
t]u'à  Idoménée,  parce  que  vous  avez  connu  la 
vérité  dès  votre  jeunefTe ,  &  que  vous  n'avez  ja- 
mais été  livré  aux  féduâions  d'une  trop  grande 
profpérité. 

Idoménée ,  continuoit  Mentor ,  eâ  fage  &  éclairé; 
mais  il  s'applique  trop  au  détail ,  &  ne  médite  pas 
aflez  le  gros  de  {es  affaires  pour  former  des  plans; 
L'habileté  d'un  Roi  qui  eâ  au-deflus  des  hommes , 
^e  coniifte  pas  à  faire  tout  par-lui-même  :  c'eft  une 
vanité  groffiere  que  d'efpérer  d'en  venir  à  bout , 
-ou  de  vouloir  perfuader  au  monde  qu'on  en  eiL 
-capable.  Un  Roi  doit  gouverner,  en  dioififiant  & 
en  conduifant  cettx  qui  gouvernent  fous  lui  :  il  ne 
faut  pas  qu'il  fafle  le  détail  ;  car  c'efi  faire  la  fonc- 
tion de  ceux  qui  ont  à  travailler  fous  lui  :  il  doit 
feulement  s'en  faire  rendre  compte ,  &  en  favoir 
aflez  pour  entrer  dans  ce  compte'  avec  difcerne- 
ment.  Ceft  merveilleufement  gouverner  («)  ,  que 
de  choifir  &  d'appliquer  félon  leurs  talents,  les 
gens  qui  gouvernent  :  il  faut  les  obferirer,  les 
éprouver ,  les  modérer ,  les  corriger ,  les  animer , 
les  élever,  les  rabaifler,  les  changer  de  places. 


'  (d)  Les  maximei  de  Mentor  (bnt  autoriféei  par  Texpédence* 
Qui  eft-ce  qui  a  jamais  gouverné  plut  glorieufemenc  que  Louia 
XIV ,  iecondé  par  deux  Mîniftres  qui  poffédotent  la  feience  du 

'  détail }  Leur  gloire  ne  diminuoit  en  rien  ceUe  du  grand  Prince 
<[ui  les  employoit  ;  &  l'on  Yoyoit  dans  le  gouTernement  cetto 
parfaite  harmonie  que  Mentor  rance  û  fort  à  Télemaque, 
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&  les  tenir  toujours  dans  la  main.  Vouloir  exami- 
ner  tout  par  foi-même  ^  ç*eft  défiance ,  c*eft  peti- 
tefle  9  c'eft  fe  livrer  à  une  jalouiie  pour  les  détails, 
qui  confume  le  temps  &  la  liberté  d'efprit,  né- 
ceiTaires  pour  les  grandes  chofes.  Pour  former  de 
grands  ddTeins ,  il  faut  avoir  l'e(prit  libre  6c  re- 
pofé  :  il  faut  penfer  à  ion  aife  dans  im  entier  dé- 
gagement de  toutes  les  expéditions  d'affaires  épi* 
neufes.  Un  efprit  épuifé  par  le  détail ,  efl  comme 
la  lie  du  vin ,  qui  n'a  plus  de  force ,  ni  de  délica- 
tefle.  Ceux  qm  gouvernent  par  le  dé^il ,  font  tou- 
jours détermmés  par  le  prélent,  fans  étendre  leurs 
vues  fur  im  avenir  éloigné  :  ils  font  toujours  en* 
traînés  par  Taâaire  du  jour  oh  ils  font  :  &  cette  af« 
'faire  étant  feule  à  les  occuper,  elle  les  frappe  trop, 
.elle  rétrécit  leur  eiprit  ;  car  on  ne  juge  fainement 
des  affaires ,  que  quand  on  les  compare  toutes  en- 
femble ,  &  qu'on  les  place  toutes  dans  un  certain 
ordre ,  afin  qu'elles  ayent  de  la  fuite  &  de  la  pro- 
portion. Manquer  à  fuivre  cette  règle  dans  le  gou- 
vernement, c'eft  reflembler  à  un  muficien,  qui  fe 
contenteroit  de  trouver  des  fons  harmonieux,  & 
qui  ne.  fe  mettroit  point  en  peine  de  les  imir  &  de 
les  accorder  pour  en  compofer  une  mufiquedouce 
&  touchante*  Oe&  reflembler  aufli  à  un  architeâe 
qui  croit  avoir  tout  fait ,  pourvu  qu'il  affemble  de 
grandes  colonnes,  &  beaucoup  de  pierre^  bien 
taillées ,  fans  penfer  à  l'ordre  &  à  la  proportion 
des  ornements  de  fon  édifice.  Dans  le  temps  qu'il 
,  feit  un  fallon ,  il  ne  prçvoit  pas  qu'il  faudra  faire 
un  efcalier  convenable.  Quand  il  travaille  au  corps 
du  bâtiment ,  il  ne  fonge  ni  à  la  coiu* ,  ni  au  por- 
tail; fon  ouvrage  n'eft  <ju'un  aflemblage  confiis  de 
parties  magnifiques ,  qui  ne  font  point  faites  les 
unes  pour  les  autres.  Cet  ouvrage,  loin  de  lui  faire 
honneur,  eil  un  monument  qui  étemifera  fa.honte  ; 
car  il  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  fu  penfer 
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avec  affez  d'étendue  pour  concevoir  à  la  fois  le 
deflein  général  de  tout  fon  ouvrage  ;  c'eft  un  ca- 
raâere  d'efprit  court  &  fubalterne.  Quand  on 
eft  né  avec  ce  génie  borné  au  détail ,  on  n'eft 
propre  qifà  exécuter  fous  autrui.  N'en  doutez  pas  , 
ô  mon  cher  Télemaque  !  le  gouvernement  d'un 
Royaume  demande  une  certaine  harmonie  comme 
la  mufique,  &  de  juftes  proportions  comme  Tar- 
chiteâure. 

Si  vous  voulez  que  je  me  ferve  encore  de  la 
comparaifon  de  ces  arts ,  je  vous  ferai  entendre 
comment  les  hommes  qui  gouvernent  par  le  détail 
font  médiocres.  Celui  qui ,  dans  un  concert ,  ne 
chante  que^  certaines  chofes ,  quoiqu'il  les  chante 
parfaitefnent ,  n'eft  qu'im  chanteur.  Celui  qui  con- 
duit tout  le  concert,  &  qui  en  règle  à  la  fois  tou* 
tes  les  parties ,  eft  le  feul  maître  de*  mufique.  Tout 
de  même  celui  oui  taille  les  colonnes,  ou  qui  élevé 
im  côté  du  bâtiment ,  n'eft  qu%in  maçon  ;  mais 
celui  qui  a  penfé  tout  l'édifice ,  ôc  qui  en  a  toutes 
les  proportions  dans  fa  tête ,  eft  le  feul  architeâe. 
Ainfi,  ceux  oui  travaillent,  qui  expédient,  &  qui 
font  le  plus  d'afiàires ,  font  ceux  qui  gouvernent 
lé  moins  ;  ils  ne  font  que  les  ouvriers  lubalternes. 
Le  vrai  génie  qui  conduit  l'Etat ,  eft  celui  qui  ne 
faifant  rien,  fait  tout  faire;  qui  penfe,  qui  in« 
vente  ,  '  qui  pénètre  dans  l'avenir ,  qui  retourne 
dans  le  paflé ,  qui  arrange ,  qui  proportionne ,  qui 
prépare  de  loin ,  qui  fe  roidit  fons  ceffe  pour  lutter 
contre  la  fortune ,  comme  un  nageur  contre  le  tor- 
rent de  l'eau  ;  qui  eft  attentif  nuit  &  jour  poxui 
ne  laifler  rien  au  hafard. 

Croyez-vous,  Télemaque,  qu'un  grand  peintre 
travaille  aftiduement  depuis  le  matin  jufqu'aufoir, 
pour  expédier  plus   promptement  fes  ouvrages? 
Non ,  cette  gêne  &  ce  travail  fervile  éteindroient  ' 
tout  le  feu  de  fon  imagination  ;  il  ne  travailleroit 

£e  uj 


438    TÊLEMAQUE.   Livre  XXIL 

plus  de  génie  :  il  faut  que  tout  fe  fafle  irrëgulié» 
rement  &  par  faillies,  fuivant  que  fon  goût  le 
mené  &  que  fon  cfprit  Texcite.  Croyezrvous. qu'il 
pafle  fon  temps  à  broyer  des  couleurs ,  &  à  pré- 
parer des  pinceaux  ?  Non ,  c'eft  Foccupation  de 
les  élevés.  Il  fe  réferve  le  foin  de  penfer;  il  ne 
fonge  qu'à  faire  des  traits  hardis ,  qui  donnent  de 
la  noblefle  y  de  la  vie ,  &  de  ]a  paffion  à  {es  figu^ 
res  ;  il  a  dans  fa  tête  les  penfées  &  les  fentiments 
des  Héros  qu'il  veut  rcpréfenter  ;  il  fe  tranfporte 
dans  les  fietles  &  dans  toutes  les  circonilances  oh 
ils  ont  été.  A  cette  efpece  d  enthoufiafme ,  il  faut 
ou'il  joigne  une  fageiTe  qui  le  retienne  ;  que  tout 
K>it  vrai  ,  corr^â  ^  &  proportionné  l'un  à  l'au- 
tre. Croyez-vous ,  Télemaque ,  qu'il  faille  moins 
d'élévation  de  génie  &  d'efforts  de  penfées  pour 
fair^  un  grand  Roi ,  que  pour  faire  un  bon 
peintre  ?  Concluez  donc  que  l'occupation  d'un  Roi 
doit  être  de  penfer ,  de  former  de  grands  pro- 
jets 9  &  de  choiiir  les  hommes  propres  à  exécu- 
ter fous  lui. 

Télemaque  lui  répondit  :  Il  me  femble  que  je 
comprends  tout  ce  que  vous  me  dites  :  mais  û  les 
choies  alloient  ainfi  ,  un  Roi  feroit  fouvent  trom- 
pé ,  n'entrant  point  par  lui-même  dans  le  détail. 
Ceft  vous-même  qui  vous  trompez ,  repartit  Men- 
tor ;  ce  qui  empêche  qu'on  ne  foit  trompé ,  c*eft  la 
connoiiTance  générale  du  gouvernement.  Les  gens 
qui  n'ont  point  de  principes  dans  les  af&ires,  &  qui 
n'ont  point  de  vrai  difcernement  des  efprits,  vont 
toujours  comme  à  tâtons  ;  c'eft  un  hafard  quand  ils 
ne  fe  trompent  pas.  Ils  ne  favent  pas  même  préci- 
fément  ce  qu'ils  cherchent,  ni  à  quoi  ils  doivent 
tendre  :  ils  ne  favent  que  fe  défier,  &  fe  défient 
plutôt  des  honnêtes  gens  qui  les  contredifent,  que 
àes  trompeiu^  qui  les  flattent.  Au  contraire^  ceux 
qui  ont  des  principes  pour  le  gouvernement ,  &  qui 
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fe  connoiflent  en  hommes ,  favent  ce  qu'ils  doi*« 
vent  chercher  en  eux,  &  les  moyens  d'y  parvenir. 
Ils  reconnoiflent  du  moins  en  gros  fi  les  gens  dont 
ils  fe  fervent ,  font  des  infiruments  propres  à  leurs 
defleins ,  &  ^ils  entrent  dans  leurs  vues  pour  ten^ 
are  au  but  qu'ils  fe  propofent»  D'ailleurs ,  comme  ils 
ne  fe  jettent  pas  dans  les  détails  accablants ,  ils  ont 
l'efprit  plus  libre  pour  envifager  d'une  feule  vue  le 
gros  de  l'ouvrage ,  &  pour  obferver  sfils  avancent 
vers  la  £n  principale.  S'ils  font  trompés ,  du  moins 
ils  ne  le  font  guère  dans  l'eflentiel.  Ils  font ,  outre 
cela  j  au-deflus  des  petites  jaloufies  qui  marquent 
un  efprit  borné  &  une  ame  bafle  :  ils  comprennent 
qu'on  ne  peut  éviter  d'être  trompé  dans  les  grandes 
afikires  (^ ) ,  puifqu'it  faut  s'y  ùrvir  des  hommes 
qui  font  fi  fouvent  trompeurs.  On  perd  plus  dans 
l'irréfolution  oh  jette  la  défiance ,  qu'on  ne  per« 
droit  à  fe  laifler  un  peu  tromper.  On  eu  trop  heu- 
reux quand  on  n'eil  trompé  que  dans  les  choies  mé- 
diocres; les  grandes  ne  laiflent  pas  de  s'acheminer, 
&  c'eil  la  feule  chofe  dont  un  erand  homme  doit 
être  en  peine.  Il  faut  réj^rimer  (Sévèrement  la  trom- 
perie quand  on  la  découvre  :  mais  il  faut  compter 
lur  quelque  tromperie ,  fi  on  ne  v^t  point  être 
véri^lement  trompé.  Un  artifan  dans  fa  boutique 
voit  tout  de  {es  propres  yeux ,  &  fait  tout  de  (es 
propres  mains.  Mais  un  Roi  dans  un  grand  Etat  ne 
peut  tout  faire  ,  ni  tout  voir.  Il  ne  ooit  faire  que 
les  chofes  que  nul  autre  ne  peut  faire  fous  lui  :  il 
ne  doit  voir  que  ce  qui  entre  dans  la  décifion  des 
chofes  importantes. 

Enfin,  Mentor  dit  à  Téleinaque  :  Les  Dieux  vous 


(a)  Le  plas  grand  de  tous  les  «bas,  dit  ua  Auteur  célèbre; 
cVft  de  vouloir  les  réformer  tout.  Il  eft  des  maux  séccflaires 
qu'on  tolère  dans  un  fage  gourememeot. 
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aiment ,  6c  vous  préparent  un  règne-  plein  de  fa* 
^efle*  Tout  ce  que  vous  voyez  ici ,  eft  fait ,  moins- 
pour  la  gloire  d'Idoménée ,  que  pour  votre  infime- 
tion.  Tous  les  f^s  établiflenients  que  vous  admi- 
rez dans  Salente  y  ne  font  que  l'ombre  de  ce  que 
vous  ferez  un  jour  à  Itaque  ,  fi  vous  répondez  par 
vos  vertus  à  votre  haute  deftinée,  II  eft  temps  que 
nous  fongions  à  partir  d'ici.  Idoménée  tient  un  vaif- 
feau  prêt  pour  notre  retour. 

Aitf&-tôt  Télemaqiie  ouvrit  fon  coeur  a  fon  ami , 
mais  avec  quelque  peine  ,  fur  im  attachement  qui 
lui  faïfoit  regretter  Salente.  Vous  me  blâmerez  peut- 
être  9  lui  dit'il  f  de  prendre  trop  facilement  des  in- 
clinations dans  les  lieux  où  je  paîSe  :  mais  mon  cœur 
me  feroit  de  continuels  reproches  ,  fi  je  vous  ca- 
chois  que  j'aime  Antiope  ,  fille  d'Idoménée*  Non  ^ 
mon  cher  Mentor ,  ce  n'eft  pas  une  paffion  aveugle 
comme  celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans  l'ifle  de 
Calypfo»  J'ai  bien  reconnu  la  profondeur  de  la  playe 
que  l'amour  m'avoit  faite  auprès  d'Eucharis  ;  je  ne 
mixs  encore  prononcer  fon  nom  fans  être  troublé  ; 
le  temps  &  l'abfence  n'ont  pu  l'etfacer.  Cette  expé- 
rience fîuiefte  m'apprend  à  me  défier  de  moi-mê« 
me  :  mais  pour  ^Antiope  ^  ce  que  je  refiens  n'a  rien 
de  femblable*;  ce  n'eft  point  amour  pafiîonné ,  c'eft 
goût^c'eft  eflime  y  c'dl  periuafion.  Que  je  ferois 
heureux  fi  je  pafifois  ma  vie  avec  elle  !  Si  jamais  les 
Dieux  me  rendent  mon  père  ^  &  qu'ils  me  permet- 
tent de  choifir  une  femme  y  Antiope  fera mon  époufe. 
Ce  qui  me  touche  en  elle ,  c'eA  foa  filence ,  ia  mo- 
deilie  y  fa  retraite  y  fon  travail  ailidu ,  fon  induArie 
pour  les  ouvrages  de  laine  &i  de  broderie  ,  (on  ap 
plication  à  conduire  toute  la  maifon  de  fon  père 
depuis  que  fa  mère  efl  morte  ;  fon  mépris  des  vai- 
nes parures  ^  l'oubli  ou  l'ignorance  même  qui  pa- 
roît  en  elle  de  fa  beauté.  Quand  Idoménée  lui  or- 
donne de  mener  les  danfes  des  jeimes  Crétoifes  an 
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(on  des  ûate^  y  on  la  prendroit  pour  lâ  riante  Vénus  ^ 
tant  elle  eft  accompagnée  de  grâces*  Quand  il  la 
mené  avec  lui  à  la  chafle  dans  les  forêts ,  elle  paroît 
majefiueiife  &  adroite  à  tirer  de  l'arc  comme  Diane 
au  milieu  de  fes  Nymphes  ;  elle  feule  ne  le  fait 
pas  j  &  tout  le  monde  Tadmire.  Quand  elle  entre 
dans  le  Temple  des  Dieux ,  &  qu'elle  porte  fur  fa 
tête  les  chofes  facrées  dans  des  corbeilles  ,  on  croî- 
roit  qu'elle  eu  elle*-même  la  Divinité  qui  habite 
dans  le  Temple.  Avec  quelle  crainte  &  quelle  reli- 
gion l'avons- nous  vue  offrir  des  facrifîces ,  &  dé- 
tourner la  colère  des  Dieux ,  quand  il  a  fallu  expier 
quelque  faute  ,  ou  détourner  quelque  fiinefle  pré- 
fage  ?  Enfin ,  quand  on  'la  voit  avec  une  troupe  de 
filles  tenant  en  fa  main  une  aiguille  d'or ,  on  croit 
que  c'eft  Minerve  même  qui  a  pris  fur  la  terre  une 
forme  humaine  ,  &  qui  infpire  a«x  hommes  les 
beaux-arts.  tÀle  anime  les  autres  à  travailler  ;  elle 
leur  adoucit  le  travail  &  l'ennui  par  les  charmes  de 
fa  voix  ,  lorsqu'elle  chante  toutes  les  merveilleu- 
ses hifloires  des  Dieux  :  elle  furpaffe  la  plus  ex- 
quife  peinture ,  par  la  délicatefle  de  fe$  brode- 
ries. Heureux  l'homme  qu'un  doux  hymen  unira 
avec  elle  !  Il  n'aura  à  craindre  que  cle  la  perdre 
&  de  lui  furvivre. 

Je  prends  ki ,  mon  cher  Mentor ,  les  Dieux  à  té- 
moins que  je  fuis  prêt  à  partir.  J'aimerai  Antiope 
tant  que  je  vivrai  ;  mais  elle  ne  retardera  pas  d'un 
moment  mon  retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la  de- 
voit  pofléder ,  je  pafferois  le  refle  de  mes  jours  avec 
trifleffe  &  amertume  :  mais  enfin ,  je  la  quitterai  , 
quoique  je  fâche  que  Fabfence  peut  me  la  faire  per- 
dre. Je  ne  veux  ni  lui  parler  ,  ni  parler  à  fon  père 
de  mon  amour  ;  car  je  ne  dois  en  parler  qu'à  vous 
feul ,  jufqu'à  ce  qu^IyfTe ,  remonté  fur  fon  trône , 
m'ait  déclaré  qu'il  y  confent.  Vous  pouvez  recon- 
noître  par-là  ,  mon  cher  Mentor  ,   combien  cet 
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attachement  eA  différent  de  la  paffion  dont  vons 
m'avez  vu  aveudé  pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  :  O  Télemaque  !  je  conviens  de 
cette  différence.  Antiope  eft  douce ,  fimple ,  fage  ; 
ies  mains  ne  mëprifent  point  le  travail  ;  elle  prévoit 
de  loin  ^^elle  pourvoit  à  tout  ;  elle  fait  fe  taire  y 
&C  agit  de  fuite  fans  empreffement  ;  elle  eft  à  toute 
heure  occupée  ;  elle  ne  s'embaraffe  jamais  y  parce 
u'elle  fait  chaque  chofe  à  propos.  Le  bon  ordre 
e  la  maifon  de  Ion  père  eft  fa  gloire  (a)  ;  elle  en  eft 
plus  ornée  que  de  fa  beauté.  Quoiqu'elle  ait  foin 
de  tout  y  &  qu'elle  foit  chargée  de  corriger ,  de  re- 
iufer,  d'épargner^  (  chofes  qui  font  haïr  preique  tou^ 
tes  les  femmes  )  elle  s'eft  rendue  aimable  à  toute 
la  maifon.  Ceft  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  paffion  y 
ni  entêtement  ,  ni  légèreté  ,  ni  humeur  ,  comme 
dans  les  autresjTemmes.  D'un  feul  reçard ,  elle  fe 
fait  entendre ,  &  on  craint  de  lui  déplaire  ;  elle  don* 
ne  des  ordres  précis ,  elle  n'ordonne  oue  ce  qu'on 
peut  exécuter  ^  elle  reprend  avec  honte ,  &  en  re- 
prenant elle  encourage.  Le  coeur  de  fon  père  fe  re- 
pofe  fur  elle  ,  comme  un  vovageur  abattu  par  les 
ardeurs  du  foteil  fe  repofe  a  T'ombre  fur  l'herbe 
tendre.  Vous  avez  raiton  j  Télemaque  ;  Aitfiope 
eft  un  tréfor  digne  d'être  recherché  dans  les  terres 
les  plus  éloignées.  Son  efprit  non  plus  que  fon  corps 
ne  fe  pare  jamais  de  vains  ornements  :  fon  imagina* 
tion  9  quoique  vive ,  eft  retenue  ;  elle  ne  parle  que 
pour  la  néceffité  ;  &  fi  elle  ouvre  la  bouche  ,  la 
douce  perfuafion  &  les  grâces  naïves  coulent  de 
fes  lèvres.  Dès  qu'elle  parle  ^  tout  le  monde  fe  tait , 
&  elle  en  rougit.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  fupprime 


(«)  n  ne  m^nquoic  plut  à  Télemtque,  que  U  glrâe  fi  nie 
d*ètre  fage  dans  (es  amours.  Le  portiait  d*Antiope  eft  fait  dia- 
prés les  principes  établit  par  TAuceur  dans  foa  Traité  de  !*£- 
ducation  des  filles. 


5 

le 


TÉLEMAQUE.   Livre  XXIL    443 

ce  qu'elle  a  voulu  dire ,  quand  elle  s'apperçoit  qu'on 
récoute  û  attentivement  :  à  peine  l'avons-nous  en- 
tendue parler. 
Vous  fouvenez-vous ,  ô  Télemaque  !  d'un  jour 
ue  Ton  père  la  fit  venir  ?  Elle  parut  les  yeu>c  baif* 
h  couverte  d'un  grand  voile ,  &:  elle  ne  parla  qu^ 
pour  modérer  la  colère  d'Idoménée  ,  qui  vouloir 
faire  punir  rigoureufement  un  de  fes  efclaves.  D'a- 
bord elle  entra  dans  fa  peine  ^  puis  elle  le  calma  ; 
enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui  pouvoit  excufer 
ce  malheureux  ;  &  fans  faire  fentir  au  Roi  qu'il  s'é- 
toit  trop  emporté ,  elle  lui  infpira  des  fentiments  de 
juftice  &  de  compafiion.  Thétis ,  quand  elle  flatto* 
le  vieux  Nérée ,  n'appaife  pas  avec  plus  de  douceur 
les  flots  irrités.  Ainfi  Antiope ,  fans  prendre  aucune 
autorité  ^  &  fans  fe  prévaloir  de  (es  charmrs ,  ma- 
niera un  jour  le  cœiu-  de  fon  époux ,  comime  elle 
touche  maintenant  fa  lyre ,  quand  elle  en  veut  tirer 
les  plus  tendres  accords.  Encore  ime  fois ,  Télema- 
que ,  votre  amour  pour  elle  eft  jufte  ;  le>  Dieux 
vous  la  deftinenr,  vous  l'aimez  d'un  amour  raifon- 
nable ,  il  faut  attendre  qu'Ulyffe  vous  la  donne.  Je 
vous  loue  de  n'avoir  pi^  vc:ilu  lui  découvrir  vos  fen- 
timens  :  mais  fâchez  que  fi  v'aui-'îralîîez  pris  quel- 
ques détours  pour  lui  âj^rendre  vos  defiTeins  ,  elle 
les  aiu-oit  rejettes ,  &  auroit  ceffé  de  vous  eftinier. 
Elle  ne  fe  promettra  jamais  à  perfonne  :  elle  fe  laif- 
fera  donner  par  fon  père  ;  elle  ne  prendra  jamais 
pour  époux  qu'un  homme  qui  craigne  les  Dieux , 
&  qui  remplifiTe  toutes  les  bienféances.  Avez-vous 
obftrvé  comme  moi  qu'elle  fe  montre  encore  moins , 
&  qu'elle  baifle  plus  les  yeux  depuis  votre  retour  } 
Elle  fait  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  d'heureux  dans 
la  guerre  ;  elle  n'ignore  ni  votre  naiflance ,  ni  vos 
aventures ,  ni  tout  ce  que  les  Dieux  ont  mis  en  vous  : 
c'eft  ce  qui  la  reûd  fi  modefte  &  fi  réfervée.  Allons  , 
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Télemaque  ,  allons  vers  Ithaque  ;  il  ne  me  refte 
(dus  qu'a  vous  faire  trouver  votre  père  ,  &  qu'à 
TOUS  mettre  en  état  d'obtenir  une  ëpoufe  digne  de 
l'âge  d'or.  Fût-elle  bergère  dans  la  froide  Algide  , 
au-lieu  qu'elle  efl  £lle  d'un  Roi  de  Salçnte ,  vous 
ierez  trop  heureux  de  la  pofféder. 


Fin  dm  IdvH  rù^f^Uuxûaui 
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LIVRE  VINGT-TROISIEME. 


SOMMAIRE. 

Idomlnic  ^  craignant  le  départ  de  fts  deux  Hôusj 
propoÇt  a  Mentor  plujîeurs  affaires  embarraffantes  , 
Vaffuram  qiiil  ne  les  pourra  régler  fansfon  fecours. 
Mentor  lui  explique  comment  il  doit  fe  comporter  > 
&  tient  ferme  pour  remmener  Télemaque.  Jdoménéc 
^aye  encore  de  les  reunir  ,  en  excitant  la  pajfion 
de  ce  dernier  pour  Antiope.  Il  les  engage  dans  une 
partie  de  chaffe  ^  où  il  y  tut  que  fa  fiUe  fe  trouvem 
£lle  y  f croit  déchirée  par  un  fangUer^  fansTéU^ 
moque  qui  la  fauve»  Il  féru  enfuite  beaucoup  de  ri^ 
pugnanu  à  la  quitter^  &  a  prendre  congé  du  Roi 
fon  père.  Mais  étant  encoun^é  par  Mentor ,  il  fur^ 
monte  fa  peine  ^  &  s^ embarque  pour  fa  patrie.    - 

X  DOMÉNÉEy  qui  craignoit  le  départ  de  Tële^ 
maque  &  de  Mentor ,  ne  fongeoit  qu'à  le  retarder. 
Il  repréfenta  à  Mentor  qu'il  ne  pouvoit  régler  (ans 
lui  un  différend  qui  s'étoit  élevé  entre  Dioph^nes', 
Prêtre  de  Jupiter  Confervateur ,  &  Héliodore ,  Prê- 
tre d'Apollon  y  fur  les  préfages  qu'on  tire  du  vol 
des  oifeauxT  &  des  entrailles  des  viâimes.  Pour- 
mioi  9  lui  dit  Mentor ,  vous  mêleriez-vous  des  cho- 
ies facrées  ?  laiflez-en  la  décifion  auxEtniriens^  qui 
ont  la  tradition  des  plus  anciens  Oracles ,  &  qui 
font  infpirés  pour  être  les  Interprètes  des  Dieux» 
Employez  feidement  votre  autorité  à  étouffer  ces 
diiputes  dès  leiu:  naiflance.  Ne  montrez  ni  partialité  ^ 
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ni  prévention  :  contentez-vous  d'appuyer  la  dëcî- 
fion  quand  elle  fera  faite.  Souvenez  -  vous  qu'un 
Roi  doit  être  ^umis  à  la  Religion  ,  &  qu'il  ne  doit 
jamais  entreprendre  de  la  régler  (a).  La  Religion  vient 
des  Dieux  ^  elle  eft  audeflus  des  Rois.  Si  les  Rois 
fe  mêlent  de  la  Religion ,  au-lieu  de  '  la  protéger  , 
ils  la  mettent  en  fervitude.  Les  Rois  font  Ikpuif- 
fants  9  &  les  autres  hommes  font  fi  foibles ,  que 
tout  fera  en  péril  d^être  altéré  au  gré  des  Rois  , 
il  on  les  fait  entrer  dans  les  quefiions  qui  regar- 
dent les  chofes  facrées.  Laiflez  donc  en  pleine  li- 
berté la  décifion  aux  amis  des  Dieux  ,  &  bornez- 
vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obéiroient  pas  à  leur 
•jugement  y  quand  il  aura  été  prcThoncé. 

Enfuite  Idoménée  fe  plaignit  de  l'embarras  où 
il  étoit  ,  fur  im  grand  nombre  de  procès  entre 
divers  particuliers  ,  qu'on  le  preffoit  de  juger. 
Décidez  ,  lui  répondit  Mentor  ,  toutes  les  ques- 
tions nouvelles  qui  vont  à  établir  des  maximes 
générales  de  Junfpnidence  ,*  &  à  interpréter  les 
Loix  :  mais  ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les 
cauies  particulières  ;  elles  viendroient  toutes  en 
foule  vous  afliéger.  Vous  feriez  l'unique  Juge  de 
votre  peuple.  Tous  les'  autres  Juges  qui  font  fous 
vous ,  deviendroient  imitiles  :  vous  feriez  accablé  ; 
&  les  petites  af&ires  vous  déroberoient  aux  gran- 
des 9  fans  que  vous  puiflîez  flifEre  à  régler  le  détail 
des  petites.  Gardez-vous  donc  bien  de  vous  jetter 
dans  cet  embarras  ;  renvoyez  les  affaires  des  par- 
ticuliers aux  Juges  ordinaires.  Ne  faites  que  ce 
que  nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous  foulager  ; 


(a)  Il  nVft  point  de  perfonnage  plat  étranger  è  un  Prince 
que  celui  de  Douleur.  Les  Ponueaîs  augurèrent  mal  du  règne 
de  Sébaftien ,  quand  ils  virent  ce  jeune  Frince  argumenter  avec 
force  à  toutes  les  thefes  qu'on  foutenoit  à  Lisbonne  »  &  mettrv 
fa  gloire  à  primer  dans  de  tels  combats» 
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roiis  ferez  alors  les  véritables  fonâions  de  Roi. 

On  me  prefle  encore  ,  difoit  Idoménée  ,  de 
faire  certains  mariages.  Les  perfonnes  d'une  mif- 
fance  difHnguée  qui  m'ont  fuivi  dans  toutes  les 
guerres  ,  &  qui  ont  perdu  de  très-grands  biens 
en  me  fervant  ,  voiidroient  trouver  ime  efpece  de 
récompenfe  ,  en  époufant  certaines  filles  riches  : 
je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  leur  proaurer  ces 
établiiTements.  Il  eft  vrai ,  répondoit  Mentor  y  qu'il 
ne  vous  en  coûteroit  qu'un  mot  :  mais  ce  mot 
lui-même  vous  coûteroit  trop  cher.    Voudriez- 
vous  ôter  aux  pères  &  aux  mères  la  liberté  &  la 
confolation  de  choifir  leurs  gendres ,  &  par  con- 
fequent  leurs  héritiers  ?   Ce  feroit  mettre  toutes 
les  familles  dans  le  plus  rigoureux  efclavage.  Vous 
vous  rendriez  refponfable  de  tous  les   malheurs 
domefliques  de  vos  citoyens.   Les  mariages   ont 
aflez  d'épines ,  fans  leur  donner  encore  cette  amer* 
tume.  Si  vous  avez  des  ferviteurs  fidèles  à  récom- 
penfer  (a)  y  donnez-leur  des  terres  inailtes  ^  ajou- 
lez-y  des  rangs  &  des  honneurs  proportionnés  à 
leur  condition  &  à  leurs  fervices,  Âjoutez*y ,  s'il 
le  faut  y  quelque  argent  pris  par  vos  épargnes  fur 
les  fonds  deâmés  à  votre  dépenfe  :  mais  ne  payez 
jamais  vos  dettes  ,  en  facrifiant  les  filles  riches 
malgré  leur  parenté. 

Idoménée  pafla  bientôt  de  cette  queftion  à  une 
autre.  Les  Sibarites  y  difoit-il ,  fe  plaignent  de  ce 
que  nous  avons  ufurpé  des  terres  qui  lew  appar-* 
tiennent  ^  &  de  ce  que  nous  les  avons  données 
comme  des  champs  à  défricher  aux  étrangers  que 
nous  avons  attirés  depuis  peu  ici.  Céderai-je  à  ces 
peuples  ?  Si  je  le  fais  y  chaam  croira  qu'il  n'a 
qu'à  former  des  prétentions  fur  nous.  Il  ireâ  pas 


(m)  Un  Prince  qui  eft  libéral  aux  dépens  d'antrvi  »  fe  rend 
•dieux  par  fet  bienfaits» 
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j  lifte  ,  répondit  Mentx>r  ,  de  croire  les  Sibarites 
dans  leur  propre  caufe  :  mais  îl  n'eil  pas  jufte  aiilH 
de  vous  croire  dans  la  vôtre.  Qui  croirons-nous 
donc  9  repartit  Idoménée  ?  U  ne  faut  croire ,  pour- 
fuivit  Mentor  ,  aucune  des  deux  parties  :  mais  il 
faut  prendre  poiuv  arbitre  un  peuple  voifin  ,  qiti 
ne  foif  fufpeâ  d'aucun  côté.  Tels  font  les  Sipen^ 
tiens  :  ils  n'ont  aucun  intérêt  contraire  aux  vôtres. 
Mais  fuis-)e  obligé  ,  répondit  Idoménée ,  à  croire 
quelque  arbitre  ?  Ne  fuis-je  pas  un  Roi  ?  Un  Sou- 
veram  eft-il  obligé  à  fe  foiunettre  à  des  étrangers 
fur  rétendue  de  fa  domination  ?  Mentor  reprit  ainfi 
le   diicours  :  Puifquc  vous  voulez  tenir  ferme  , 
il  faut  que  vous  jugiez  que  votre  droit  eu  bon. 
D'un  autre  côté  ,  les  Sibarites  ne  relâchent  rien  ; 
ils  foutiennent  que   leur  droit  eft  certain.  Dans 
cette  oppofition  de  fentiments ,  il  faut  qu'un  arbi- 
tre choifi  par  les  parties  vous  accommode ,  ou  que 
le  fort  des  armes  décide.  U  nV  a  point  de  milieu  : 
fi  vous  entriez  dans  une  République  où  il  n'y  eût 
ni  Magiilrats  y  ni  Juges  ^  &  où  chaque  famille  fe 
crût  en  droit  de  faire  juitice  à  elle-même  par  vio- 
lence fur  toutes  fes  prétentions  contre  fes  voiiins  ^ 
vous  déploreriez  (a)  le  malheur  d'une  telle   na- 
tion 9  &  vous  auriez  horreur  de  cet  affreux  défor- 
dre  9  oïl  toutes  les  familles  s'armeroient  les  unes 
contre  les  autres.  Croyez-vous  que  les  Dieux  regar- 
dent avec  moins  d'horreur  le  monde  entier ,  qui 
efl  la  république  univerfelle ,  û  chaque  peuple  qui 
n'y  eft  que  comme  une  grande  famille  ,  te  croit 
en  plein  droit  de  fe  £éure  par  violence  jufHce  à 

foi-même 


(«)  Telle  éioit  la  barbarie  de  notre  nadoii  daot  les  premîeri 
temps  de  la  Monarchie.  Les  guerres  entre  les  Seigneurs  ne  £ai* 
ibient  de  tout  le  Royaume  qu*un  vaile  champ  de  bataille  ,^  & 
il  eft  extraordinaire  qu'un  Auteur  fenfé  Itttbto  regretter  lùie 
telle  forme  de  gouvernemeAt. 
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foi^rnSme  fur  toM^s  fes  prétentions  contre  les  autres 
peuples  voifins  ?  Un  particulier  çpx  poAède  un 
champ  9  comme  rhéritage  de  fés  ancêtres  ,  nt 
peut  sTy  maintenir  que  par  rautorité  des  Loix  , 
&  par  k  jugement  des  Magifbats.  Il  feroit  très- 
Sévèrement  puni  comme  féditieux  ^  s'il  vouloit 
coniêrver  ^r  la  force  ce  t}ue  la  luftice  lui  a  donné. 
Crovez-vous  que  les  Rots  ptiiffent  employer  d'abord 
la  violence  pour  foutenir  leurs  prétentions  ,  fans 
avoir  tenté  tt>ntes  les  voies  de  douceur  &  dTiu- 
manité  ?  La  Juftice  n'eft-elle  pas  encore  pilus  facrée 
&  plus  inviolable  pout  les  Rois ,  par  rapport  à  des 
pays  entiers ,  que  pouf  les  âmilies  par  rapport  à 
quelques  champs  labourés  }  Seroit-on  injufte  & 
ravineitr  quand  on  ne  prend  que  quelques  arpentt 
de  terre  ?  Sera-t-on  juue ,  fera-t-on  héros ,  quand 
on  prend  les  Proyincos  ?  Si  on  fc  prévient ,  fi  on 
le  mitte  ,  fi  on  s'àveitglè  dans  les  petits  intérêts  des 
particuliers  ,  né  doit-on  pas  encore  plus  craindre 
de  fe  flatter  &  de  s\ivwigier  fur  les  grands  intérêts 
dïtat  ?  Se  croira«t-on  foi«même  dans  une  matière 
bù  Ton  a  tant  de  raiibns  de  fe  défier  de  foi  ?  Ne 
craindra -tH>n  point  de  'fe  tromper  dans  de?  cas  oii 
Terreur  d*un  feu!  homnle  a  des  co^lf&ïuences  affreu-- 
fes?  L'erreur  d'im  Roi  qui  fe  flatte  rar  Tes  préten* 
tions ,  caufe  fanaient  deii  ravages  ,  des  famines -,  des 
maffac^es ,  des  pertes  ,  de$  dépravations  de  mœurs  ^ 
dont  les  effets  funeftes  s'étetûlent  jufques^  dans  les 
fiecles  les  plus  i-eculés.  Un  Roi  qui  aflemble  tou- 
jours tant  de  flatteurs  autour  de  lui  ,  ne  craindra-* 
t-il  point  d'être  êàtté  en  ces  occafions  )  S^il  con- 
fient de  quelque  arbitre  pour  terminer  le  diffé- 
rend ,  il  montre  fon  équité  ^  fa  bonne  foi  ,  fa 
modération  :  il  piiblîe  les  folides  raifons ,  fur  lef 
qtieÛès  la  caufe  eft  fondée  :  l'arbitre  choifi  efl  Un 
médisftetir  amiable  ,  &  non  im  juge  dé  rigueur. 
On,  ne-  ft  ibumet  pas  aveuglément  à  *  fcj  décir 
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fions  :  mais  pa  a  pour  lui  une  grande  déférence  -; 
il  ne  (MTononce  pas  une  fentence  en  Juge  fouve- 
rain  ;  mais  il  fait  des  proportions  ;  £c  on  Sacrifie 
quelque  chofe  par  fes  confeils ,  poiu*  conferver  la 
paix.  Si  la  guerre  vient  ^  malgré  tous  les  foins 
qu'un  Roi  prend  pour  coi^erver  la  paix  ^  il  a  du 
moins  alors  pour  lui  le  témoignage  de  fa  confcien- 
ce  y  Teflime  de  (es  voifins ,  &  la  jufte  proteâioa 
des  Dieux.  Idoménée,  touché  de  ce  difcoun^  cour* 
fentit  eue  les  Sipontins  fuflent  médiateuis  entre 
lui  &  les  Sibarites. 

Alors  le  Roi  voyant  que  tous  les  moyens  de 
retenir  les  deux  étrangers  lut  échappoient ,  eflàya  de 
les  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il  avoit  remar* 
gué  que  Télemaque  aimoit  Antiope  y  &  il  efpéra 
de  le  prendre  par  cette  paffion.  Dans  cette  vue , 
il  la  nt  chanter  plufieius  foij^  pendant  des  feibns  i 
elle  le  fit  pour  ne  défobéir  pas  à  fon  père  »  mais 
avec  tant  de  modeftie  &  de  triâeffe  ^  ou*on  voyoit 
bien  la  peine  qu^elle  fouf&oit  en  obéiflant.  Idomé* 
née  alla  jufqu'à  vouloir  qu'elle  chantât  la  vic« 
toire  remportée  fur  les  Dauniens  &  fur  Adrafte  : 
mais  elle  ne  put  fe  réfoudre  j^  chanter  les  louaa* 
ges  de  Télemaque;  elle  s'en  défendit  avec  refpeéè, 
&  fon  père  n'olfa  la  contraindre.  Sa  voix  douce 
&'  touchante  pénétroit  le  cceur  du  jeune  fils  d17- 
lyfle  ;  il  étoit  tout  ému.  Idoménée  y  qui  avoit  les 
yeux  attachés  fur  lui ,  jouiflbit  du  plaifir  de  rem 
marquer  fon  trouble  ;  mais  Télema^ie  ne  faifoit 
pas  lemblant  d'appercevoir.  les  defleins  du  Roi.  U 
ne  pouvoit  s'empêcher  en  ces  pocafions  d'être  focC 
touché:  mais  la  raifon  étoit  en. lui  auKleflus..dn 
fentimjent.^  &  ce  n  étoit  plus  ce.  xnèmt  Télemaque  , 

Îu'une  pafllon  tyrannique  avoit  autrefois. captivé 
ans  l'ille  de  C!alypfo.  Pendant  qu^Antiope  d^n«? 
toit  y  il  g^rdoit  un.  profond  filence;  dès.  qu'elle 
avoit  fini ,  il  fe  hâtoit  de  touiiiier  la  çoçyenâtioii 
fur  quelqu'autre  matière. 
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Le  Roi  ne  pouvant  par  cette  voie  rénûit  i^^œ 
fon  deflein  y  prit  enfin  la  résolution  de  faire>  unç 
grande  chafle ,  dont  il  voulut  donner  le  plaifîr  à 
fa  fille.  Ântiope  pleura  y  ne  voulant  jpoint  y  aller  ^ 
mais  il  fallut  exécitfer  l'ordre  de  ion  pere>  Ellç 
monte  un  cheval  écumant ,  fougueux ,  6c  fembla* 
ble  à  ceux  tjue  Cailor  donuptoit  poiur  les  com- 
bats ;  elle  le  conduit  fans  peme.  z  une  tr oi^e  de 
jeunes  filles  la  fuit  avec  ardeur  ;  elle  paroit  au 
milieu  tTelfes  comme  Diane  dans  tes  &r£ts.  Le 
Roi  la  voit ,  &  il  ne  peut  ielafler  de  lavoir.  En 
la  vOvaoïty  il  ouUietous  {es  malheurs  pafles,  Té^ 
lemaque  la  voit  aufii  ,  &  il  eil  encore  plus  |oii^ 
ché  ae  la  modéftie  d'Aniiope ,  .^ue  de  fon  adrefiT^ 
&  de  toutes  fe$  grâces*  Les  chiens  pourfuivoieqt 
un  fai^lier  dfiine  grandeur  énorme^  &  furieux 
comme  celui  de  Calydon.  Ses  hmeues  foies  étoiènt 
dures  &  hétiffées  comme   des  dards  ;   fes  yeux 
ctincelants  étoient*  pleins  de.fang  8c  de  feu;  fou 
(buifie  fe  faifoit  entendre  de  loin  ^  comme  le  bruit 
fourd  des  vents*  féditieùz ,  quand  Eole  les  rap^ 
pelle  dans  fon  antre  ^  pour  appaifer  les  tempêtes; 
les  .défenfeis  longues  '&l  crochue^  tomme  la  faux 
.tranchante  des  moifibraieurs,  xroupoient  le  tronc 
des  arbres»  ;^ou$  les  chiens  qui  dfoient  en  appro- 
cher y  étoient  déchira.  Les  plus  hasdis  chafieurs  en 
le  poursuivant  ^  craignoient  de  l^atteindre,  Antlopç, 
légère  à  laxourfè  comme  lea  vents ^  ne  craignit 
point  de  Tattaquér  de  près  ;  elle  lui  lance  un  trait 
,  qtii  le  perce  au«Kleirus  de  l'épaule  ;  le  fang  de  \^ 
âimal  farouche  ruifielle  ^  &  le  rend  plus  furieux  : 
il  fe  tourne  vers  celle  qui  l'a  bleffé,  Auffi-tôt  le 
cheval  d' Antiope ,  malgré  fa  fierté  ^  frémit  &  re* 
cule  :  le  fanglief  mônunteint  s'éldnce  contre  lui , 
femMdble  aux  pefahtes  niachines  qui  ébranlent  les 
,  mxiraille;  des  plus  fortes  ville^.  L^  çourfier  chan- 
celé p  iCiA  abattu.  Antiope  fe  voit  par  terre ,  hors 

F  fa)  s 
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d'état  d'éviter  le  coim  fatal  de  la  défeiife  du  fan- 
^lier  animé  contre  eUe  :  mais  Télemaque ,  atten* 
lif  au  danger  d'Ai<iope ,  étoît  dé^  defcendu  de 
cheval  plus  prompt  que  les  édairs.  Il  fe  jette  en- 
tre le  cheval  abattu  ^  8c  le  fanglier  qui  revient 
J90W  venger  fon  {ang  ;  il  tient  dans  fes  mains  un 
ong  dard ,  &  Fcnfonce  prefque  tout  entier  dans 
^  le  flanc  de  l'horrible  animal  qui  tombe  plein  de 

Mge. 

'  A  l'infhtnt  Télemaque  en  cotq>e  h  hure ,  qui 
fait  encore  peur  quand  on  la  voit  de  près,  & 
qui  étonne  tous  les  chafleurs  :  il  la  préfente  à  An- 
tiope  ;  elle  en  rougit.  Elle  oonfulte  des  yeux  ion 
père ,  qui ,  après  avoir  été  iaifi  de  frayeur,  eft  tranf- 
porté  de  joie  de  la  voir  hors  de  péril ,  &  lui  ait 
^gne  qu'elle  doit  accepter  ce  don«  En  le  prenant, 
eUe  dit  à  Télemaque  :  Je  reçois  de  vous  avec  re- 
«onnoiflance  im  autre  don  plus  grand ,  car  je  vous 
jdois  la  vie«  A  peine  eut^eUe  parlé ,  qu'elle  crai- 
'gnit  d*avoir  trop  dit  :  elle  baiiSà  les  yeux;  &  Té- 
lemaque qui  vît  ion  embarras ,  n'oia  lui  dire  que 
ces  paroles  :  Heureux  le  as  dVlyfle ,  d'avoir  con- 
servé une  vie  û  précieufè  !  Mais  plus  heureux  en- 
ocore,  si^il pouvdt  pafler  la  fienne  auprès  de  vous! 
Antiope,  fans  hii  répondre  (a),  rentra  brufque^ 
ment  dans  la  troupe  de  ùs  jeunes  compagnes ,  où 
elle  remonta  à  cheval. 

Idoménée  auroit  dès  ce  moment  promis  fa  fille 
à  Télemaque  :  mais  il  eipéra  d^enflanuner  davan* 
tage  fa  paffion  jen  le  laiiTant  dans  l'incertitude, 
&  cntt  même  le  retenir  encore  à  Sàlente  par  le 


<c]  Les  moeurs  du  fiede  s'accordent  il  pe«  avec  h  retenof 
d*Aatiope ,  qu'on  trouvera  faas  doute  quelque  cbofe  de  finvrage 
dans  fou  caraôere«  Mais  TAuteur  étoit  perfuadé  qu'iuie  jeune 
l>erfoAne  a*eft  vertueufe  qu^iutant  qu'elle  craint  d'txpofer  fii 
verni. 


TÉLEMAQUE.  Livre  XXIIi  453 

ée&c  d'affurer  (on  mariage.  Idoniénée  raifonnoit 
ainfi  en  lui-même  :  mais  les  Dieux  fe  jouent  de 
la  fagefle  des  hommes.  Ce  qui  devoit  retenir  Té« 
kmaque ,  fut  préciiement  ce  cad.  h  prefia  de  par- 
tir. Ce  qu'il  commençoit  à  lentir^  le  mit  dans 
une  jufle  défiance  de  lui-même.  Mentor  redoubla 
iès  ibins  pour  lui  infpirer  un  ddii^  impatient  de 
^en  retourner  à  Ithaque  ;  il  preffa  Idomenée  de  le 
îai&r  partir  ;^  le  vaiiTeau  etoit  déjà  prêt  Âinfi 
Mentor  qui  r^kût  tous  les  moments  de  la  vi«  de 
Télemaque  9  pour  l'élever  à  la  plus  haute  gloire , 
ne  '  l'arretoit .  en  chaque  lieu ,  qu'autant  qu'il  le 
fiittoit  pour  exercer,  fa  vertu ,  &  pour  lui  faire  ac« 

Sérir  de  l'expérience.  Mentor  a  voit  eu  foin  de 
re  préparer  le  vaiffeau  dès  l'arrivée  de  Tékma<- 
que  :  mai»  Idomenée ,  qui  avoit  eu  beaucoup  de 
répugnance  à  le  voir  {déparer ,  tomba  dans  ime 
tnûttte  morteUe  &  dans  une  défolation  à  faire 
pitié,  lorfqu^il  vit  que  fes  deux  bâtes,  dont  il  avoit 
tiré  tant  de  fecouis ,  alloient  Tabandomer.  Il  fe 
renfermoit  dans  les  lieux  les  plus  fecrels  de  fa 
maifon.  Là  il  foulageoit  ion  cœur,  en  pouflant 
des  gémiflements,  &  en  verfant  des  larmes  ;  il  ou- 
blioit  1^  foin  de  fe  nourrir.  Le  fommeil  n'adou- 
ciflbit  plus  fes  cuiiàntes  peines;  il  fe  deiféchoit,; 
il  fe  confumoit  par  fes  inquiétudes.  Semblable  à 
un  firand  arbre  qui  couvre  la  terre  de  l'ombre 
de  tes  rameaux  épaiç ,  &  dont  un  ver  commence 
à  ronger  la  tige  dans  les  canaux  déliés  oii  la  fève 
coule  pour  fa  nourriture  ;  cet  arbre  que  les  vents 
n^ont  jamais  ébranlé,  que  la  terre  féconde  fepla^t 
à  nourrir  dans  fon  fein ,  &  que  la  hache  du  labou«^ 
reur  a  toujours  refpeâé,  ne  laifle  pas  de  languir 
ians  qu'on  puifle  découvrir  la  <aufe  de  fon  mal. 
Il  fe  flétrit,  il  fe  dépouille  de  fes  feuilles  qui 
font  fa  gloire  ;  il  ne  montre  plus  qu'un  tronc 
cOivert  d'une  écorce  eatrV>uverte ,  £(  des  tyan^ 

Ffîiî 
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ehes  feches.  Tel  parut  Idoménëe  dans  ia  douleiir» 
Télemaque  attendri  n*<^oit  liti  parler  ;  il  crai-» 
gnoit  le  jour  du  départ ,  il  cherchoit  des  prétextes 
pour  le  retarder  ;  &  il  feroit  demeure  long^temps 
dans  cette  incertitude ,  fi  Mentor  ne  lui  eût  dit  z 
}jk  fuis  bien«aife  de  vous  voir  fi  changé  ;  vous 
étiez  né  dur  &c  hautain  ;  votre  cœur  ne  fe  laiflbit 
toucher  que  de  vos  commodités  &  de  vos  inté* 
rets  :  mais  vous  êtes  enfin  devenu  homme»  &: 
vous  commencez  par  Texpérience  de  vos  maux 
à  compatir  à  ceux  des  autres.  Sans  cette  com« 
pàŒon^  on  n'a  m  bonté»  ni  vertu»  ni  capacité 

rur  gouverner  les  hommes  :  mais  U  ne  faut  pas 
poufier  trop  loin»  ni  tomber  dans  une  amitié 
fbible.  Je  parlêrois  volontiers  à  Idoménée  pour 
k  faire  comentir  à  votre  départ»  &  je^ousqxir* 
gnerois  l'embarras  d'une  converiktion  fi  fâcheufè  : 
mais  je  ne  veux  point  que  la  mauvaife  honte  fie 
la  timidité  dominent  votre  cœur.  Il  faut  que  vous 
vous  accoutumiez  à  mêler  le  courage  &  la  fer«» 
meté  »  avec  une  amitié  tendre  &  fenfible.  fl  faut 
craindre  d'affliger  les  hommes,  fans  néceffité  :  il 
faut  entrer  dans  leurs  peines»  quand  on  ne  peut 
éviter  de  leur  en  faire  ^  &  adoucir  le  plus  qu'on 
peut  »  le  coup  qu'il  efi  impoflible  de  ieiu*  épargner 
entièrement^  C'eft  pour  chercher  cet  adoucifle- 
ment ,  répoqdit  Télemaque ,  que  j'aimerois  mieux 

quldoménée  apprît  notre  départ  par  vous  que  par 
moi. 

Mentor  lui  dit  auffi-tôt  :  Vous  vous  trompez , 
mon  cher  Télemaque  ;  vous  êtes  né  comme  les 
enfants  des  Rois  »  nourris  dans  la  pourpre  »  qui 
veulent  que  tout  fe  fafie  à  leur  mode  »  &  que  toute 
la  nature  bbéiife  à  leurs  volontés  ^  mais  œû  n'ont 
pas  Ja  force  de  téfi&er  à  perfbnne  eh  face^  Ce 
n'eft  pas  qu'ils  fe  fbucient  (Us  Sommes  »  ni  qu'ils 
craigneot  par  bonté  de  les  affîger  ;  mais  c%tf 
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^ur  leur  propre  commodité.  Ils  ne  veulent  point 
voir  autour  d'eux  des  vifages  triftes  &  mécontents.- 
Les  peines  &  les  miferes  des  hommes  ne  les  tou*- 
dient  point  y  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  fous 
leurs  yeux  ;  s'ils  en  entendent  parler ,  ce  difcours 
les  importune  &  les  attrifte.  Pour  leur  plaire  ,  il 
faut  toujours  leur  dire  que  tout  va  bien  ;  &  pen^* 
dant  qu'ils  font  dans  leurs  plaifirs  ,  ils  ne  veulent 
rien  voir  ni  entendre  qui  puifTe  interrompre  leur 
joie.  Faut-il  reprendre ,  corriger ,  détromper  quel- 
<{u'un ,  réiifter  aux  prétentions  &  aux  paffions  in- 
juftes  d'un  homme  importun  ?  ils  en  donnent  tou-^ 
/ours  la  commiffion  à  une  autre  perfonne ,  plutôt 
que  de  parler  eut-mêmes  avec  une  douce  ferme- 
re.   Dans  ces  occaiions  ^  ils  fe  laifleroient  plutôt 
arracher  les  grâces  les  plus  injuftes  :  ils  gâteroient' 
les  affaires  les  plus  importantes  ,  &ute  de  favoir 
décider  contre  le  fentiment  de  %eitx  avec  qui  ils  * 
ont  à  faire  tous  les  jours.   Cette  fbibleffe  qu'on 
fent  en  eux  ,  fait  que  chacun  ne  fonge  qu^à  s'en  ' 

{^revaloir.  On  les  prefle  ,  on  les  importune  ,  on  • 
es  accable  ^  &  on  réuffit  en  les  accablant..  D'abord 
on  les  flatte  ,  &  on  les  encenfe  pour  s'infinuer  ; 
mais  dès  qu'on  eu  dans  leur  confiance  ,  &  qu'on 
eft  auprès  d^eux  dans  les  emplois  de  quelque  au«« 
torité ,  on  les  mené  loin ,  on  leur  impofe  le  joug  ; 
ils  en-  géffliffent  ,  ils  veulent  fouvent  le  f^couer  ^ 
mais  ils  le  portent  toute  leur  vie.  Ils  font  jaloux 
de  ne  paraître  point  gouvernés  y  Se  ils  le  font 
toujours  :  ils  ne  peuvent  même  fe  pafler  de  l'être  ; 
car  ils  font  femblables  à  ces  foibles  tiges  de  vi« 
gnes,  qui  n^ayant  par  elles-^nêmes  auam  foutien^ 
rampent  toujours  autour  du  tronc  de  quelque  arbre. 
Je  ne  fouflriraî  point  y  6  Télemaque  i  que  vous 
tombiez  dans  ce  défaut  y  qui  rend  im  homme 
imbécille  pour  le  gouvernement  Vous  qui  êtes 
itndre  jufqu'à  n'ofi»*  parler  à  Uoménée  ^  vous  ne 

t      Ff  iv 
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ferez  plus  touché  de  (es  peines ,  dès  que  vous  (ères 
ibiti  de  Salente.  Ce  n'eft  point  fa  doukiu*  qui 
vous  attendrit ,  c'eil  fa  préience  qui  vous  embar-^ 
rafle.  Allea,  patlez  vous-même  à  Idoméaée  ;  appre^ 
Mz  dans  cette  occafion  à  être  tendre  &  fenne 
tiDut  eafenble  :  montrez-kû  votre  douleur  de  le 
quitter  ;  mais  monlrea-lui  auffi  d'un  too  déciiif  la 
Mceflité  de  votre  départ. 

Télemaque  nWoit  lû  réfifter  à  Mentor  ^  ni  a(* 
1er  trouver  Idoménée  ;  il  étoit  honteux  de  ût 
crainte  ^  &  n'avoit  pas  le  courage  de  k  fiirmon- 
ter  ;  il  héfitoit  ^  il  raiioÂt  deux  pas  ,  &  revendit 
incontinent  pour  all^^uer  a  Menlor  quelque  no«i« 
velle  xailfon  de  différer  :  mais  le  fe^  'i^^  ^^ 
Mentor  lui  ûtoit  la  parole ,  &  faiibit  diiperoître 
tous  fes  beaux  fxétextes.  £â-ce  donc-là  ,  énknt 
Mentor  en  fouriant ,  ce  vainqueur  des  Daumens  ^ 
ce  libérateur  de  Ug^rande  Hoîpérîe  ,  &  ce  fils  du 
fage  Ulyfie  ,  qui  doit  être  «ré»  lui  l'oracle  de  I» 
Grèce  ?  Il  n'oie  dire  à  Idomemée  ^il  ne  peut  plus 
r^arder  (cm  reloiur  dans  fa  patrie  pour  revoir  finr 
père.  O  peuple  d'Ithaque  !  combien  feriez-» vous 
malheureux  un  )our ,  u  vous  aviez  lUi  Roi  que  ht 
mauvaife  honte  donûne  ,  &  qui  facrifie  les  plus 
grands  intérêts  à  fes  foiUeiGes  fur  les  jdus  peti« 
tes  chofes  ?  Voyez  ,  Télemaque  ^  quelk  difiérence 
il  y  a  entre  la  valeur  dans  les  combats  &  le 
courage  dans  les  affaires  1  Vous  n'avez  point 
ciaint  les  armes  d'AdraAe  ,  &  vous  craignez  la 
trifiefle  d'Idoménée.  Voilà  ce  qui  déshocxm  les 
Princes  qui  ont  fait  les  plus  grandes  aâions. 
Après  avoir  paru  des  Héros  dans  la  gïterre  ^  ils  <e 
montrei^  les  derniers  des  honunes  dans  les  ac** 
tions  commiunes ,  oik  d'wtres  £t  fautiennent  avec 
vigueur. 

Télemaque  ^  fentant  la  vérité  de  ces  portes  ^ 
U  piqué  de  ce  repMcbe^  partit  bmfqutmcfit  fatar 
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découler  foi-inênie  :  mais  à  peine  commeoçs^t^-it 
à  paroître  dam  le  lieu  où  momenëe  était  a/fis^ 
les  yeux  baiffîs^  langùiflants,  &  abattus  de  tri^ 
tefle ,  qu'ils  fe  craignirent  Tun  Tantre»  Ils  if  ofoient 
fe  regarder  ;  ils  ^enfiendoient  tans  fe  rien  dire,  âc 
chacun  cra^;noit  que  l'autre  ne  rompit  le  fileoce  : 
ils  fe  mirent  tous  deiiz  i  pleurer.  Enfin,  Idosné* 
nëe,  preffé  d'un  excès  de  douleur ,  s^écria  :  A  quoi 
fert  de  recheraer  la  vertu ,  fi  elle  rëcompenfe  ifi 
mal  ceux  qui  Taiment  ?  Après  m'avoir  remonir^ 
ma  foiblefle  y  on  m'abandonne  :  hé  bien ,  je  vais 
retomber  daos  tous  mes  mathemrs;  cp'on  ne  me 
parle  plus  de  bien  gouverner;  mm ,  |e  ne  puis  le 
faire  9  je  fuis  las  des  hommes.  Oh  voules-vous  al- 
ler, Télemaque?  Votre  père  n'eft  plus,  vous  le 
cherchez  imitilemeni ,  Idiaque  eft  en  proie  à  vos 
ennemis;  ils  vous  feront  périr  fi  vous  y  retouf-* 
nez.  Quelqu'un  d'entre  eux  anra  époufé  votre  mè- 
re; demeurez  io  :  vous  ferez  mon  gendre  &  mon 
héritier;  vous  régnerez  adirés  moi.  Pendant  ma  vie 
même^  vous  aurez  id  un  pouvoir  abfotn,  ma  con* 
fiance  en  vous  fera  fans  bornes.  Que  fi  vous  6tes 
infei^le  à  tous  ces  avantages ,  du  moins  laifièz-* 
moi  Mentor^  qui  eft  toute  ma  refiburce.  Parlez , 
répondez  -  moi ,  n'endurtiflez  point  votre  cœur^ 
ayez  pitié  du  fba  malheureux  de  tons  les  hom- 
mes. Quoi  !  vous  ne  dites  rien^  Ah  !  je  comprends 
anabien  les  Dieux  me  font  cniek;  )e  le  fens  en-** 
core  plus  rigoureuicment  qu'en  Crète,  lorfijoeje 
perçai  mon  propre  fils^. 

Enfin,  Télemaque  lia  répondit  d'une  voix  trour 
blée  &  timide  :  Je  ne  fuis  point  à  moi ,  les  des- 
tinées me  rappeUent  dans  ma  patrie.  Mentor,  qui 
a  la  façefie  ats  Dienx  ,  m'ardome  e^  leur  none 
de  partir  :  que  voolefr>voiis  que  fe  fiifle  ï  Renoir 
cerai^je  à  mon  père,  à  ma  mère ,  à  am  patrie^ 
qui  me  doit  être  encore  plus  chère  qii'euxr  EtMl 
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ni  pour  6tre  Roi ,  je  ne  fuis  point  deftiné  à  uno 
vie  douce  fie  tranquille^  ni  à  fuivre  mes  inclina- 
tions. Votre  Rovaume  eft  plus  riche  fie  i:^us  pui A 
iant  que  celui  de  mon  père  :  mais  je  dois  préfî^ 
cer  ce  que  les  Dieux  me  deftinent  ^  à  ce  que  vous 
avez  la  oonté  de  m'offrir.  Je  me  croirois  heureux 
fi  j'avois  Antiope  pour  ^ufe  iras  efpérance  de 
votre  Royaume  ;  mais  pour  m'e]\  rendre  digne  ^ 
il  faut  que  j'aille  où  mes  devoirs  m'appellent ,  &r 
que  ce  foit  mon  père  qui  vous  la  demande  pour^ 
moi.  Ne  m'avexrvous  pas  promis  de  me  renvoyer 
à  Ithaque  ?  N'élire  pas  fur  #ette  promeffe  que  j'ai 
combattu  pour  vous  contre  Adrafte  avec  les  Al^ 
liés  ?  n  eâ  temps  que  je  foi^  à  réparer  mes  mal« 
lieurs  domeiHques«  Les  Dieux  qui  m'ont  donne 
à  Mentor  9  ont  aufll  donné  Mentor  au  fils  dlJlyflê 
pour  lui  faire  remplir  fes  deftinées.  Voulez-vous 
que  je  perde  Mentor  après  avoir  perdu  tout  le 
refte  ?  Je  n'ai  plus  ni  bien ,  ni  retraite ,  ni  père  ^ 
ni  mère ,  ni  patrie  aflurée  :  il  ne  me  refte  quHm. 
bomme  fage   fie  vertueux ,  qui  eft  le  plus  pré^ 
cieux  don  de  Jupiter.   Jugez  vous  *  même  fi  je 
puis  y  renoncer,  fie  confentir  qu'il  m'abandonne, 
Iifon  y  \e  mourrois  plutôt  ;  arrachez^moi  la  vie  y  la 
vie  n'eft  rien  :  mais  ne  m'arrachez  pas  Mentor. 

A  mefure  que  Télemaque  parloit,  ià  voix  de^ 
venoit  plus  forte  ,  fie  ia  timidité  difparoiflbit.  Idom 
menée  ne  favoit  que  r^Kuidre,  fie  ne  pouvoit  de-« 
aieurcr  d'accord  de  ce  que  le  fils  d'Ulyfle  lui  di^ 
(oit  Lorfqu'il  ne  pouvoit  plus  parler ,  du  moins  il 
tâchoit  par  fes  regards  fie  par  fes  gefies ,  de  faire 
pitié.  Dans  ce  moment ,  il  vit  paroître  Mentor  ^ 
qui  lui  dit  ces  graves  paroles  :  Ne  vous  affligez 
point  :  nous  vous  quittons  i  mais  *la  f agefle  qui 
firéfide  aux  coofeik  des  Dieux»  demeurera  lur 
vous  ;  crovex  feulement  .que  vous  êtes  trop  heu« 
reux;«que  Jupiter  nous  ait  envoyés  ici  pour  fau-^ 
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ver  votre  Royaume,  &:  pour  vous  ramener  de 
vos  égarements.  Philoclès,  que  nous  vous  avons 
rendu,  vous  fervira  fidèlement.  La  crainte  des 
Dieux  ,  le  goût  de  la  vertu ,  l'amour  des  peu* 
pies ,  la  compafiîon  pour  les  miférables ,  feront 
toujours  dans  fon  cœur.  Ecoutez-le,  fervez-^vous 
de  lui  avec    confiance  &  fans  jaloufie.  Le  plus 

*  grand  fervice  qae  vous  puiffiez  en  tirer,  eft  de  l'o* 
bliger  à  vous  dire  tous  vos  défauts  fans  adoucifle* 
ment.  Voilà  en  quoi  confiée  le  plus  grand  cou« 

*  rage  d'uni  bon  Roi ,  que  de  chercher  de  vrais  amis 
qui  lui.fâiTent  remarquer  fes  fautes.  Pourvu  c^ue 
vous  ayez  ce  courage ,  notre  abfence  ne  vous  nuira 
point ,  &  vous  vivrez,  heureux  :  mais  fi  la  flatte* 
rie  qui  fe  gliffe  comme  un  ferpent ,  retrouve  un 
chemin  jufqu'à  votre  cœiu*  pour  vous  mettre  en 
défiance  contre  les  confeils  défintéreffés ,  vous  êtes 
perdu.  Ne  vous  laiflez  point  abattre  à  la  douleur  ; 
mais  efforcez  -  vous  de  fuivre  la  vertu.  J'ai  dit  à 
Philodès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  foula* 
^er ,  &  pour  n'abufer  jamais  de  votre  confiance  ; 
}e  puis  vous  répondre  de  lui  :  les  Dieu^  vous  Font 
donné  comme  ils  m'ont  donné  à  Télemaque;  cha« 
cun  doit  fuivre  courageufement  fa  deftinée ,  il  eft 
inutile  de  s'afflige.  Si  jamais  vous  avez  befoin  de 
mon  fecours,  après  que  j'aurai  rendu  Télemaque 
à  fon  père  &  à  fon  pays,  je  reviendrai  vous 
voir.  Que  pourrois-je  faire  qui  me  donnât  un  plai* 
fir  plus  fenfible  ?  Je  ne  cherche  ni  biens ,  ni  au-» 
torité  fur  la  terre  ;  je  ne  veux  qu'aider  ceux  qui 
cherchent  la  juilice  &  la  vertu.  Pourrois-je  jamais 
oublier  la  confiance  de  l'amitié  que  vous  m'aveE 
témoignée  ? 

A  ces  mots,  Idoménée  fut  tout«à*€Oup  diangé; 
il  fentit  fon  coeur  appaifé ,  comme  Neptune  de  f<m 
trident  appaife  les  flots  en  courroux  &  les  plus 
noires  tempêtes  :  il  reltoit  feidemont  tn  lui  ime 
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douleur  douce  &  paifible  ;  c'étoit  plutôt  une  trif« 
tefle  &  un  fentiment  tendre ,  qu*une  vive  douleur* 
Le  courage  y  la  confiance,  la  vertu ,  refpérance 
du  fecours  des  Dieux  cosunencerent  à  rensûtre 
au-dedans  de  luk 

Hé  bien,  dit*il ,  mon  cher  Mentor ,  il  faut  donc 
tout  perdre  ,  &  ne  fe  point  décourager!  Du  moins 
fouvenez-vous  d'Idoménée,  qiumd  vous  ferez  ar« 
rivé  à  Ithaque ,  oè  votre  fagi^e  vous  comblera  de 
profpérité.  N'oubliez  pas  que  Salente  fut  votre  ou* 
vrage ,  &  que  vous  y  avez  laiflë  un  Roi  malheu* 
reux,  qui  n'efpere  quVn  vou&.Allez^  digne  fils 
dlJlvfley  je  ne  vous  retiens  plus  ;  ye  n'ai  garde  de 
,  réfiiter  aux  Dieux  qui  m'avoient  prâté  un  fi  grand 
tréfon  Allez  auffi.  Mentor ,  le  plus  grand  &  le  plus 
iàge  de  tous  les  hommes ,  (  fi  toutefois  Fhuma* 
nité  peut  faire  ce  que  j'ai  vu  en  vous,  &  fi  vous 
n'êtes  point  une  Divinité  fous  une  forme  emprun* 
tée  pour  inffauire  les  hommes  foifales  &  ignorants;  ) 
allez,  conduifez  le  fils  dl/lyATe,  plus  heureux  de 
vous  avoir .  que  d'être  le  vainqueur  d'Adrafle. 
Allez  tous  deux ,  je  n'ofi;  plus  parler ,  pardonnez 
mes  foupirs.  Allez,  vivez,  foyez  heureux  enfem- 
ble  ;  il  ne  me  refle  phis  rien,  au  monde ,  «pe  le 
ibuvenir  de  vous  avoir  poflédés  ici«  O  beaux  jours , 
trop  heureux  jours ,  jours  dont  je  n'ai  pas  connu 
aflez  le  prix  !  jours  trop  rapidement  écoulés  1  vous 
ne  reviendrez  jamais ,  jamais  mes  yeux  ne  rever- 
ront ce  qu'ils  voyent. 

Mentor  prit  ce  moment  pour  k  départ  ;  il  em* 
brafla  Philoclès  qui  l'arrofa  de  fes  larmes  fit»  pou* 
voir  parler.  Télemaque  voulut  prendre  Mentor  par 
la  main  poiu-  fe  retirer  de  celles  dldoménée  :  mais 
Idoménee,  prenant  le  chemin  du  port ,  fe  mit  entre 
Mentor  &  Télemaque  ;  il  les  regatdoit,  il  gémii^ 
foit ,  il  commençoit  des  paroles  entrecoupées,  & 
n'en  pouvoit  achever  aucime. 
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Cependant  00  entend  des  cris  confus  Air  le  ri- 
vage couvert  de  matelots  :  on  tend  les  cordages , 
on  levé  les  voiles  j  le  vent  favorable  fe  levé.  Té- 
lemaque  &  Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  pren- 
nent congé  du  Roi ,  qui  les  tient  long-temps  fer- 
rés entre  iès  bras,  6c  qui  les  fuît  des  yeux  9uffi 
loin  qu'il  peut. 


Fin  Ju  Livre  vlngMnùfitmei 
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SOMMAIRE. 

Pendant  leur  navigmiioriy  TiUmaqtu  ft  fait 

par  Mentor  plujieurs  difficultés  fur  la  mamert  de 
èicn  gouverner  les  peuples  ;  entre  autres  celle  de 
connoitre  les  hommes  y  pour  n^  employer  ^e  les  bons  y 
&  ri  être  point  trompé  par  les  mauvais.  Sur  la  fat 
de  leur  entretien  ^  le  calme  de  la  rmr  les  oblige  i 
relâcher  dans  uncijle^  où  Vfyffit  }venoi^  Saborder, 
Tfitmàque  Fy  vpit^  &\lfii  parle  fans  le  reQoiSkoitre: 
rriai^  aprïs  (avoir  vu  embarquer  ^  Ufent.tm^^ubU 
fecrtty  dont  il  ne  peut  concevoir  la  cauje^  Mentor 
la  lup'expliqtUf  le  cp^joUy  Çaffuré  qtC il  Vtf  oindra 
bientttfon  père  y  &  éprouve pt  piété  wjà^yatience^ 
en  retafdant  ^on  ^part  pôuK  faire  un  jacrifiu  à 
Minerve.  Mnfin  ^  la  ^i^f  Minerve  ^  cachée  fous  la 
'figure  de  Mentor ,  re/^indfa  forme  %  &  fe  fait  con^ 
noître.  Elle  donne  a  ^étem^ue  fes  dernières  irif" 
truSions ,  &  difparott^  iiiprih  quoi  Téltmaque  ar* 
rive  à  Ithaque  ^  &  retroénf^lyje  fon  père  cbe^  le 
fidèle  Eumée. 

JL/  £  j  A  les  voiles  s'enflent ,  on  levé  les  ancres, 
la  terre  femble  s'enfuir ,  &  le  Pilote  expérimenté 
apperçoit  de  loin  les  montagnes  de  Leucate ,  dont 
la  tête  fe  cache  dans  un  toiu-billon  de  frimats  gla- 
cés j  &  les  monts  Acrocérauniens ,  qui  montrent 
encore  un  front  orgueilleux  au  ciel ,  après  avoir 
été  fi  fouvent  écrafés  par  la  foudre»  ' 


h. 
k 
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Pendant  cette  navigation  ^  Télema^e  difoit  a 
Mentor  :  Je  crois  maintenant  concevoir  les  masti» 
mes  du  gouvernement  (jue  vous  m'avez  esepliquées» 
D'abord  elles  me  paroiflbient  comme  un  fonge  ; 
mais  peu-à-peu  elles  fe  démêlent  dans  mon  efprit^ 
&  s'y  préfentent  clairement  ^  comme  toiis  les  ol> 
jets  paroîflent  fombres  le  matin  aux  premières 
lueurs  de  l'aurore  )  mais  qui  enfuite  femblent 
fortir  comme  d'un  cahos,  quand  la  Itimiere  qui 
croît  infenfiblement  ^  les  diftmgue  ^  &  leur  rend , 
pour  ainfi  dire ,  leurs  figures  &  leurs  couleurs  na^ 
turelles.  Je  fuis  très-permadé  que  le  point  eflentiel 
du  gouvernement  eA  de  bien  difcemer  les^  difië- 
rents  caraâeres  d'efprit^  pour  les  choifir  &  les  ftp» 
pliquer  félon  leurs  talents  :  mais  il  me  teûs  à  &* 
voir  comment  on  peut  fe  ronnoitre  en  hommes* 

Alors  Mentor  hii  répondit  :  U  faut  étudier  lei 
hommes,  pour  les  connoître  ;  &  pour  les  cônnoitre^ 
il  en  faut  voir  &  traiter  avec  eux  (a).  Les  Rois 
doivent  converfer  avec  leurs  fujets^  les  faire  par* 
1er,  les  confulter,  les  éprouver  par  de  petits  em« 
plois,  dont  ils  leur  faflent  rendre  compte,  pour 
voir  s'ils  font  capables  des  plus  hautes  fortâiOnSà 
Comment  tûrce ,  mon  cher  Télemaque ,  mie  vous 
avez  appris  à  Ithaque  à  vous  connoître  en  chevaux? 
Ceû  à  force  d'en  voir,  &  de  remarquer  leurs  dé- 
fauts &  leurs  p^eâiohs  avec  des  gens  expérîmen* 
tés»  Tout  de  même,  parlez  fouvent  de$  bonnes  & 
des  mauvaifes  qualités  des  hommes,,  avec  d'autreS 
hommes  fages  &  vertueux  f  qui  ayent  lone-temps 
étudié  leurs  caraâeres  ;  vous  apprendrez  infenfible* 


Ml 


(n)  Qnt  penfer  de  cerPrUlces  •ncnfaiix«  ^i^  pow  f«  Hfl* 
ère  plus  reijpeâabies  «  s*cmprtfennent  en  quelque  mântefe  <hinê 
leurs  palais ,  d'où  ils  ne  foctent  qve  pour  recevoir  Mtfe  éfpecé 
4*«dof*riOff  !  Veulcnc*iU  Itrt  les  idoles  phttéf  que  lel  lUKi  éê 
leur»pe»plfs^  j./  ..     j 
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ment  comment  ils  font  faits ,  .&  ce  qifil  eft  peraiis 
^  d'en  attendre.  Qui  eft-ce  qui  vous  a  zppris  à  con- 

noitre  les  bons  &  les  mauvais  Poètes }  Ceft  la  fré- 
quente leôure ,  &  h  réflexion  avec  des  gens  qui 
9Voieftt  le  goût  de  la  poëfîe.  Qui  eft-ce  qui  vous 
I  «  acquis  ie  difcernement  fur  la  mufique  ?  Ceft  k 

nâme  application  à  obferver  les  bons  muficiens. 
Comment  peut«on  efpérer  de  bien  gouverner  ks 
lioniflies ,  n  on  ne  les  connoît  pas  ?  &  conraient 
les  oonnciba-i-on  ,  fi  l'on  ne  vit  pas  avec  eux?  Ce 
n'eâ  pas  vivre  avec  eux ,  que  de  les  voir  en  pu- 
blic ,  où  Von  ne  dit  ^  de  part  &  d'autre ,  que  des 
chofes  indid^entes  &  préparées  avec  art  :  il  eft 
caeftion  de  les  voir  en  particulier  ^  de  tirer  du  fond 
ce  letB*  coeur  toutes  les  reflburoes  fecretes  qui  y 
font,  de  les  tâter  de  tous  côeés,  de  les  fouta^er 
pour  dÀt>uvrir  leurs  maximes.  Mais  pour  bien  ju- 
ger des  hommes^  il  faut  commencer  par  &voîrce 
qu'ils  doivent  être  ;  il  faut  6voir  ce  que  c'eft  que 
le  vrai  &  le  folîde  mérite ,  pour  difcemer  ceux  qui 
en  ont ,  d'avec  ceux  qui  n^en  ont  pas.  On  ne  ceflè 
de  parler  de  vertu  &  de  mérite ,  fans  favoir  ce 
e  c'eft  précifément  que  le  mérite  &  la  veitu. 
ne  font  que  des  beaux  noms ,  que  des  termes 
vagues  pour  la  plupart  des  hommes,  qui  fe  font 
honneur  d'en  parler  Ik  toute  heure.  Il  faut  avoir 
des  princ^>es  certains  de  juilice,  de  raifbn,  & 
de  vertu ,  poiu*  comoitre  ceux  qui  font  raifonna- 
i>Ie8  &  vertueux.  Il  £iut  favoir  les  maximes  d*un 
bon  &  iàge  gouvernement,  pour  connoftre  les 
liommes  qui  les  ont ,  &  ceux  qui  s'en  éloig&ent 
par  une  fauffe  fubtilité  :  en  im  mot  ,  pour  me- 
llu-er  plufieurs  corps ,  il  faut  avoir  une  mefure  fixe; 
pour  |uger,  il  faut  avoir  tout  de  même  der  prin- 
cipes confiants  ,  auxquels  tous  nos  jugements  fe 
reduifent.  U faut  favonrpréciiëment  qud  eft  le  but 

de  la  vie  humaine  ^  &  quelle  fin  on  doit  fe  pfo- 

pofer 
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pofer  en  gouvernant  les  hommes  :  ce  but  unique 
&  eflentiel  eu  de  ne  vouloir  jamais  Tautorité  &  la 
grandeur  pour  foi  (a);  car  cette  recherche  ambi- 
tieufç  n'iroit  qu'à  fatisfaire  un  orgueil  tyrannique  : 
mais  on  doit  le  facrifier  dans  les  peines  infinies  du 
gouvernement ,  pour  rendre  les  hommes  bons  &c 
heureux;  autrement  on  marche  à  tâtons  &  au  ha* 
fard  pendant  toute  la  vie  :  on  va  comme  un  na-* 
vire  en  pleine  mer,  qui  n*a  point  de  pilote,  qui 
ne  confulte  point  les.aflres,  &  à.  qui  toutes  les  cô- 
te$  voifines  font  inconnues  ;  11  ne  peut  faire  que 
naufrage* 

Souvent  les  Princes,  faute  de  favoir  en  quoi 
coniide  la  vraie  vertu,  ne  favent  point  ce  qu'ils 
doivent  chercher  dans  les  hommes  :  la  vraie  vertu 
a  pour  eux  quelque  chofe  d'âpre  ;  elle  leur  paroît 
trop  auftere  &  indépendante  :  elle  les  efïraye  &  les 
aigrit  :  ils  fe  tournent  vers  la  flatterie  ;  dès-lors  ils 
ne  peuvent  plus  trouver  ni  de  fincérité,  ni  de  vertu; 
dès -lors  ils  courent  après  un  vain  fantôme  de 
faufle  gloire ,  qui  les  rend  indignes  de  la  véritable. 
Ils  s'accoutument  bientôt  à  croire  qu^il  n'y  a  point 
de  vraie  vertu  fur  la  terre  ;  car  les  bons  connoif- 
fent  bien  les  méchants ,  mais  les  méchants  ne  con* 
noiffent  point  les  bons ,  &  ne  peuvent  pas  croire 
u'il  y  en  ait.  De  tels  Princes  ne  favent  que  fe  dé- 
er  de  tout  le  monde  également  :  ils  fe  cachent ,  ils 
fe  renferment,  ils  font  jaloux  fiu"  les.  moindres  cho- 
fes  i  ils  craignent  les  hommes ,  &  fe  font  craindre 
d'eux.  Us  fuyent  U  lumière ,  ils  n'ofent  paroître  dans 
leur  naturel  ;  quoiqu'ils  ne  veuillent  pas  être  connus.^ 
ils  ne  laiflent  pas  de  Pêtre  ;  car  la  curiofîté  maligne 
de  leurs  fujets  pénètre  &  devine  tout  ;  mais  ils  ne 


(«)  Le  paileur  n*eft  que  pour  les  troupeaux ,  le  mattre  n*eft 
que  pour  les  difciplet ,  dit  Platon;  &  U  en  conclut  que' le  R«î 
ne  doit  être  que  pour  les  peuplei, 
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connoîflent  perfonne.  Les  gens  intëreffés  qui  les  ob» 
fedent,  font  ravis  de  les  voir  inacceffibles.  Un  Roi 
inacceffible  aux  hommes,  Teft  aviffi  à  h  ventée  On 
noircit  par  dUnfames  rapports ,  &  on  écarte  de  lui 
tout  ce  qui jpourroit  lui  ouvrir  les  jreux.  Ces  fortes 
de  Rois  paflent  leur  vie  dans  une  grandeur  fauvagê 
&  farouche ,  où  craignant  fans  cefle  d'être  trompes^ 
ils  le  font  toujours  inévitablement,  &  méritent  de 
rêtre.  Dès  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre  de 

Sens,  on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  paffions 
c  tous  leurs  préjugés*  Les  bons  mêmes  ont  leurs 
défauts  &  leurs  préventions.  De  plus ,  on  eft  à  la 
Inerci  des  rapporteurs  :  nation  baiTe  &  maligne, 
trui  fe  nourrit  de  venin ,  qui  empoifonne  les  cho- 
ies itmocentes ,  qui  groffit  les  petites ,  qui  invente 
le  mal  plutôt  oue  de  cefTer  de  nuire ,  qui  fe  joue 
pour  fon  intérêt  de  la  défiance  &  de  l'indigne  cu« 
riofîté  d'un  Prince  fbîble  &  ombrageux. 

Connoiflez-donc ,  ô  mon  cher  Télemaqué  !  con- 
noiffez  les  hommes  ;  examinez^es  ,  faites-les  par- 
ler les  uns  fur  les  autres ,  éprouvez-les  peu-à-^peu  : 
ne  vbus  livrez  à  aucim  ;  profitez  de  vos  expérien- 
ces, lorfque  vous  atn^ez  été  trompé  dans  vos  jtige- 
ments  ;  car  vous  feret  trompé  quelquefois  :  appre- 
nez par-là  à  ne  juger  promptement  de  perfonne,  ni 
en  bien,  ni  en  mal.  Les  méchants  font  trop  pro- 
fonds pour  ne  furprendre  pas  les  bons  par  leurs 
déguifetnents  :  mais  vos  erreurs  paflées  vous  inf- 
tmiront  très-utilement.  Quand  vous  aurez  trouvé 
des  talents  6c  de  la  v^rtu  dans  un  homme ,  fervez^ 
vous-en  avec  confiance  ;  car  les  honnêtes  gens  veu- 
lent qu'on  fente  leur  droiture  ;  ils  aiment  mieux 
de  Teflinie  &c  de  la  confiance  ,  que  des  tréfors  ; 
mais  ne  les  gâtez  pas  en  leur  donnant  un  pouvoir 
fans  bornes.  Tel  eût  été  toujours  vertueux,  qui 
ne  Vtû  plus ,  parce  que  fon  maître  lui  a  donné 
trop  d'autorité  &  de  richefles.  Quiconque  eft  aiTez 
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aimé  des  Dieux  pour  trouver  dans  tout  un  Rcnrau* 
me  deux  ou  trois  vrais  amis ,  d'une  fageife  &  d'une 
bonté  confiante  ,  trouve  bientôt  par  eux  d'autres 
personnes  tnii  leur  reiTei^blent ,  pour  remplir  les 
places  inférieures.  Par  les  bons  auxquels  on  fe  con- 
fie ,  on  apprend  ce  qu'on  ne  peut  pas  diicemer  par 
foi-même  dans  les  autres  fujets. 

Mais  faut-il,  difoit  Tâemaque,  fe  fervir  des 
méchants  quand  ils  font  habiles ,  comme  je  Fai  oui 
dire  tant  de  fois  ?  On  eft  fouveni ,  répondît  Men- 
tor, dans  la  néceffité  de  ^en  fervir.  Dans  une  na« 
tion  agitée  &  en  défordre ,  on  trouve  fouveot  des 
gens  injuftes  &  artificieux  qui  font  déjà  en  autori« 
té  ;  ils  ont  des  emplois  importants  q^on  ne  leur  peut 
ôter  ;  ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  pei^ 
fonnes  pniflantes  qu'on  a  beibin  de  ménager  :  il  taut 
les  ménager  eux-mêmes%  ces  hommes  icélérats, 
parce  qu'on  les  craint,  &  qu'ils  peuvent  tout  bou^ 
leverfer.  Il  faut  bien  s'en  fervir  pour  un  temps  : 
mais  il  faut  auffi  avoir  en  vue  de  les  rendre  peu* 
à-peu  inutiles.  Pour  la  vraie  &  intime  confiance^ 
pardez*-vous  bien  de  k  leur  donner  jamais  ;  car 
ils  peuvent  en  abufer^  &  vous  tenir  enfuitemal^ 
gré  vous  par  votre  fecret  ;  chaîne  plus  difficile  h 
rompre  que  toutes  les  chaînes  de  fer.  Servez-vous 
d'eux  pour  des  négociations  paflageres.  Traitez-les 
bien ,  engagez-les  par  leurs  paffiohs  mêmes  à  vous 
être  fidèles  ;  car  vous  ne  les  tiendret  que  pai^là^ 
mais  ne  les  mettez  point  dans  vos  délibérations 
les  plus  fecretes.  Ayez  toujours  un  reffort  prêt, 
pour  les  remuer  à  votre  gré  ;  mais  ne  leur  donner 
jamais  la  clef  de  votre  cœur ,  ni  de  vos  afiaires. 
Quand  votre  Etat  devient  paifible,  réglé,  con* 
duit  par  des  hommes  fages  &  droits ,  dont  vous 
êtes  fur,  peu -à -peu  les  méchants  dont  vous 
étiez  coatnunt  de  vous  fervir,  deviennent  inuti« 
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les  (a).  Alors  il  ne  faut  pas  cefler  de  les  bien  trai* 
ter  ;  car  il  n'eft  jamais  permis  d'être  ingrat,  même 
pour  les  méchants  :  mais  en  les  traitant  bien,  il 
faut  tâcher  de  les  rendre  bons.  Il  eft  néceflaire  de 
tolérer  en- eux  certains  défauts  qu*on  pardonne  a 
l'humanité;  il  faut  néanmoins  relever  peu-à-peu 
l'autorité ,  &  réprimer  les  maux  qu'ils  feroient  ou- 
vertement, fi  on  les  laiflbit  faire.  Après  tout,  c'eft 
un  mal ,  que  le  bien  fe  fafle  par  les  méchants  ;  & 
ouoique  le  mal  foit  fouvent  inévitable ,  il  faut  ten» 
are  néanmoins  peu-à-peu  à  le  faire  cefler.  Un  Prince 
fage  9  qui  ne  voudra  que  le  bon  ordre  &  la  juAi- 
ce ,  parviendra  avec  le  temps  à  fe  pafler  des  hom- 
mes corrompus  &  trompeurs ,  il  en  trouvera  aflez 
de  bons  qui  auront  une  habileté  fuffifante. 

Mais  ce  n'eft  pas  afl!ez  de  trouver  de  bons  flijets 
.dans  une  nation  ;  il  eft  néceflaire  d'en  former  de 
nouveaux.  Ce  doit  être ,  répondit  Télemaque ,  un 
grand  embarras.  Point  du  tout,  reprit  Mentor;  l'ap- 

Elication  que  vous  avez  à  chercher  les  hommes  ha- 
iles  &  vertueux  pour  les  élever,  excite  &  anime 
tous  ceux  qui  ont  du  talent  &  du  courage  ;  chacun 
fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  qui  lan- 
guiflTent  dans  une  oifiveté  obfcure,  &  qui  devien- 
droient  de  grands  hommes,  fi  l'émulation  &  l'ef- 
pérance  du  uiccès  les  animoit  au  travail  ?  Combien 
y  a-t-il  d'hommes  que  la  mifere  &  l'impuiflance 
de  s'élever  par  la  vertu ,  tentent  de  s'élever  par  le 
crime  ?  Si  donc  vous  attachez  les  récompenfes  & 
les  honneius  au  génie  &  à  la  vertu ,  combien  de 
fujets  fe  formeront  d'eux-mêmes  !  Mais  combien  en 
fbrmerez-vous  ,  en  les  faifant  monter  de  degré  en 


{d^  Ceft  un  des  plus  grands  avantages  de  la  paix  $  en  a£fer* 
miflaat  un  Prince  fur  Ton  tr6ne  ,  elle  le  met  ea  état  d'uTer 
librement  de  fon  fceptre  :  mais  dans  les  guerres  civiles  »  dit 
Homère ,  les  honneurs  font  pour  les  méclnnts. 
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degré  j  depuis  les  derniers  emplois  jufqu'aux  pre- 
miers !  Vous  exercerez  leurs  talents ,  vous  éprou* 
verez  l'étendue  de  leur  efprit,  &  la  fincérité  de 
leur  vertu.  Les  hommes  qui  parviendront  aux  plus 
hautes  places,  auront  été  nourris  ibus  vos  yeux  dans 
les  inférieures.  Vous  les  aurez  fuivis  toute  votre  vie 
de  degré  en  degré  :  vous  jugerez  d'eux ,  non  par 
leurs  paroles  ^  mais  par  toute  la  fuite  de  leiu'S  ac-» 
tions. 

Pendant  que  Mentor  raifonnoit  ainfî  avec  Téle- 
maque ,  ils  apperçiurent  un  vaiffeau  Phéacien  qui 
avoit  relâché  dans  une  petite  Ifle  déferte  &  fauva- 
ge,  bordée  de  rochers  affireux.  En  même-temps  les 
vents;  ie  turent ,  les  doux  zéphyrs  mêmes  femblerent 
retenir  leur  haleine ,  toute  la  mer  devint  unie  com« 
me  une  glace ,  les  voiles  abattues  ne  pouvoient  plus 
animer  le  vaifleau  ;  4'efFort  des  rameurs  déjà  fati- 
gués étoit  inutile;  il  fallut  aborder  en  cette  Kle^ 
qui  étoit  plutôt  un  écueil  qu'une  terre  propre  à  être 
habitée  par  des  hommes.  En  un  autre  temps  moins 
calme,  on  n'auroitpu  y  aborder  fans  un  grand  périL 
Os  Phéaciens  qui  attendoient  le  vent ,  ne  paroif- 
foient  pas  moins  impatients  que  les  Salentins  de  con- 
tinuer leur  navigation.  Télemaque  s'avance  vers 
eux  fur  ces  rivages  efcarpés.  Aum-tôt  il  demande 
au  premier  homme  qu'il  rencontre ,  s'il  n'a  point 
vu  Ulyfle ,  Roi  d'Ithaque ,  dans  la  maifon  du  Rot 
Alcinoiis. 

Celui  auquel  il  s'étoit  adreifé  par  hafard ,  n'étoît 
pas  Phéacien  ;  c'étoit  im  étranger  inconnu ,  qui  avoit 
un  air  majefhieux,  mais  trifte  &  abattu  :  il  paroiflbit 
rêveur ,  &  à  peine  écouta-t-il  d'abord  la  queftion  de 
Télemaque  ;  mais  enfuite  il  lui  répondit  :  Ulyfle , 
vous  ne  vous  trompez  pas,  a  été  reçu  chez  le  Roi 
Alcinoiis ,  comme  en  un  lieu  où  l'on  ^craint  Jupî* 
ter ,  &  où  l'on  exerce  l'hofpitalité':  mais  il  n'y  eft 
plus,  &  vous  1  y  chercheriez  inutilement;  il  efl  parti 

G  g  n; 
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pour  revoir  Itha<|ue ,  fi  les  Dîeiix  appaifés  ibiifienf 
tnfid  qu'il  puiife  jamais  (aluer  fes  Dieux  Pénates.  A 
peine  cet  Ànmger  eut  prononcé  trifteraent  ces  pa^ 
rôles  9  tfa^'û  ie  jetta  dans  un  petit  bois  épais  fur  le 
iuittt  d'un  rocher  ^  d'où  il  r^ardoit  attentivement 
Jamer,  fiiyant  les  hommes  qu^  voyoit.  Se  parmC- 
fent  affliffé  de  ne  pouvoir  partir*  Télemaque  le  re- 
^iu^oit  mtement;  plus  il  le  regaidoit,  plus  il  était 
emu  &  étonné.  Cet  inconnu  ^  difoit-il  â  Mentor  ^ 
m'a  répondu  comme  un  homme  qui  écoute  à  peine 
ce  qu'on  lui  dit,  &  qui  eft  plein  d'amertume.  Je 
plains  les  malheureuic  depuis  que  je  le  fuis  ,  &  je 
Hns  que  mon  cœur  s'intéreffe  pour  cet  homme  ^ 
fans  Ênroir  pourquoi.  U  m'a  aflez  mal  reçu.  A  peine 
a-t*il  daigné  m'Mouler  &  me  répondre.  Je  ne  pois 
cefler  néanmoins  de  fouhaiter  la  fin  de  fes  maux* 
Mentor  fouriant ,  répondit  :  Voila  à  quoi  fervent 
les  malheurs  de  la  vie;  ils  rendent  tes  Princes  me* 
dérés ,  &  fenfibles  aux  peines  des  autres.  Quand 
ils  n'ont  jamais  goûté  que  le  doux  poiibn  des  prof* 
pérités»  ils  iè  croyent  des  Dieux,  ils  veulent  que 
les  montagnes  s'applanifilent  pour  les  contenter,  ils 
comptent  pour  rien  les  hommes ,  ils  veulent  iè  jouer 
de  la  nature  entière.  Quand  ils  entendent  parler 
des  ibufirânces ,  ils  ne  iavent  i:e  que  c'efi  :  c'eft 
un  (bnge  pour  eux,  ils  n'ont  jamais  vu  la  diilance 
du  bien  &  du  mal  ;  l'infortune  feulé  peut  leur  don- 
ner de  l'humanité ,  &  changer  leur  cœur  de  rodier 
en  un  cœur  humain.  Alors  ils  fi^ntent  qu'ils  font  hom- 
mes ^  &  qu'ils  doivent  ménager  les  autres  hommes 
oui  leur  refiemblent.  Si  un  inconnu  vous  &it  tant 
oe  pitié,  parce  qu'il  efi  comme  vous  errant  fur  ce 
rivage,  combien  devrez-vous  avoir  plus  de  compa^* 
fion  pour  le  peu{^e  d'Ithaque ,  lorfqù  vous  le  ver- 
rez un  jour  loufirir  ?  Ce  peuple  que  les  Dieux  vous 
auront  confié  comme  on  confie  un  troupeau  à  un 
bei|;er ,  fera  peut^^être  malheureux  par  votre  amhî- 
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tion ,  ou  par  votre  fafte ,  ou  par  votre  imprudence; 
car  les  peuples  ne  fouffrent  que  par  les  fautes  des 
Rois,  qui  devroient  veiller  pour  les  empêcher  de 
fouârir. 

Pendant  que  Mentor  p^rloit  ainfi,  Télemaque 
ctoit  plongé  dans  la  triflefle  &  dans  le  chagrin^  6c 
il  lui  répondit  enfin  avec  un  peu  d'émotion  :  Si  tou- 
tes ces  chofes  font  vraies ,  l'état  d'un  Roi  eUt  bien 
malheiu-eux  ;  il  eu  l'efclave  de  tous  ceux  auxquels  il 
paroit  commander.  Il  n'eu  pas  tant  fait  pour  leur 
commander  ,  qu'il  efi  fait  pour  eux  :  il  fe  doit  tout 
entier  à  eux ,  il  efl  chatgé  de  tous  leurs  befoins^ 
il  eft  l'homme  de  tout  le  peuple  &  de  chacun  eh 
particulier.  Il  faut  qu'il  s  accommode  à  leurs  foi-* . 
blefiès,  qu'il  les  corrige  en  père,  qu'il  lès  rende 
fages  &  heureux.  L'autorité  qu'il  paroît  avoir  j  n'eft 
pas  la  fienne  ;  il  ne  peut  rien  £iire  n^  pour  fa  gloi* 
re ,  ni  pour  fon  plaiiir  ;  fon  autorité  eft  celle  des 
loix ,  il  faut  qu'il  leur  obéifle  pour  en  donner  l'exem- 
ple à  {es  fujets.  A  proprement  parler,  il  n'efl  que 
le  défenfeur  des  loix  pour  les  faire  régler  ;  il  faut 
Wil  veille  &  qu'il  travaille  pour  les  maintenir  : 
il  eft  l'homme  le  m^ins  libre  6c  le  moins  tran- 
ouille  de  fon  Royaume.  C'eil  un  efclave  qui  facri*- 
he  fon  repos  &  fa  liberté ,  pour  la  liberté  &  la 
félicité  publiques. 

Il  e&  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  I^oî  n'eft 
Roi  que  pour  avoir  foin  de  fon  peuple ,  comme 
un  berger  de  fon  troupeau ,  ou  comme  un  père 
de  fa  famille.  Mais  trouvez-yous ,  mon  cher  Té- 
lemaque,  qu'il  foit  malheureux  d'avoir  du  bien  à 
faire  à  tant  de  |;ens  ?  Il  corrige  les  méchants  par 
des  punitions ,  il  encoiurage  les  bons  par  des  ré- 
compenfes,  il  repréfente  les  Dieux  en  condiiifant 
ainfi  à  la  vertu  tout  le  genre  humain.  N'a-t-il  pas 
aiTez  de  gloire  à  faire  garder  les  loix  ?  Celle  de 
fe  mettre  au-defliis  des  loix  eft  une  gloire  faufle  ^ 
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qui  n^infpîre  que  de  rhorreur  &*du  mépris  :  sll 
eft  méchant,  il  ne  peut  être  que  malheiu^uz  ;  car 
il  ne  fauroit  trouver  aucune  paix  dans  (es  paffions 
&  dans  fa  vanité  :  s'il  eft  bon  y  il  doit  goûter  le 
plus  pur  &  le  plus  folide  de  tous  les  plaifirs ,  à 
travailler  pour  la  vertu ,  &  à  attendre  des  Dieux 
une  étemelle  récompenfe. 

Tétemaque^  agité  au-dedans  par  une  peine  fe- 
crête,  fembloit  n'avoir  jamais  compris  ces  maxi- 
mes ,  quoiqu'il  en  fut  rempli ,  &  qu'il  les  eût  lui- 
même  enfeignées  aux  autres.  Une  humeur  noire 
lui  donnoit,  contre  (es  véritables  fentiments  ^untC- 

{>rit  de  contradiâion  &  de  fubtitité  pour  rejetter 
es  vérités  que  Mentor  expliquoit. 

Télemaque  oppofoit  à  ces  raifons  Tingratitiide 
des  hommes.  Quoi  !  difoit-il ,  prendre  tant  de  peine 
pour  fe  faire  aimer  des  hommes ,  qui  ne  vous 
aimeront  peut-être  jamais;  &  pour  faire  du 
bien  à  des  méchants ,  qui  fe  ferviront  de  vos  bien- 
faits pour  vous  nuire?  Mentor  lui  répondit  pa- 
tiemment ;  II  faut  compter  fur  l'ingratitude  des 
hommes ,  &  ne  laifler  pas  de  leur  faire  du  bien  : 
il  faut  les  fervir  moins  pour  l'amour  d'eux ,  que 
pour  famour  des  Dieux  qui  1  ordonnent.  Le  bien 
qu'on  fait ,  n'efl  jamais  perdu.  Si  les  hommes  l'ou- 
blient, les  Dieux  s'en  fouviennent  &  le  récom- 
penfent.  De  plus,  fi  la  multitude  eft  ii^ate ,  il  Y 
a  toujours  des  hommes  vertueux  qui  font  touches 
de  votre  vertu.  La  multitude  même  ,  quoique  chan- 
geante &  capricieufe  ,  ne  laiffe  pas  de  faire  tôt 
ou  tard  une  efpece  de  juftice  à  .la  véritable  vertu. 
Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des  hom- 
mes? Ne  travaillez  pas  uniquement  à  les  rendre 
puiflants ,  riches ,  redoutables  par  les  armes,  heu- 
reux par  les  plaifirs  :  cette  gloire ,  cette  abondan- 
ce ,  ces  délices  les  corrompent  ;  ils  n'en  feront  que 
plus  méchants,  &  par  conlcquent  plus  ingrats.  Gdt 
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leur  faire  un  préfent  funefte  :  c*eft  leur  offrir  un 
poifon  délicieux.  Mais  appliquei-vous  à  redreffer 
leurs  mœurs ,  à  leur  infpirer  la  juftice ,  la  fincé- 
rité ,  la  trainte  des  Dieux ,  l'humanité ,  la  fidélité , 
la  modération  ^  le  défintérefTement.  En  les  rendant 
bons ,  vous  les  empêcherez  d'être  ingrats  (n ) ,  vous 
leur  donnerez  le  véritable  bien ,  qui  eft  la  vertu  :  fi 
elle  eft  folide ,  elle  les  attachera  toujours  à  celui 
qui  la  leur  ain-a  infpirée.  Ainfi  en  leur  donnant  les 
véritables  biens ,  vous  ferez  du  bien  à  vous-mê- 
me,  &  vous  n'aurez  point  à  craindre  leur  ingra- 
titude. Faiit-il  s'étonner  que  les  hommes  foient  in- 
grats pour  des  Princes ,  qui  ne  les  ont  Jamais  por- 
tés qu'à  rinjuftice ,  qu'à  l'ambition  fans  bornes  , 
qu'à  la  jalouiîe  contre  leurs  voîiîns ,  qu'à  l'inhuma- 
nité ^  qu'à  la  hauteur ,  qu'à  la  mauvaife  foi  ?  Le 
Prince  ne  doit  attendre  d'eux  que  ce  qu'il  leur  a 
appris  à  faire.  Que  fi ,  au  contraire ,  il  travailloit 
par  fes  exemples  &  par  fon  autorité  à  les  rendre 
bons,  il  trouveroit  le  fruit  de  fon  travail  dans 
leurs  vertus ,  ou  du  moins  il  trouveroit  dans  la 
fienne  &  dans  l'amitié  des  Dieux  de  quoi  fe  con- 
foler  de  totis  les  mécomptes. 

A  peine  ce  difcours  fut-il  achevé ,  que  Télema- 
cue  s'avança  avec  empreflement  vers  les  Phéaciens 
Q^) ,  dont  le  vaiffeau  étoît  arrêté  fur  le  rivage.  Il 
s'adreffa  à  un  vieillard  d^entre  eux ,  pour  hii  de- 
mander d'oïl  ils  venoient ,  oîi  ils  alloient ,  &  s'ils 


(a)  Cèft  la  penfée  de  Socrate,  que  Xénophon  nous  a  con* 
fervée  ;  travaillez  efficacement  à  rendre  les  hommes  vertueux , 
&  voUs  n'aurez  îamais  à  fouf&ir  de  leur  ingratitude  »  difoit  ce 
Philofophe. 

{h)  C'eft  dans  rifle  des  Phéaciens  quUIyfle  prît  un  vaifleau 
pour  retourner  i  Ithaque ,  &  ce  poëme  eft  ,  pour  ainfi  dire 
cnchâffé  dans  rOdyiTée.  L*Attteur  ne  pouvoit  pas  fuivre  plus 
tieureufement  la  règle  que  donne  Horace  dans  fon  Art  poéd- 
que ,  fur  le  choix  de  la  Fable. 
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n'avoient  point  vu  Ulyfle.  Le  vieillard  répondit  : 
Nous  venons  <le  notre  ifle ,  oui  t&  celle  des  Phéa* 
ciens  ;  nous  allons  chercher  des  marchandifes  vers 
l'Epire.  Ulyfle,  comme  on  vous  l'a  déjà  dit,  a 
pané  dans  notre  patrie ,  mais  il  en  eft  parti.  Quel 
eft ,  ajouta  auffi*tôt  Télemaque ,  cet  honune  fi  trifle  , 
qui  cherche  les  lieux  les  plus  déierts ,  en  attendant 
que  votre  vaifleau  parte  ?  Cefl ,  répondit  le  vieil- 
lard ,  un  étranger  qui  nous  eft  inconnu  :  mais  on  dit 
qu'il  fe .  nomme  Cléomenes  ;  qu'il  eft  né  en  Phry- 
gie  :  qu'un  oracle  avoit  prédit  à  fa  mère  avant  ia 
naiflance  qu'il  feroit  Roi ,  poiuvu  qu'il  ne  demeu* 
rât  point  dans  fa  patrie  ;  &  que  s'il  y  demeiu'oit ,  la 
colère  des  Dieux  fe  feroit  fentir  aux  Phrygiens 
par  ime  cnielle  pefie.  Dès  qu'il  fut  vé^  les  pa- 
rents le  donnèrent  à  des  matelots  qui  le  portèrent 
dans  FIfle  de  Lesbos.  Il  y  fiit  nourri  en  fecret  aux 
dépens  de  fa  patrie ,  qui  avoit  im  fi  grand  inté* 
rèt  de  le  tenir  éloigné.  Bientôt  il  devint  grand  ^ 
robufte ,  agréable  /  oc  adroit  à  tous  les  exercices 
du  corps,  n  s'appliqua  même  avec  beaucoup  de 
goût  &  de  génie  aux  fciences  &  aux  beaux-arts  r 
mais  on  ne  put  le  fouffrir  dans  aucun  Pays.  La 
prédiâîon  faite  fur  loi  devint  célèbre  :  on  le  re- 
connut bientôt  par-tout  oh  il  alla.  Par -tout  les 
Rois  craignoient  qu'il  ne  leur  enlevât  leurs  dia- 
dèmes :  ainfi  il  eft  errant  depuis  fa  jeunefle ,  & 
il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde  où  il  lai 
foit  libre  de  s'arrêter.  Il  a  fouvent  paflé  chez  des 
peuples  fort  éloignés  du  fien  :  mais  à  peine  eft-il 
arrivé  dans  une  ville ,  qu'on  y  découvre  fa  paif^ 
fance  »  &  l'oracle  qui  le  regarde.  Il  a  beau  fe  ca- 
cher &  choifir  en  chaque  lieu  quelque  genre  de  vie 
obfcure  ;  fes  talents  éclatent ,  dit-on ,  toujours  mat- 
gré  lui»  &  pour  la  guerre,  &  pour  les  Lettres  , 
&  pour  les  afiâires  les  plus  importantes  :  il  fe  pré- 
fente toujoiu^  en  chaque  Pays  quelque  occafion 
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imprévue  qui  1-entraîne  &  qui  Iç  fait  connoître  au 
public.  Cefl  fon  mérite  qui  fait  fon  malheur;  il 
le  fait  craindre  &c  l'exclut  de  tous  le$  pays  où  il 
veut  habiter.  Sa  deftinée  eil  d'ê(re  eAimé  ^  aimé  p 
admiré  par-tout ,  mais  rejette  de  toutes  les  terres 
comiues  ;  il  n'eil  plus  jeune ,  &  cependant  il  n'4 
pu  encore  trouver  aucune  cote  ni  de  TAfie ,  ni  de 
la  Grèce  ^  où,  Von  ait  voulu  le  laiiTer  vivre  en 
quelque  repos  ;  il  paroît  fans  ambition ,  &  il  ne 
cherche  aucune  fortune.  Il  fe  trouveront  trop  heu- 
reux que  l'oracle  ne  lui  eût  jamais  promis  la  Royaur 
té  ;  il  ne  lui  refte  aucune  efpérance  de  revoir  ja- 
mais fa  patrie ,  car  il  fait  au'il  ne  pourroit  porter 
que  le  deuil  &  les  larmes  aans  toutes  les  famille* 
La  Royauté  même  pour  laquelle  il  fouflPre ,  ne  lu| 
paroît  point  deiirable  ;  il  court  malgré  lui  après 
elle  par  une  trifle  £iitalité  de  Royaume  en  Royaur 
me ,  ic  elle  femble  fuir  devant  lui  pour  fe  jouer 
de,  ce  malheureux  jufqu'i  ik  vieilleile  :  funefiepr^ 
{erOi  des  Dieux  qui  trouble  tousiès  plus  beaux  jours^ 
&  qui  ne  lui  cauie  que  des  peines  dans  Tâge  oh 
l'homme  iniirme  n'a  plus  befoin  mie  de  repos,  il 
s'en  va  9  dit-il  ^  vers  laThrace,  oiercher  quelque 
peuple  £ïuvage  Se  fans  loix,  qu'il  puifle  ^iflembler, 
policer ,  £c  gouverner  pendant  quelques  années  ; 
après  quoi  l'oracle  étant  accompli ,  on  n'aura  plus 
rien  à  craindre  de  lui  dans  les  Royaumes  les  plus 
floriflants  :  il  compte  alors  de  ie  retirer  dans  vn 
village  de  Carîe ,  où  il  s'adoimera  à  l'agricuitiu-e , 
qu'il  aime  paffionnémenr.  C'efi  un  homme  fage 
oc  modéré  (pii  craint  les  Dkux ,  qui  connoit  bien 
les  h<Mnmes ,  &  qui  fait  vivre  oa  paix  avec  eux^ 
fans  les  eftuner.  Voilà  ce  qu'on  raconte  de  cet 
étranger  ^  dont  vous  demwdez  4es  teuveUes. 

Pendant  cette  coovieriàlion  ^  TéLemaq^e  tournoi  t 
fouvent  fes  yeux  vers  ia  mer^  qui  commençoit  à 
être  agitée.  Le  vent  foulevoit  les  flots,  qui  ve* 
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noient  battre  les  rochers ,  les  blanchiiTant  de  leur 
^cume.  Dans  ce  moment,  le  Vieillard  dit  à  Téle« 
maque  :  Il  faut  que  je  parte  ;  mes  compagnons  ne 
peuvent  m'attendre.  En  difant  ces  mots,  il  court 
au  rivage  ;  on  s'embarque  :  on  n'entend  que  des 
cris  confus  fur  le  rivage,  par  l'ardeur  des  mari- 
niers impatients  de  partir. 

Cet  inconnu  avoit  erré  mielque  temps  au  milieu 
de  rifle ,  montant  fur  le  lommet  de  tous  les  ro- 
chers, &  confidérant  de-là  l'efpace  immenfe  des 
mers  avec  une  triftefle  profonde.  Télemaque  ne 
l'avoit  point  perdu  de  vue ,  &  il  ne  ceflbit  d'ob- 
ferver  fes  pas.  Son  cœur  étoit  attendri  pour  un 
homme  vertueux ,   errant ,   malheiu*eux  ,  defHné 
aux  plus  grandes  chofes,  &  fervant  de  jouet  à 
une  rigoureufe  fortune  loin  de  fa  patrie.  Au  moins , 
difoit-il  en  lui-même ,  peut-être  reverrai-je  Itha- 
que :  mais  ce  Cléomenes  ne  peut  jamais  revoir  la 
Phrygie.  L'exemple  d'un  homme  encore  plus  mal- 
heureux que  lui ,  adouciflbit  la  peine  de  Télemaque. 
Enfin,  cet  homme  voyant  fon  vaifleau  prêt,  étoit 
defcendu  de  ces  rochers  efcarpés  avec  autant  de 
vitefle  &  d'agilité ,  qu'Apollon  dans  les  forêts  de 
Lycie,  ayant  noué  les  cheveux  blonds,  pafle  au 
travers  des  précipices  pour  aller  percer  de  fes  flè- 
ches les  cetfs  &  les  fangliers.  Déjà  cet  inconnu  eft 
dans  le  vaifleau  qui  fend  l'onde  amere,  &  qui  s'é- 
loigne de  la  terre. 

Alors  une  impreflion  fecrete  de  douleur  faifit 
le  cœur  de  Télemaque  ;  il  s'afflige  fans  favoir  pour- 
quoi ;  les  larmes  coulent  de  (es  yeux ,  &  rien  ne 
lui  eu  fi  doux  que  de  pleiu-er.  En  même-temps  il 
apperçoit  fur  le  rivage  tous  les  mariniers  de  Sa- 
lente  couchés  fw  l'herbe,  &  profondément  en- 
dormis; ils  étoient  las  &  abattus.  Le  doux  fom- 
m)?il  s'étoit  infinué  dans  leurs  membres,  &  tous 
les  humides  pavots  de  la  nuit  avoiént  été  répan- 
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diis  fiir  eux  eiî  plein  )oiir  par  la  piiiflai\ce  de  Mi* 
nerve.  Télemaque  eft  étonné  de  voir  cet  aflbupif- 
fement  iiniverfel  des  Salentins  ^  pendant  que  les 
Phéaciens  avoient  été  fi  attentifs  &  diligents  à  pro- 
fiter du  vent  favorable  :  mais  il  eft  encore  plus  oc- 
aipé  à  regarder  le  vaifieau  Phéacien  prêt  à  dilP 
paroîtrê  au  milieu  des  flots ,  qu'à  marcher  vers  les 
Salentins  poiu:  les  éveiller.  Un  étonnement  &  un 
trouble  fecret  tient  fes  yeux  attachés  vers  ce  vaif- 
feau  déjà  parti ,  dont  il  ne  voit  plus  que  les  voi- 
les qui  blanchiflent  un  peu  dans  ronde  aziu'ée  ;  il 
n'écoute  pas  même  Mentor  qui  lui  parle;  il  efltout 
hors  de  lui-même ,  dans  un  tranfpôrt  femblable  à 
celui  des  Menades ,  lorfqu'elles  tiennent  le  thirfe 
en  main ,  &  qu'elles  font  retentir  de  leiu-s  cris  in- 
fenfés  les  rives  de  l'Hebre  &  les  montagnes  de 
Rhodope  à  Ifmare. 

Enfin,  il  revient  un  peu  de  cette  efpece  d'enchan- 
tement ;  fes  larmes  recommencèrent  à  couler  de 
fes  yeux  ;  &  alors  Mentor  lui  dit  :  Je  ne  m'é- 
tonne point  y  mon  cher  Télemaque ,  de  vous  voir 
pleurer;  la  caufe  de  votre  Couleur  qui  vous  eft 
inconnue ,  ne  l'eft  pas  à  Mentor  ;  c'eft  la  nature 
qui  parle ,  &  qui  fe  fait  fentir  :  c'eft  elle  qui  at« 
tendrit  votre  cœur.  L'inconnu  qui  vous  a  donné 
une  fi  vive  émotion ,  eft  le  grand  Ulyfîe  :  ce  qu'un 
vieillard  Phéacien  vous  a  raconté  de  lui  fous  le 
nom  de  Cléomenes ,  n'eft  qu'une  fiâion ,  pour  ca- 
cher plus  iûrement  le  retour  de  votre  père  dans 
ion  Royaume.  Il  s'en  va  droit  à  Ithaque;  déjà  il 
eft  bien  près  du  port ,  &  il  revoit  enfui  ces  lieux, 
il  long-temps  defirés.  Vos  yeux  l'ont  vu ,  comme 
on  vous  l'avoit  prédit  autrefois ,  mais  fans  le  con- 
noître.  Bientôt  vous  le  verrez,  vous  le  connoî- 
trez ,  &  il  vous  connoitra.  Mais  maintenant  les  Dieux 
ne  pouvoient  permettre  votre  reconnoiflance  hors 
Ithaque.  Son  co^ur  n'a  point  été  moins  ému  que 
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!e  vôtre  ;  il  eft  trop  fage  pour  fe  découvrir  à 
nul  mortel ,  dans  lui  heu  où  il  pourroit  être  expofé 
à  des  trahifons  &  aux  inTultes  des  cruels  amants 
de  Pénélope.  Ulyfle  votre  père  eft  le  plus  ftge  de 
tous  les  hommes  ;  Ton  coeur  eft  comme  un  puits 
profond ,  on  ne  faurôit  y  puifer  fon  fecret.  Il  ai* 
me  1^  vérité ,  &  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blefle  ; 
mais  il  ne  la  dit  que  pour  le  befoin  ;  &  la  fagelSe  , 
comme  un  fceau ,  tient  toujours  fes  lèvres  fermées 
à  toutes  paroles  inutiles.  Combien  a-t*il  été  ému  en 
vous  parlant  ?  G>mbien  s'eft  -  il  fait  de  violence 
pour  ne  fe  point  découvrir  ?  Que  nVt-il  pas  fouf^ 
fert  en  vous  voyant  ?  Voilà  ce  qui  le  rendoit  trifte 
&  abattu. 

Pendant  ce  difcours^  Télèmaque ,  attendri  &  trou- 
blé, ne  pouvoit  retenir  un  torrerit  de  larmes  :  les 
fanglots  Tempêcherent  même  long*temps  de  répon- 
dre; enfin  if  s*écria  :  Hélas!  mon  cher  Mentor,  je 
fentois  bien  dans  cet  inconnu  je  ne  fais  quoi  ^ui 
m'attiroit  i  lui ,  &  qui  remuoit  toutes  mes  entrail- 
les. Mais  pourouoi  ne  m'avez- vous  pas  dit  avant  fon 
départ ,  que  c'etoit  Ulyffe ,  puifcnie  vous  le  connoif- 
fiez  ?  pourquoi  Tavez-^vous  laiflTe  partir  fans  lui  par- 
ler ,  &  fans  faire  femblant  de  le  connoître  ?  Quel  eu 
donc  ce  myftere?  Serai- je  toujours  malheureux? 
Les  Dieux  irrités  veulent-îls  me  tenir ,  comme  Tan- 
tale ,  altéré ,  qu'une  eau  trompeufe  amufe ,  ^ett- 
fuyant  de  fes  lèvres  avides  ?  Ulyffe,  Ulyffe,  m'a- 
vez-vous  échmpé  pour  jamais?  Peut-être  ne  le  ver- 
rai-je  plus  !  Peut-être  que  les  amants  de  Pénélope 
le  feront  tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me  pré- 
paroîent  !  Au  moins  fi  je  le  fuivois ,  je  mourrois 
avec  lui  !  O  Ulyffe  !  ô  Ulyffe  !  fi  la  tempête  ne 
vous  rejette  pas  encore  contre  quelque  écueil,  (  car 
j^ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  ennemie ,  )  je 
tremble  que  vous  n'arriviez  à  Ithaque  avec  un 
fort  aufli  funefte  qu'Agamemnon  à  Mycene.  Mais 
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pourquoi,  cher  Mentor ,  m*avez-vous  envié  mon 
bonheur  ?  Maintenant  je  Fembraflerois ,  je  ferois 
déjà  avec  lui  dans  le  port  dlthaque ,  nous  corn* 
battrions  pour  vaincre  tous  nos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  fouriant  :  Voyez,  mon 
cher  Télemaque,  comment  les  hommes  font  faits. 
Vous  voilà  tout  défolé ,  parce  que  vous  avez  vu 
votre  père  fans  le  reconnoître.  Que  n'euffiez^-vous 
pas  donné  hier ,  pour  être  afluré  qu'il  n'étoit  pas 
mort?  Aujourd'hui  vous  en  êtes  afluré  par  vos 
propres  yeux  ;  &  cette  afllirance  qui  devroit  vous 
combler  de  joie  ,  vous  laifle  dans  Tamertume. 
Ainfi  le  cœiu-  malade  des  mortels  compte  tou- 
jours pour  rien,  ce  qu'il  a  le  plus  deuré,  dès 
qu'il  le  poflede  ;  &  il  efl  ingénieux  pour  fe  tour- 
menter fur  ce  qu'il  ne  poflede  pas  encore.  Ceft 
pour  exercer  votre  patience ,  que  les  Dieux  vous 
tiennent  ainfi  en  fuipens.  Vous  regardez  ce  temps 
comme  perdu,  fâchez  que  c'eA  le  plus  utile  de 
votre  vie  ;  car  il  vous  exerce  dans  la  plus  nécef-* 
faire  de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent 
commander.  Il  faut  êtrevpatient ,  pour  devenir  maî- 
tre de  foi  &  des  autres  :  l'impatience  qui  paroit 
ime  force  &  ime  vigueur  de  ,1'ame ,  n'eft  qu'ime 
foiblefle  &  une  impui  fiance  de  fouf&ir  la  peine. 
Celui  qui  ne  fait  pas  attendre  &  foufirir,  efi  com- 
me celui  qui  ne  fait  pas  fe  taire  fur  un  fecret;  Tim 
&  l'autre  manquent  de  fermeté  pour  fe  retenir, 
comme  un  homme  qui  court  dans  un  chariot,  &c 
cui  n^a  pas  la  main  affez  ferme  pour  arrêter ,  cuand 
il  le  faut ,  (es  courtiers  fougueux  ;  ils  n'obéifient 

Elus  au  frein,  ils  fe  précipitent;  &  ITiomme  foi- 
le  auquel  ils  échappent ,  efl  brifé  dans  fa  chute. 
Ainfi  lliomme  impatient  eâ  entraîné  par  fes  de- 
iirs  indomptés  &  farouches  dans  un  abyme  de 
malheurs  :  plus  fa  puiflance  efi  grande,  plus  fon 
impatience  lui  eft  nuieile;  il  n'attend  rien,  il  ne 
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fe  donne  le  temps  de  rien  mefurer  ;  il  force  tou* 
tes  chofes  pour  fe  contenter  ;  il  rompt  les  bran- 
ches,  pour  cueillir  le  fmit  avant  qu'il  foit  mûr  ; 
il  brife  les  portes ,  plutôt  que  d'attendre  qu'on  les 
lui  ouvre  ;  il  veut  moiflbnner  quand  le  iàge  la- 
boureur feme  :  tout  ce  qu'il  fait  à  la  hâte   &c  à 
contre-temps ,  eu  mal  fait ,  &  ne  peut  avoir  de  du* 
ri^e ,  non  plus  que  (es  defirs  volves.  Tels  font  les 
projets  infenfés  d'un  homme  qui  croit  pouvoir  tout , 
6c  qui  fe  livre  à  (es  defirs  impatients  pour  abu^r 
de  ia  puiflance»  C'eft  pour  vous  apprendre  à  être 
patient ,  mon  cher  Télemaque,  que  les  Dieux  exer- 
cent tant  votre  patience  ^  &  îemblent  fe  jouer  de 
vous  dans  la  vie  errante  où  ils  vous  tiennent  tou- 
jours incertain»  Les  biens  que  vous  efperez  fe  mon- 
trent à  vous ,  &  s'enfîiyent  comme  im  fonge  léger 
ue  le  réveil  fait  diparoitre  ;  pour  vous  appren- 
re  que  les  chofes  mêmes  qu'on  croit  tenir  dans 
{es  mains ,  échappent  dans  l'inffamT.  Les  plus  fages 
leçons  d'Ulyife  ne  nous  feront  pas  auffi  utiles  que 
fa  longue  abfence,  &  les  peines  que  vous  fouf- 
frez  en  le  cherchant. 

Enfuite  Mentor  voulut  mettre  b  patience  de 
Télemaque  à  ime  dernière  épreuve  encore  plus 
forte.  Dans  le  moment  où  le  jeune  homme  alloit 
avec  ardeur  prefler  les  Matelots  pour  hâter  le  dé- 
part. Mentor,  l'arrêta  tout-à-coup,  &  l'engagea  à 
faire  fiu*  le  rivage  un  grand  facrifîce  à  Minerve.  Té- 
lemaque fait  avec  docilité  ce  que  Mentor  veut. 
On  arefle  deux  autels  de  gazon  ;  l'encens  fume , 
le  fang  des  viâimes  coule.  Télemaque  poufle  des 
ibupirs  tendres  vers  le  Ciel ,  il  reconnoit  la  puîf- 
fante  proteâion  de  la  DéeiTe.  A  peine  le  facriiice 
ell'il  achevé,  qu'il  fuit  Meptor  dans  les  routes 
fombres  d'iui  petit  bois  voifin.  Là  il  apperçoit  tout- 
à-coup  que  le  vifage  de  fon  ami  prend  une  nou- 
velle forme  :  les  rides  de  fon  front  s'effacent ,  com- 
me 
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me  les  ombres  difparoiflent  quand  PAurors  de  fe^ 
doigts  de  rofe  ouvre  les  portes  de  TOrient  &  en* 
flamme  tout  lliorifon  ;  {es  yevac  creux  &C  aitfieres 
fe  changent  en  des  yeux  bleux  d'une  couleur  ce* 
lefte,  &  pleins  d'ime  flàtnme  xiivine;  ià  barbe 
griiè  &  négligée  difparoit  ;  des  traits  nobles  &  fiers  ^ 
mêlés  de  douceur  &  de  grâce ,  fe  montrent  aux 
yeux  de  Télemaque  ébloui  ;  il  reconnok  im  vifage 
de  femme ,  avec  un  teint  plus  uni  qu'une  fleur  teil^ 
dre  &  nouvellement  éclofe  au  foleil  :  on  y  voit 
la  blancheur  des  lys  mêlée  de  rofes  naiflantes^, 
Sur  ce  vifage  fleurit  une  étemelle  jeunefle  avec 
une  majefté  fîmple  &  nédigée  ;  une  odeur  d'am- 
broifie  fe  répaml  de  fes  cheveux  flottants  :  fes  ha- 
bits éclatent  comme  les  vives  couleurs  dont  le 
foleil  en  fe  levant  peint  les  fombres  voûtes  du  Ciel  ^ 
&  les  nuages  qu'il  vient  dorer.  Cette  Divinité  ne 
touche  pas  du  pied  à  terre;  elle  coule  légèrement 
dans  l'air  comme  un  oîfeau  le  fend  de  tes  ailes  ; 
elle  tient  de  fa  puifiante  main  une  lance  brillante  ^ 
capable  de  faire  trembler  les  yilles  &  les  nations 
les  plus  guerrières.  Mars  même  en  feroit  effi^yé. 
Sa  voix  efl:  dpuce  &  modérée ,  mais  forte  &  in« 
finuante;  toutes  fes  paroles  font  des  traits  de  feu 
oui  percent  le  cœur  de  Télemaque ,  &  qui  lui 
ront  reflentir  je  ne  fais  quelle  douleur  délicieufe  : 
fur  fon  cafque  paroît  foifeau  trifte  d'Athènes,  Se 
fur  fa  poitrine  brille  la  redoutable  Egide.  A  ces 
marques,  Télemaque  reconnoit  Minerve. 

O  Déefle ,  dît-il  (a) ,  c'eft  donc  vous-même  qui  . 
avez  daigné  conduire  le  fils  dlJlyfle  pour  l'amour 
de  fon  père?  Il  vouloir  en  dire  davantage ^  mai$  la 


(«)  La  mort  dHeâôr,  daat  VlUida.  &  celle  de  Turnus, 
dans  rEnéïde ,  mettent  un  à  Taûson  »  fans  terminer  la  ciirio* 
fité  du  Leâeur  ,  qui  femble  n'être  point  entièrement  fatisfaite. 
Ici  roo  n*anciid  plut  de  mctretlleiat ,  quafid  la  Déeffe  a  dsfparu* 
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voix  lui  manqua  ;  (es  lèvres  s'efforçoiem  ea  vain 
d'exprimer  les  penfëes  qui  foitoient  avec  impétuo* 
ûté  du  fond  de  fon  cœur,  La  Divinité  préCente 
Faccabloit  ;  &  il  étoit  comme  un  homme,  qui ,  dans 
un  fonge,  eft  oppreflë  jilf^'à  perdre  la  re^iradon  y 
£c  qui,  par  l'agitation  pénible  de  fes  lèvres,  ne  peut 
former  aucune  voix. 

En&i  9  Minerve  prononça  ces  paroles  :  Fils  dU^ 
iyfley  écoutez-moi  pour  la  denuere  fois.  Je  n'ai 
inflruit  aucun  mortel  avec  autant  de  foin  que  vous  ; 
je  vous  ai  mené  par  la  main  au  travers  des  naa«- 
trageSy  des  terres  inconnues,  des  guerres  faogkuH 
Us^  &  de  tous  les  maux  qui  peuvent  éprouver  le 
cœur  de  Hiomme.  Je  vous  ai  montré  par  des  ex* 
périences  fenfiblos,  les  vraies  &  les  faufles  maxi- 
mes par  lefquelles  on  peut  régner  :  vos  fautes  ne 
vous  ont  pas  moins  été  utiles  que  vos  malheurs^ 
Car  quel  eft  l'homme  qui  peut  gouverner  fagement^ 
s'il  ira  jamais  fouffert ,  s'il  n'a  jamais  profité  des 
^oufiraiices  oit  fes  fautes  l'ont  précipité  ?  Vous  avez 
rempli ,  conmie  votre  père ,  les  terres  &  les  mers 
de  vos  triftes  aventures.  Allez  ^  vous  êtes  mainte- 
nant digne  de  marcher  fur  fes  pas  ;  ii  ne  vous  refte 
plus  qu'un  court  &  facile  trajet  juiqu'à  Ithaque  ^ 
où  il  arrive  dans  ce  moment;  combattez  avec 
lui ,  &  Obéifliez^lui  comme  le  moindre  de  fes  fu* 
)ets;  donnez -en  l'exemple  aux  autres  :  il  vous 
donnera  pour  époufe  Antiope,  &  vous  ferez  heu-r 
reux  avec  elle ,  pour  avoir  moins  cherché  la  beauté 
^le  la  fagefle  &  la  vertu.  Lorfque  vous  régnerez , 
mettez  toute  votre  gloire  à  renouveller  l%e  d'or  r 
ëcoutez  tout  le  monde ,  croyez  peu  de  gens  :  gar« 
dez-vous  bien  de  vous  croire  trop  vous-même  ^ 
craignez  de  vous  tromper  :  mais  ne  craignez  ja- 
mais de  laifler  voir  aux  autres  ^  que  vous  avez 
été  trompé  :  aimez  les  peuples  ,  n'oubliez  rien 
pour  en  être  aimé,  La  crainte  dk  néçeflaire  quand 
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l'amour  manque  :  mais  il  la  faut  toujours  employer    ■ 
à  regret ,  comme  les  remèdes  les  plus  violents  &  les 

J)lus  dangereux.  Con£dërez  toujours  de  loin  toutes 
es  fuites  de  ce  que  vous  voulez  entreprendre  ;  pré- 
v<^ez  les  plus  terribles  inconvénients,  &c  facbe« 
i]ue  le  vrai  courage  confiâe  à  enviiager  tous  les  | 
périls ,  &  à  les  méprifer  quand  ils  deviennent 
néceflaires.  Celui  qui  ne  veut  pas  les  voir ,  i^t 
pas  afTez  de  courage  pour  en  fupporter  tnmqiiil- 
lement  la  vue  :  celui  qui  les  voit  tous,  qui  évite 
tous  ceux  qu'on  peut  éviter,  &  qui  tente  les  au- 
tres fans  s'anouToir ,  eA  le  leul  fage  &  magnani- 
me. Fuyez  la  moUelTe ,  le  fafle ,  la  profiifion  :  met- 
tez votre  gloire  ilans  la  lîmplicité  ;  que  vos  vertus 
&  vos  bonnes  aâions  foient  les  ornements  de  vo- 
tre perfonne  &  de  votre  palais  ;  qu'elles  foient  là  - 
garde  qui  vous  environne ,  &  que  tout  le  monde 
apprenne  de  vous  en  quoi  codifie  le  vrai  hon- 
neur :  n'oubliez  jamais  que  les  Rois  ne  régnent 
point  pour  leur  propre  gloire  ,  mais  pour  le  bien 
des  peuples.  Les  biens  qu'ils  font,  s'étendent  juf- 
ques  dans  les  ûecles  les  plus  éloignés  :  les  maux 
qu'ils  font,  fe  multiplient  de  génération  en  géné- 
ration jiifqu'à  la  poAérité  la  plus  reculée.  Un  mau- 
vais règne  fait  quelquefois  la  calamité  de  plii£eurs 
fiecles.  Sur-tout  foyez  en  garde  contre  votre  hu- 
meur. Cefl  un  ennemi  que  vous  porterez  par- 
tout avec  vous  jufqu'à  la  mort.  Il  entrera  dans  vos 
confeiU^itfl^ous  trahira,  fi  vous  l'^outez.  L'hu- 
meur lait  pewe  les  occafiops  les  plus  importa»- 
10S'i  ellç  do^e  des  inclinanons  ^  des  averfions 
j'enfànt,  au  préjudice  des  plife  grands  intérêts;  elle 
fait  feuler  les  plus  grandes  affaires  par  les  plus 

Eetites  raifons  :  elle  obfcurcît  tous  les  talents,  ra* 
aifle  le  courage.  And  un  homme  inégal ,  foible, 
vil  &  infiipportable.  Défiez-vous  de  cet  ennemi  ; 
craignez  les  Dieux ,  ô  Télemaque  !  cette  crainte 
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eft  le  plus  grand  tréfor  du  cœur  de  llioniine  : 
avec  eue  vous  viendront  la  fagefle ,  la  juftice,  la 

rx  ^  la  joie ,  les  purs  plaiiirs  ^  la  vraie  liberté  p 
douce  abondance,  &  la  gloire  {ans  tache, 
^^e  vous  quitte,  ô  fils  dlJlyfle  !  mais  ma  fagefle 
(ïne  t^ous^cpiittera  point,  pourvu  que  vous  fentiez 
toujours  ique  vous  ne  pouvez  nen  fans  elle.  Il  eft 
<g|nps  que  vous  appreniez  à  marcher  tout  feuL  Je 
ne  mr  fuis  féparée  de  vous  en  Egypte  6c  à  Salen- 
te  ,.que  pour  vous  acooiitiimer  à  être  privé  de  cette 
douceur ,  comme  on  fevre  les  enfants  lorfqu'il  eft 
temps  de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des  ali« 
ments  folides. 

A  peine  la  Déefle  eut  achevé  ce  difcours, 
qu'elle  Releva  dans  les  airs,  &  s'enveloppa  d'un 
nuage  d'or  &  d'azur,  où  eUe  difparuL  Télema^ 
que  foupirant,  étonné,  &  hors  de  lui-même,  (e 
proftema  à  terre,  levant  les  mains  au  Ciel;  puis 
il  alla  éveiller  fes  compagnons ,  fe  hâta  de  partir  , 
arriva  à  Ithaque,  &  reconnut  fon  père  dhez  le 
fidèle  Eumée. 


FIN. 
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